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N.  Clémenceau  dans  FAtnérique  du  Sud’ 

ARGENTINE  — URUGUAY  — BRÉSIL 


Ce  sont  bien  des  notes  de  voj^age.  L’auteur  explique  lui-même 
sa  méthode.  « Ecrire  d’un  pays,  dit-il,  sans  prétention  dogma- 
tique, au  hasard  des  impressions  courantes,  présente  l’avantage 
de  fournir,  en  l’absence  de  formules  générales  souvent  contes- 
tées, quelques  traits  de  vie  dont  l’interprétation  peut  varier, 
mais  qui,  par  cela  même,  sollicitent  la  collaboration  constante  de 
Técrivain  et  du  lecteur.  » M.  G.  Clémenceau  est  loin  d’ailleurs  de 
se  refuser  les  explications  qui  n’expliquent  que  parce  qu’elles 
généralisent.  « Je  ne  dis  que  ce  que  j’ai  vu,  écrit-il  encore,  mais 
on  a pu  s’apercevoir  que  je  ne  me  fais  pas  faute  d’interpréter  ce 
qui  se  présente  à mon  observation,  pour  essa}^er  d’en  induire  la 
valeur  sociale.  » 

Un  livre  ainsi  conçu  vaut  à peu  près  exactement  ce  que  vaut 
l’homme  qui  l’écrivit.  C’est  dire  le  prix  qui  s’attache  au  nouvel 
ouvrage  de  M.  G.  Clémenceau.  Le  regard  qu’il  a jeté  sur  l’Amé- 
rique latine  révèle  une  observation  qui  sait  voir  vite  et  profond. 
M.  Clémenceau  parle  dans  son  Avant-propos  de  « la  grâce  de  ses 
ignorances  » qui  lui  évitent  ces  théories  préconçues  auxquelles 
échappe  la  leçon  des  faits.  Peu  d’hommes,  en  réalité,  étaient 
aussi  bien  armés  que  lui  pour  le  voyage  qu’il  entreprit.  Un  long 


1 G.  Clemenceau.  — Notes  de  voyage  dans  V Amérique  du  Sud,  Argentine, 
Uruguay,  Brésil.  Paris,  Hachette  et  Cie,  1911. 
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séjour  dans  les  Etats-Unis  l’avait  fait  assister  à l’évolution  éco- 
nomique des  Anglo-Saxons  dans  le  Nouveau  Monde.  Latin  lui- 
même,  et  pénétré  des  traditions  et  de  la  culture  classiques,  il 
avait,  dans  l’opposition,  puis  au  pouvoir,  critiqué  et  mis  à 
1 épreuve  les  solutions  que  l’Ancien  Monde  applique  ou  prépare 
au  problème  inéluctable  de  l’organisation  de  la  démocratie.  Il 
avait  du  journaliste  l’habitude  de  la  notation  alerte  et  rapide,  et 
de  l’homme  d’Etat  le  goût  de  l’effort  utile  et  ce  sens  politique 
qui  arrête  l’imagination  sur  la  pente  des  vaines  idéologies.  En- 
fin, il  était  lui-même,  c’est-à-dire  un  psychologue  qui  connaît 
trop  les  hommes  pour  être  dupe  des  oripeaux  sous  lesquels  ils 
drapent  leurs  misères,  mais  qui,  malgré  les  aspérités  apparentes 
d’une  humeur  aussi  étrangère  à la  haine  qu’à  la  flatterie,  con- 
serve, à travers  l’histoire  et  la  vie,  une  foi  vigoureuse  dans  la 
vertu  du  labeur  humain.  En  vérité,  il  ne  lui  manquait  qu’un  ins- 
trument dont  l’absence  n’apparaît  qu’à  des  détails  insignifiants, 
je  veux  parler  de  cette  connaissance  de  l’espagnol  que  des 
programmes  mal  entendus  interdisent  à trop  de  Français. 
Mais  qu’importent  quelques  orthographes  incorrectes,  et  quel 
Argentin,  par  exemple,  pourrait  être  choqué  de  voir  infliger  uu 
O surérogatoire  à l’illustre  général  San  Martin  ? Ce  sont  là  de 
petites  erreurs  flatteuses,  puisqu’elles  marquent  un  effort  vers  la 
couleur  locale.  C’est  ainsi  que,  dans  une  adaptation  jouée  cet 
été  sur  un  théâtre  de  verdure,  le  glorieux  poète  de  U Etoile  de 
Séville,  Lope  de  Vega  était  travesti  en  Lopez.  Comme  au  beau 
temps  du  romantique,  il  n’est  pas,  pour  un  Français,  de  bonne 
finale  espagnole  sans  la  sonorité  d’un  o ou  le  sifflement  d’un  z. 

Voici  comment,  dès  la  première  de  ses  conférences  à Buenos- 
Aires,  s’exprimait  M.  Clémenceau  : « On  m’a  répété  sur  tous  les 
tons  qu’il  y avait  des  choses  que  je  ne  devais  pas  vous  dire. 
Rassurez-vous.  Ce  sont  celles-là  surtout  que  je  vous  dirai.  » 
M.  Clémenceau  a tenu  parole.  Il  n’a  rien  dissimulé  des  ombres 
qu’il  voyait  se  dessiner  à côté  des  lumières  qu’on  lui  montrait, 
et,  parce  qu’il  était  sincère  sans  cesser  d’être  courtois,  sa 
parole  impartiale  lui  a conquis  en  Amérique  latine  des  sympa- 
thies précieuses  que  ravivera  la  lecture  du  livre  où  se  déroulent 
son  voyage  et  sa  pensée. 

Neuf  de  ses  quatorze  chapitres  sont  consacrés  à l’Argentine. 
C’est  un  tableau  presque  complet  des  différents  aspects  qu’elle 
présente  ; c’est  une  étude,  souvent  très  poussée,  des  problèmes 
qu’elle  soulève.  Tout  cela  noté  au  jour  le  jour,  dans  un  désordre 
si  bien  ordonné  qu’aucune  confusion  ne  demeure  dans  l’esprit 
du  lecteur  et  que  tout  s’y  classe  selon  une  logique  dont  il  ne 
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tarde  pas  à comprendre  la  supériorité,  après  avoir  commencé 
par  s’en  attribuer  le  mérite.  Il  voit  d’abord  surgir  à ses  yeux 
Buenos-Aires,  la  seconde  capitale  du  monde  latin,  avec  les  splen- 
deurs de  l’Avenue  de  Mai,  et  l’élégance  de  Florida  parmi  les 
encombrements  du  centre  de  la  ville  qui  étouffe  dans  ses  rues 
étroites,  trop  régulièrement  distribuées  en  damier.  Et,  comme 
contraste  à cette  activité  fébrile,  au  mouvement  d’un  port  qui  ne 
cesse  pas  de  s’agrandir  pour  suffire  aux  navires  qui  viennent  de 
toutes  parts  chercher  dans  ses  eaux  troubles  la  laine  grise  et  la 
farine  blanche,  voici  la  pampa  monotone  déroulant  le  tapis  plus 
ou  moins  vert  de  son  herbe  courte  sous  le  calme  regard  des 
bœufs  roux  et  des  taureaux  noirs,  tandis  que,  pour  jeter  dans  la 
platitude  du  décor  une  note  un  peu  exotique,  une  autruche, 
pardon  ! un  nandiï  secoue  ses  plumes  et  qu’à  l’horizon  loin- 
tain se  dresse  parfois  un  ombü,  cet  arbre  inconsistant  et 
décoratif  qui  ne  pousse  avec  abondance  que  dans  l’imagination 
des  touristes  européens.  Quelle  est  la  vie  qu’on  mène  dans  les 
décors  variés  d’un  pays  qui  connaît  trois  climats  et  se  prête  à 
presque  toutes  les  cultures  ? M.  Clémenceau  s’est  naturellement 
attaché  à la  peinture  des  modes  essentiels  de  l’activité  argentine. 
Gomment  s’est  formée  la  société  ? Comment  a-t-elle  réussi  à 
nationaliser  les  fils  des  immigrants  ? Comment  peut-elle  adap- 
ter ses  mœurs  latines  à une  constitution  inspirée  des  Etats-Unis 
de  l’Amérique  du  Nord  ? Comment  s’y  édifient  les  fortunes  pri- 
vées et  s’y  organise  la  concurrence  étrangère  ? Quels  sont  les 
résultats  de  l’élevage  ? Et  de  la  spéculation  sur  les  terrains  ? Ce 
n’est  point  en  quelques  lignes  qu’on  peut  discuter  les  réponses 
que  M.  Clémenceau  fait  à ces  questions,  et  à bien  d’autres  encore. 
Mais  qu’importent  des  réserves  inévitables  ? Le  lecteur  sait  de 
quoi  l’on  parle  et  de  quoi  l’on  vit  dans  l’Argentine  d’aujourd’hui. 
La  plupart  des  problèmes  actuels  sont  posés  à ses  yeux,  et  la 
solution  qu’on  lui  offre,  à défaut  d’une  impossible  justesse,  est 
toujours  aussi  fortement  réfléchie  qu’agréablement  présentée. 

M.  Clémenceau  ne  put  prendre  de  l’Uruguay  et  du  Brésil 
qu’une  vision  plus  rapide.  A Montevideo,  il  a beaucoup  causé 
avec  ceux  qui  pouvaient  le  mieux  le  renseigner  sur  les  conditions 
économiques  et  les  divisions  des  partis  dans  la  République 
Orientale.  Il  n’a  pu  contrôler  des  affirmations  qui  n’étaient  pas 
sans  contredire  celles  qu’il  avait  entendues  de  l’autre  côté  de 
l’estuaire.  Mais  il  a senti  qu’il  se  trouvait  en  présence  d’une 
autre  mentalité,  et,  s’il  n’en  donne  peut-être  pas  une  explication 
convaincante,  il  a bien  compris,  en  revanche,  que  cette  façon 
originale  de  sentir  ne  courait  plus  le  risque  d’être  absorbée.  Si 
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l’Uruguay  lui  a paru  plus  latin,  c’est  que,  pour  maintenir  son 
indépendance  dans  tous  les  domaines,  il  conserve  avec  d’autant 
plus  de  force  à l’intérieur  la  tradition  espagnole  qu’à  l’extérieur 
sa  politique  est  plus  nettement  orientée  vers  le  Brésil. 

De  ce  Brésil  immense,  où  l’Europe,  moins  la  Russie,  tiendrait 
à l’aise,  M.  Clémenceau  n’a  connu  que  Rio  Janeiro  et  S.  Paulo  et 
leurs  environs  immédiats.  Dans  les  trois  chapitres  qu’il  lui 
consacre,  il  s’est  donc  gardé  des  généralisations  hâtives.  Il  a vu 
dans  la  capitale  fédérale  quelles  étaient  les  questions  à l’ordre 
du  jour  et  quels  liens  l’unissaient  aux  Etats  autonomes.  Son 
séjour  à S.  Paulo  lui  a permis  d’étudier  sur  place  une  des  sour- 
ces les  plus  précieuses  de  la  richesse  publique,  l’exploitation 
caféière.  Mais  c’est  surtout  un  regard  d’artiste  qu’il  a jeté  sur  le 
Brésil.  La  forêt  vierge  l’a  conquis.  Il  a trouvé  des  mots  pour 
exprimer  des  splendeurs  qui  découragent  la  description.  Il  a des 
pages  qui  ne  sont  pas  indignes  de  la  merveille  de  ces  paysages 
où  les  arbres,  non  contents  de  leurs  feuilles  toujours  vertes,  se 
couvrent  de  plantes  parasites  et  se  couronnent  de  chevelures.  Il 
a entendu  cette  harmonie  puissante  qui  chante,  à la  lisière  même 
des  grandes  villes,  le  magnifique  triomphe  du  végétal. 

Sa  conclusion  est  sobre  et  forte  : « Travaillons.  » Travaillons, 
en  effet,  chacun  pour  notre  humble  part,  afin  que  la  France 
n’assiste  plus  indifférente  à la  diminution  progressive  de  son 
influence.  Le  temps  n’est  plus  où  elle  pouvait  se  contenter  de  se 
laisser  aimer.  Elle  a pour  elle  son  passé  de  pays  libéral,  son 
prestige  scientifique  et  artistique.  Qu’elle  ne  laisse  point  émous- 
ser ces  armes  pacifiques.  Son  génie  peut  avoir  dans  fAmérique 
du  Sud  la  seule  expansion  qui  soit  légitime,  celle  qui  est  utile 
aux  autres  comme  à soi-même.  Dans  le  Nouveau  Monde  comme 
dans  notre  vieille  Europe,  il  faut  un  contre-poids  aux  forces 
anglo-saxonnes  et  germaniques.  Il  est  facile  de  sourire  du  lati- 
nisme sud-américain.  Si  la  France  peut  faider  à maintenir 
contre  fenvahissement  d’une  civilisation  trop  exclusivement 
industrielle,  le  goût  de  l’art  et  le  culte  de  la  beauté  désintéressée, 
elle  n’aura  pas  rendu  un  médiocre  service.  Pour  fhonneur  de 
fhumanité,  il  importe  que  l’Amérique  du  Sud  demeure  une 
Amérique  latine. 


Ernest  Martinenche. 
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Formation  historique  de  la  nationalité  brésilienne' 


Nous  avons  le  plaisir  de  donner  ici  à nos  lecteurs  la  conclusion  de  l’in- 
téressant ouvrage  que  va  publier  sur  la  Formation  de  la  Nationalité  Brési- 
lienne notre  éminent  collaborateur,  M.  de  Oliveira  Lima. 

Au  Brésil  d’hier,  il  n’y  avait  pas  que  l’Empereur,  dont  nous  nous 
sommes  longuement  occupés  l’autre  jour.  Il  y avait  également  un 
personnel  politique  digne  de  participer  au  gouvernement  d’un  pays 
en  plein  développement.  Deux  puissants  partis  se  disputaient  le 
pouvoir  en  opposant  leurs  idéals  et  leurs  méthodes,  et  ces  deux  partis 
traditionnels  répondant  aux  noms  classiques  de  conservateur  et  de 
libéral,  étaient,  comme  nous  l’avons  vu,  directement  sortis  du  pre- 
mier groupement  monarchique  et  constitutionnel  par  un  processus 
d’évolution  qui  a opéré  comme  tout  autre,  par  l’annexion  d’éléments 
plus  aptes  à la  lutte  et  par  l’abandon  d’éléments  épuisés,  impropres 
au  conflit  pour  l’existence. 

Bernardo  de  Vasconcellos,  le  remarquable  homme  d’Etat  qui  orga- 
nisa la  réaction  conservatrice  de  1837  contre  les  penchants  jugés 
trop  radicaux  de  la  Régence  issue  de  la  révolution  de  1831,  a expliqué 
par  ces  paroles  profondes  sa  conversion  au  parti  de  l’ordre,  plus 
soucieux  d’autorité  que  de  liberté  : « J’ai  été  libéral,  quand  la  liberté 
était  chose  nouvelle  dans  le  pays  ; elle  était  dans  les  aspirations 
générales,  mais  non  pas  dans  les  lois,  non  pas  dans  les  idées  prati- 
ques ; le  pouvoir  était  tout  : alors  j’ai  été  libéral.  Aujourd’hui  cepen- 
dant, l’aspect  de  la  société  est  différent,  les  principes  démocratiques 
ont  tout  gagné  et  beaucoup  compromis  ; la  société,  qui  auparavant 
courait  le  risque  de  se  perdre  par  le  pouvoir,  court  maintenant  des 
risques  par  suite  de  la  désorganisation  et  de  l’anarchie.  Comme  je  l’ai 
voulu  naguère,  je  veux  aujourd’hui  la  servir,  et  c’est  la  raison  pour 
laquelle  je  deviens  réactionnaire.  Je  ne  suis  pas  un  transfuge,  je 
n’abandonne  point  la  cause  que  j’ai  défendue  aux  jours  de  ses  dan- 
gers et  de  sa  faiblesse  ; je  la  quitte  le  jour  où  son  triomphe  est  si 
complet  que  l’excès  même  de  ce  triomphe  la  compromet.  » 

Les  conservateurs  s’intitulaient  donc  les  gens  de  l’ordre,  et  ce 
furent  eux  qui,  non  seulement  paralysèrent  l’essor  quasi  fédéraliste 
de  la  Régence,  mais  profitèrent,  après  le  succès  des  libéraux  hâtant 
la  majorité  du  souverain,  des  graves  erreurs  commises  par  ces  adver- 
saires, en  1842  et  en  1848,  levant  à Saint-Paul,  à Minas  et  à Pernam- 
buco,  le  drapeau  de  la  révolte,  sans  motifs  plus  sérieux  que  leur 
chute  du  pouvoir  déterminée  par  un  désaccord  parlementaire  ou  par 
une  manifestation  électorale,  bien  qu’entachée,  il  est  vrai,  de  fraudes 
et  de  violences.  Ce  furent  les  mêmes  conservateurs  qui,  plus  tard, 
usés  par  le  pouvoir,  prêchèrent  la  conciliation,  qui  opposèrent  aux 
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mesures  jugées  précipitées  une  j^olitique  de  ralentissement,  mais  non 
d’arrêt  ; qui  enfin,  sous  la  pression  de  l’opinion,  se  rallièrent  au  mou- 
vement et  réalisèrent,  de  même  qu’en  Angleterre,  quelques-unes  des 
mesures  les  plus  hardies. 

Les  libéraux,  au  contraire,  posaient  pour  des  gens  de  progrès  qui 
ne  s’attardaient  qu’au  langage  démodé  de  la  métaphysique  politique. 
Ce  furent  eux  qui  préconisèrent  les  plus  grandes  réformes  sociales  et 
politiques  ; qui  les  dérobèrent  à la  discussion  de  carrefours  pour  leur 
accorder  les  honneurs  des  débats  parlementaires  ; qui  supportèrent 
les  accusations  d’empressement  et  d’indiscipline  ; qui  ont  pris,  en  un 
mot  devant  l’histoire  les  responsabilités  d’une  législation  dont  le 
mérite  leur  a assez  souvent  échappé. 

Pour  bien  juger  de  l’œuvre  considérable  des  partis  politiques  au 
Brésil  sous  l’Empire,  il  suffira  d’évoquer  brièvement  où  en  étaient  les 
différents  problèmes  politiques  et  sociaux  de  première  importance 
au  début  et  à la  chute  du  régime.  Ces  résultats  leur  appartiennent  en 
propre,  quand  même  on  ne  voudrait  attribuer  qu’au  développement 
fatal  du  pays  son  progrès  économique  et  financier,  progrès  que  je 
pourrais  facilement  évoquer  devant  vous  en  des  chiffres  précis,  de 
la  plus  persuasive  éloquence,  si  je  n’avais  crainte  de  rendre  trop 
arides  les  considérations  historiques  qui  forment  l’objet  de  ce  cours. 

Je  ne  puis  toutefois  m’empêcher  de  faire  remarquer  en  passant, 
que  les  recettes  de  l’Empire,  qui  étaient  en  1831  de  11.000  contos  de 
reis,  se  chiffraient  en  1889  par  153.000,  que  la  valeur  de  la  production 
nationale  s’éleva  pendant  cette  période  de  cent  millions  de  francs  à 
un  milliard  deux  cent  cinquante  millions  ; qu’il  existait,  à l’avé- 
nement  de  la  République,  près  de  10.000  kilomètres  de  voies 
ferrées  en  exploitation  et  plus  de  18.000  kilomètres  de  lignes  télé- 
graphiques ; enfin,  que  131.268  émigrants  débarquèrent  au  Brésil  en 
la  seule  année  1888.  La  jeunesse  et  les  richesses  naturelles  du  pays 
comptent  certes  pour  beaucoup  dans  cette  étonnante  prospérité  ; 
mais  la  sage  orientation  révélée  par  l’administration  impériale  était 
due  essentiellement  à ceux  qui  avaient  assumé  la  charge  des  affaires 
publiques. 

Envisageons,  par  exemple,  la  question  religieuse.  Nous  y découvri- 
rons sans  effort  une  évolution  complète,  depuis  le  traitement  anti- 
libéral qui  pesait  au  début  sur  les  cultes  autres  que  le  romain  — 
religion  de  l’Etat  — ne  permettant  qu’aux  églises  catholiques  l’aspect 
extérieur  de  temples  et  écartant  les  non-catholiques  des  fonctions 
politiques,  jusqu’à  la  Séparation,  que  la  République  ne  put  réaliser 
si  heureusement  que  parce  que  l’Empire  l’avait  indirectement  rendue 
possible  par  son  zèle  régalien. 

On  a accusé  ce  régime  d’être  voltairien  et  l’Empereur  était,  je 
crois,  plutôt  tiède  en  matière  de  foi  et  indifférent  aux  pratiques  reli- 
gieuses : mais  ce  que  l’Etat  chérissait  par-dessus  tout,  c’était  le  vieil 
esprit  royal  hostile  à l’ultramontanisme.  Nous  avons  assisté,  pendant 
la  monarchie  brésilienne,  à un  spectacle  qui  semble  bien  étrange  à 
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la  République  dans  sa  neutralité  confessionnelle  : je  veux  dire  le 
spectacle  de  deux  évêques,  éminents  par  leur  intelligence  et  leurs 
vertus,  tous  deux  rangés  parmi  les  plus  hautes  figures  de  l’église  na- 
tionale, arrêtés,  traduits  en  justice  et  condamnés  à la  prison  pour 
avoir,  au  cours  d’une  campagne  entreprise  contre  la  franc-maçonne- 
rie, publié  des  bulles  pontificales  sans  le  placet  de  l’Empereur  et 
méprisé  l’autorité  civile.  Ce  n’était  sûrement  pas  une  monarchie  clé- 
ricale celle  qui  agissait  de  la  sorte. 

En  ce  qui  concerne  la  décentralisation,  qui  fut  le  mot  d’ordre  de 
toute  l’opposition  domestique  contre  l’Empire,  celui-ci  agit,  en  effet, 
de  manière  à fortifier  la  position  du  pouvoir  central.  La  réaction 
conservatrice  de  1837  avait  été  immédiatement  suivie  d’une  loi  inter- 
prétative de  l’acte  additionnel  dans  le  dessein  de  restreindre  les 
attributions  et  surtout  l’autorité  des  législatures  provinciales  créées 
pour  donner  satisfaction  à l’instinct  particulariste.  Les  voies  ferrées 
et  les  lignes  de  navigation,  raccourcissant  les  distances  immenses, 
serviraient  à bref  délai  à la  fois  la  cause  de  l’unité  nationale  et  la 
suprématie  d’un  gouvernement  que  les  préoccupations  économiques 
envahissaient  chaque  jour  davantage,  et  qui  tournait  en  conséquence 
toute  son  attention  vers  l’expansion  de  l’agriculture  et  du  commerce, 
l’essor  de  la  colonisation  et  la  mise  en  valeur  des  capitaux  privés. 

L’apaisement  des  luttes  politiques,  closes  sous  leur  forme  révolu- 
tionnaire en  1848,  permit  la  réalisation  de  tout  un  large  programme 
d’améliorations  législatives,  financières,  administratives,  sociales,  qui 
furent  servies  à souhait  par  un  personnel  recruté  dans  les  rangs  du 
Parlement  et  éduqué  à l’école  de  la  liberté,  tempérée  par  le  sens  de  la 
réalité.  Ce  personnel  à la  tête  des  affaires  publiques  affirma  dans  la 
variété  individuelle  de  ses  procédés  une  grande  unité  de  vues  et 
révéla  sans  exception  parmi  ses  personnages  de  premier  plan  une 
conception  vraiment  supérieure  des  nécessités  du  progrès  national. 

Je  ne  ferai  pas  défiler  devant  vous  tous  les  principaux  acteurs  de 
ce  mouvement  qui  a bien  mérité  de  la  patrie  et  de  la  culture  univer- 
selle, et  cela  parce  que  vous  auriez  tôt  fait  d’oublier  leurs  noms  et 
la  contribution  de  chacun  à l’œuvre  commune.  Les  plus  illustres 
furent  : le  marquis  de  Parana,  qui,  plus  que  tout  autre,  remplaça  les 
querelles  de  partis  par  les  questions  d’administration  ; — le  duc  de 
Caxias  qui  alternait  le  commandement  de  l’armée  qu’il  menait  à 
l’extinction  des  révoltes  civiles  et  au  renversement  des  tyrans 
étrangers,  avec  la  présidence  de  ministères  dévoués  à la  paix  ; — le 
marquis  d’Olinda,  à qui,  dit  Euclydes  da  Gunha,  les  fonctions  de 
dernier  Régent  avaient  prêté  presque  la  majesté  d’un  roi  ; — Nabuco 
de  Araujo,  le  réformateur  de  la  justice  et  du  droit  ; — le  vicomte  de 
Rio  Branco,  qui  régla  comme  diplomate  les  relations  internationales 
si  délicates  avec  les  républiques  voisines  du  Sud,  et  dirigea  comme 
homme  d’Etat  une  situation  féconde  en  transformations  ; — le 
vicomte  d’Itaborahy,  habile  financier  ; — Zacharias  de  Goés,  dialec- 
ticien mordant  et  puissant  travailleur  ; — Saraiva,  le  libéral  réfléchi 
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qui  assura  au  suffrage  électoral  pleine  équité  et  pleine  dignité  ; — le 
baron  de  Cotegipe,  esprit  satirique  et  clairvoj^ant  qui  donna  au 
trône  les  derniers  conseils  de  prudence. 

Euclydes  da  Cunha,  dans  son  étude  intitulée  « De  l’Indépendance 
à la  République  »,  que  je  vous  ai  plusieurs  fois  citée  à cause  de  la 
pénétration  de  ses  aperçus  sous  la  forme  agile  et  vibrante  de  son 
style  si  personnel,  a décrit  mieux  que  personne  cette  transition  poli- 
tique qui  s’effectua  après  1850  et  qui  nous  amena  au  tournant  démo- 
cratique de  1860,  suivi  de  la  réorganisation,  en  1870,  du  parti  répu- 
blicain. Le  symptôme  capital  en  fut  la  surnommée  conciliation  des 
partis  en  1853,  provoquée  par  la  fatigue  de  l’élément  au  pouvoir  — 
le  terme  fut  employé  au  Parlement  — de  même  que  son  expression 
décisive  fut  la  loi  électorale  qui  remplaça  le  suffrage  de  province  par 
le  suffrage  d’arrondissement  : 

« Ce  qui  avait  lieu  depuis  1822  avait  été  une  convergence  de  for- 
ces. Au  début,  la  dispersion  révolutionnaire,  l’idéal  de  l’indépen- 
dance, révolté  ou  épars  en  fraction,  des  patrouilles  sans  nombre, 
mal  enrégimentées,  sous  le  prestige  d’un  prince.  Ensuite,  en  1831,  la 
délimitation  des  éléments  en  lutte  dans  les  trois  partis  définis  de  la 
Régence.  Consécutivement,  avec  le  réveil  du  prestige  monarchique  en 
1837,  une  nouvelle  concentration  en  deux  partis  uniques.  Mais  ce 
mouvement  qui  apj^araît  dans  notre  histoire  avec  une  rigueur  de 
tracé  géométrique,  dans  une  composition  mécanique  de  forces,  ce 
qu’il  réfléchit  de  façon  marquée,  c’est  la  victoire  des  éléments  con- 
servateurs sur  les  éléments  progressistes  ; un  continuel  amortisse- 
ment du  principe  démocratique,  une  révolution  triomphante  qui, 
graduellement,  s’épuise  et  s’entrave,  perdant  dans  une  période  de  34 
années,  de  1822  à 1860,  toute  la  vélocité  du  courant,  jusqu’à  finir  par 
disparaître  entièrement  dans  la  vaste  nappe  des  eaux  dormantes  de 
l’Empire. 

« Nous  avions  besoin  pour  cela  de  quelqu’un  qui  ne  se  laissât  point 
éblouir  par  le  tableau  unique  de  l’ordre  inauguré  et  qui  fût  à même, 
en  sondant  le  sentiment  du  peuple,  de  réveiller  peu  à peu  l’élément 
progressiste  qui  s’était  enlisé  dans  la  mare  sanglante  des  révoltes 
malheureuses.  Ce  fut  la  mission  du  marquis  de  Parana.  Sous  son 
influence  se  sont  éteints  les  partis  dont  l’antagonisme  exhalait  depuis 
1848  la  force  dispersive  de  la  haine,  et  parurent  les  partis  formés  par 
la  force  constructrice  des  idées.  La  conciliation  fut  encore  l’absorp- 
tion du  parti  libéral  épuisé  par  la  puissante  organisation  conserva- 
trice, mais  la  Ligue  de  1862  fut  déjà  l’absorption  de  la  majorité  du 
parti  conservateur  scindé  par  le  libéralisme  revenu  à la  vie. 

« L’élection  d’arrondissement,  en  substituant  aux  anciennes  in- 
fluences historiques,  surtout  conservatrices,  le  prestige  naissant  des 
chefs  ou  influences  régionales,  répandait  de  fait  sur  tout  le  pays  les 
responsabilités  politiques.  Ce  serait  réellement,  suivant  la  phrase 
d’un  journaliste  de  l’époque,  le  triomphe  de  la  cause  territoriale 
contre  le  retranchement  an  littoral  du  vieux  régime.  Les  nouveaux 
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élus  allaient  du  moins  traduire  avec  plus  de  fidélité  la  volonté  du 
pays.  Parana  marque  un  passage  décisif  de  notre  histoire  constitu- 
tionnelle, tout  en  la  centralisant.  Il  rassemble  les  énergies  du  passé 
et  déchaîne  celles  de  l’avenir.  Deux  époques  se  séparent  à ce  point 
culminant  de  l’Empire.  Après  lui  on  ne  voit  que  la  décadence  conti- 
nuelle du  principe  monarchique  jusqu’à  1889,  employant  à la  des- 
cente presque  autant  de  temps  qu’à  la  montée.  La  République  avait 
jeté  ses  premiers  fondements.  Le  principe  démocratique  renaissait 
bruyamment  aux  élections  de  1860.  » 

La  marche  du  libéralisme  fut,  dès  ce  moment,  résolue  et  agressive. 
Le  parlementarisme,  triomphant  en  1830  sur  les  visées  autocratiques 
de  Dom  Pedro  et  tout  puissant  pendant  la  Régence,  se  sentait 
amoindri  depuis  1841  (23  novembre)  par  le  rétablissement  du  Conseil 
d’Etat,  création  napoléonienne  qui  avait  également  surgi  avec  notre 
Empire  et  qui  consistait  en  un  corps  consultatif  auquel  était  confiée 
l’étude  préliminaire,  et  l’on  peut  dire  décisive,  des  projets  de  lois  et 
de  traités  du  gouvernement.  De  même  les  garanties  individuelles,  qui 
n’obtiennent  en  aucun  pays  latin  l’ampleur  et  la  solennité  qu’elles 
revêtent  dans  les  communautés  anglo-saxonnes,  se  trouvaient  sévè- 
rement atteintes  par  le  code  de  procédure  de  la  même  année  1841 
(3  décembre),  année  qui  marque  l’apogée  de  la  réaction  conserva- 
trice. 

Du  reste,  bien  que  la  Constitution  impériale  eût  stipulé  nombre  de 
libertés  politiques  et  civiles,  celles-ci,  en  pratique,  n’étaient  pas 
scrupuleusement  respectées,  parce  que  le  milieu  social  même 
n’offrait  pas  avec  elles  une  entière  harmonie.  Afin  de  corriger  une 
licence  qui  éventuellement  se  dessinerait,  telle  que  n’en  supporterait 
point  un  pays  de  culture  avancée,  on  devait  compter  sur  des  abus 
d’autorité  qui  auraient  été  également  impossibles  en  un  pays  de 
franche  et  solide  civilisation. 

Il  manquait  alors  au  Brésil,  comme  il  y manque  d’ailleurs  aujour- 
d’hui encore,  un  peuple  vraiment  conscient  de  ses  droits  et  de  ses 
devoirs.  Le  personnel  politique  s’agitait  dans  une  sphère  supérieure 
et  fermée,  quoique  se  réclamant  à chaque  pas  de  la  souveraineté  de 
ce  peuple  qui,  en  réalité,  ne  pouvait  que  se  dérober  à une  interven- 
tion directe  dans  les  problèmes  du  gouvernement,  lesquels  restaient 
à ses  yeux  des  pages  indéchiffrables.  Le  corps  électoral,  restreint 
comme  il  l’était,  représentatif  par  conséquent,  comme  il  apparaissait, 
prenait  cependant  à nouveau  l’habitude  de  se  prononcer  contre  les 
tendances  de  l’autorité  et  inaugurait  définitivement  le  régime  d’ins- 
tabilité gouvernementale  qui  devait  jeter  le  discrédit  sur  le  système. 
« L’agitation  de  cette  année  décisive  de  1860  — a écrit  l’auteur  de 
la  synthèse  politique  plusieurs  fois  invoquée  — se  fit  autour  de  trois 
noms  qui,  victorieux  aux  urnes,  faisaient  plus  que  ressusciter  le  parti 
libéral  lentement  détruit  dans  une  lutte  de  quarante  années  : Fran- 
cisco Octaviano,  Theophilo  Ottoni,  Saldanha  Marinho.  Le  premier, 
un  athénien  des  tropiques,  rêveur  et  poète,  resterait  attaché  à la 
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légende  historique  du  libéralisme.  Le  deuxième,  dont  le  rôle  fut  de 
faire  détoner  l’expansion  populaire  par  l’éloquence  explosive,  qui, 
dans  la  suite,  le  rendrait  incompatible  avec  la  lutte  parlementaire, 
demeurerait  à tout  jamais  équivoque,  sous  des  traits  d’insurgé.  Le 
dernier  faisait  les  premiers  pas  du  long  itinéraire  qui  le  conduirait... 
à la  République.  » 

C’était  là  seulement  que  devait  s’arrêter  la  transformation  de  ce 
libéralisme.  Le  trône  se  vit  graduellement  assailli,  même  dans  le  plus 
strict  exercice  de  ses  prérogatives,  et  les  manifestations  électorales, 
réfléchissant  l’opinion  de  la  classe  dominante,  donnaient  raison  à 
ceux  qui  s’écartaient  de  l’orthodoxie  monarchique,  s’écriant  avec 
Francisco  Octaviano  : « Que  l’Empire  constitutionnel  était  le  der- 
nier hommage  que  l’hypocrisie  rendait  au  siècle  ». 

Le  gouvernement  lui-même  se  défendait  d’être  courtisan  ; il 
n’affichait  que  l’indépendance  de  ses  gestes  et  de  ses  attitudes.  Les 
rangs  parlementaires  se  peuplaient  de  fraîches  recrues  qui  ba- 
fouaient les  superstitions  surannées  des  anciens  et  exigeaient  d’au- 
tres sacrifices  à l’ombre  de  nouveaux  rites.  Et  quand  le  vieil  esprit 
conservateur  fit  mine  de  s’émouvoir  et  de  combattre,  soutenu  par  la 
couronne,  qu’effrayaient  tant  de  symptômes  d’insoumission,  les 
forces  enrôlées  sous  le  drapeau  libéral  ripostèrent  par  le  cri  de  : 
« Réforme  ou  révolution  ! » ; celle-là  pour  conjurer  l’autre.  Cela  se 
passait  en  1869,  et  en  1870,  le  parti  républicain,  armé  pour  la  guerre 
— disons  plutôt  pour  la  propagande,  vu  que  l’Empire  faisant  appel 
tour  à tour  à l’énergie  et  à l’amnistie,  avait  clos  le  cycle  révolution- 
naire — publiait  son  manifeste  du  3 décembre,  deux  mois  après 
l’avènement  de  la  troisième  République  en  France. 

Rapprochez  ces  dates  des  deux  histoires  : 1789,  qui  rappelle  chez 
nous  la  conspiration  de  Minas  Geraes  ; 1830-31,  qui  marque  chez 
nous  l’avènement  du  régime  monarchique-libéral,  au  moyen  d’une 
transaction  avec  l’esprit  républicain  ; 1848,  qui  dévoile  chez  nous  la 
dernière  convulsion  de  l’esprit  xénophobe,  dont  l’élément  portugais 
avait  été  la  victime  ; 1870,  qui  marque  chez  nous  l’organisation  du 
parti  républicain,  victorieux  en  1889,  grâce  à l’union  avec  l’élément 
militaire. 

Ce  ne  sont  pas  là  de  simples  coïncidences  : ce  sont  les  indices  de 
l’influence  considérable  et  parfois  décisive  exercée  par  votre  évolu- 
tion sur  la  nôtre.  Ce  sont  d’abord  les  convoitises  de  la  France  des 
Valois  qui  stimulent  la  protection  de  notre  territoire  à peine  décou- 
vert. C’est  ensuite  l’ambition  toujours  éveillée  de  la  France  des 
Bourbons  constituant  l’un  des  dangers  qui  maintiennent  vivant 
l’instinct  de  défense  de  la  métropole  portugaise.  C’est  plus  tard  le 
renouveau  de  votre  siècle  philosophique  par  excellence  semant  chez 
nous  les  idées  de  liberté  que  la  révolution  américaine  aidée  par  la 
France  fit  éclore.  C’est  enfin  la  France  du  xix"  siècle,  batailleuse  et 
passionnée  pour  les  progrès  moraux,  qui  accompagne  et  pour  ainsi 
dire  oriente  notre  développement  politique  et  social. 
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Le  libéralisme  rajeuni  de  1869  comprenait  dans  son  programme,  à 
côté  de  la  réforme  électorale  que  les  libéraux  réalisèrent  en  1880,  et 
de  la  réforme  judiciaire  dont  la  situation  née  de  la  réaction  de  1841 
rendait  impérieux  le  correctif  qu’elle  reçut  en  1871,  la  réforme  ma- 
jeure appelée  en  langage  parlementaire  « de  Vêlement  servile  »,  et 
que  les  conservateurs  accompliraient  bientôt,  guidés  par  un  chef 
éminent. 

L’abolition  de  l’esclavage  fut  le  plus  grave  des  problèmes  que 
l’Empire  eut  à résoudre.  Les  intérêts  agricoles,  omnipotents  dans  un 
pays  de  cens  limité  à la  propriété,  se  prononçaient  contre  toute 
initiative  philanthropique  du  gouvernement,  lequel  de  son  côté  devait 
chercher  à ménager  le  zèle  humanitaire  de  l’Angleterre,  qui  avait 
fait  de  l’engagement  d’extinction  de  la  traite  des  noirs  la  condition 
de  reconnaissance  de  notre  indépendance. 

Le  trafic  des  esclaves  fut  plus  d’une  fois  reconnu  illégal,  mais  une 
apathie  intentionnelle  agissait  par  inertie  et  celle-ci  provoqua  de  la 
part  de  l’Angleterre  l’adoption  en  1845  du  fameux  bill  Aberdeen  qui 
attribuait  aux  croiseurs  anglais,  au  nom  du  Parlement  de  Westmins- 
ter, la  faculté  de  capturer  les  bâtiments  négriers  dans  nos  eaux 
territoriales  et  de  soumettre  le  jugement  des  prises  aux  tribunaux 
britanniques.  Les  susceptibilités  nationales  ne  pouvaient  manquer  de 
s’irriter  de  cette  intromission  qui  défiait  la  souveraineté  d’une  nation 
et  qui  amena  d’abord  des  résultats  contraires  au  but  que  l’on  se 
proposait,  puisque  l’indignation  générale  excitée  par  les  négriers  se 
révéla  de  la  façon  la  plus  inattendue,  par  une  augmentation  considé- 
rable du  trafic.  Le  nombre  d’Africains  débarqués,  qui,  en  1840,  avait 
été  de  30.000  et  en  1845  de  moins  de  20.000,  s’éleva  l’année  après 
le  bill  Aberdeen  à plus  de  50.000  ; en  1847,  à 56.000  ; l’année  1848,  il 
atteignit  même  60.000. 

La  leçon  toutefois  ne  fut  point  perdue.  En  1850,  le  trafic  était 
définitivement  aboli,  l’Empereur  ayant  même  déclaré  qu’il  préférait 
abdiquer  à le  voir  subsister.  Il  avait  sufii  que  le  gouvernement  y mît 
de  la  bonne  volonté,  ce  qui  veut  dire  de  la  vigueur  dans  la  répression, 
pour  que  le  nombre  de  nègres  transportés  baissât,  en  1851,  à 3.000  ; 
en  1852,  à 700  ; et  ainsi  de  suite,  très  rapidement,  jusqu’à  extinction 
complète  de  l’infâme  commerce. 

Il  n’était  que  naturel  que  dans  une  société  où  les  préoccupations 
morales  avaient  leur  place,  où  les  principes  chrétiens  étaient  pro- 
fessés et  où  l’idéalisme  comptait  ses  fervents,  l’esclavage  lui-même 
fut  abhorré,  et  nous  avons  vu  que  déjà  à la  Constituante  les  premiè- 
res voix  se  firent  entendre  en  faveur  de  son  abolition.  La  richesse 
territoriale  se  basait  néanmoins  sur  cette  institution  et  elle  avait  voix 
au  chapitre,  elle  y avait  même  la  plupart  des  voix.  L’exemple  des 
Etats-Unis,  dont  le  gouvernement  n’avait  fait  jusqu’en  1861  que  dé- 
fendre et  consolider  la  servitude  noire,  était  de  nature  et  de  taille  à 
soutenir  chez  nous  ceux  qui  se  refusaient  à croire  à l’avenir  du  tra- 
vail libre.  Ce  fut  la  grande  guerre  de  Sécession  qui  donna  l’essor  au 
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Brésil  aux  projets  de  liberté  de  la  race  proscrite,  faisant  naître  en 
même  temps  des  craintes  que  le  dénouement  de  cette  crise  sociale 
ne  fut  chez  nous  pareillement  violent. 

Dans  ses  admirables  Lettres  du  Solitaire,  Tavares  Bastos,  un  pu- 
bliciste aux  aperçus  osés,  mort  à la  fleur  de  l’âge  et  qui  cependant 
remua  chez  nous  plus  d’idées  qu’aucun  autre  — des  idées  que  le 
temps  rendit  victorieuses  — agitait  dès  lors,  et  il  n’était  pas  seul  à 
agir  ainsi,  la  solution  humanitaire  qui  devait  fatalement  s’imposer  : 
« Bastiat,  cet  homme  de  cœur,  écrivait-il,  se  plaignait  de  ce  que  les 
journaux  importants  en  1849  ne  s’attachaient  qu’à  la  politique  mili- 
tante et  stérile  des  partis,  et  de  ce  qu’ils  oubliaient  de  discuter  les 
questions  de  fond,  les  questions  sociales.  J’adresse  la  même  plainte 
à la  presse  et  aux  hommes  de  notre  temps.  Descendons,  mon  ami, 
aux  couches  les  plus  profondes.  Pénétrons  dans  l’obscurité.  Allumons 
une  espérance  dans  le  cœur  de  l’opprimé  et  faisons  briller  une  lu- 
mière dans  les  ténèbres  de  son  avenir...  Et  tout  ne  sera  pas  dit.  Il  y 
a encore,  au-dessous  de  l’homme  libre,  l’homme  esclave  ; au-dessous 
du  misérable  qui  est  la  propriété  d’un  autre,  le  misérable  Africain, 
libre  seulement  de  nom...  Lorsqu’on  pénètre  dans  ces  gloires  pour 
ainsi  dire  souterraines  et  qu’on  descend  dans  ces  mines  de  la  misère, 
l’air  manque  aux  poumons,  et  l’esprit  semble  s’envelopper  d’un  nuage 
épais  de  tristesse  et  de  découragement.  Mais  accomplissons  notre 
mission.  Commençons  par  le  tableau  qui  semble  le  plus  mélanco- 
lique ; commençons  par  le  sort  des  nègres...  » 

Le  rôle  de  l’Empereur  dans  l’évolution  de  la  question  abolition- 
niste fut  d’un  libéralisme  modéré,  mais  soutenu,  d’un  opportunisme 
calculé  de  façon  à accorder  satisfaction  aux  exigences  de  la  civilisa- 
tion et  en  même  temps  à ne  pas  faire  de  tort  au  principe  monarchi- 
que auprès  des  partis.  Etant  donné  son  caractère  et  ses  principes, 
son  aspiration  personnelle  ne  pouvait  s’empêcher  d’être  philanthro- 
pique, et  au  moyen  de  plusieurs  actes  non  équivoques  il  favorisa 
autant  qu’il  était  en  son  pouvoir  les  progrès  de  l’idée  : progrès  cons- 
tants d’ailleurs,  car  au  Brésil  le  nombre  était  fort  restreint  — si 
tant  est  qu’ils  existaient  après  un  certain  temps  — de  ceux  qui,  com- 
me cela  arrivait  dans  tout  le  sud  des  Etats-Unis,  considéraient  l’es- 
clavage comme  une  institution  nécessaire. 

Chez  nous  les  manumissions  étaient  fréquentes  ; les  sociétés 
émancipatrices  rivalisaient  de  zèle  dans  leur  œuvre  de  rachat  ; des 
milliers  d’affranchis  s’enrôlèrent  dans  l’armée  pendant  la  guerre  du 
Paraguay,  et  les  affranchissements  même  en  masse  ne  peuvent  être 
tenus  pour  rares,  tels  que  ceux  des  nouveaux-nés  des  1.600  esclaves 
appartenant  à l’Ordre  des  Bénédictins,  de  tous  les  esclaves  des  do- 
maines impériaux,  et,  dans  les  derniers  temps  de  l’esclavage,  des 
esclaves  sans  exception  de  plusieurs  des  plus  riches  planteurs,  le 
mouvement  s’étendant  parfois  à des  provinces  entières.  De  plus,  la 
douceur  qui  est  l’un  des  traits  particuliers  du  caractère  national, 
dont  l’énergie  est  moins  dure  et  la  sympathie  plus  humaine  que  celles 
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d’autres  peuples,  rendait  au  Brésil  le  sort  des  esclaves  moins  rigou- 
reux, de  même  que  l’absence  de  préjugés  de  race  rendait  moins  hu- 
miliant celui  des  affranchis. 

Le  quart  de  la  population  du  pays  était  encore  composé  d’esclaves 
quand,  en  1865,  l’abolition  commença  à figurer  au  nombre  des  réfor- 
mes législatives  possibles.  Sa  marche  fut  dès  lors  rapide,  puisque,  en 
1888,  les  esclaves,  dont  le  nombre  était  déjà  réduit  à 700.000  environ 
dans  une  population  de  quinze  millions,  devinrent  complètement 
libres.  Il  y eut  une  véritable  gradation  dans  les  mesures  adoptées  : 
aucune  transformation  ne  s’est  jamais  accomplie  avec  plus  de  pré- 
cautions. 

On  commença  par  la  libération  des  nouveaux-nés,  ce  qui  faisait 
tarir  la  seconde  des  sources  de  l’esclavage  — la  première  avait  été 
tarie  par  l’abolition  du  trafic  — et  supprimait  une  situation  que 
Salles  Torres  Honiem  avait  définie,  au  cours  de  l’un  de  ses  plus 
lumineux  discours  au  Sénat,  comme  « la  piraterie  exercée  autour  des 
berceaux  sur  les  eaux  de  la  juridiction  divine  et  sous  les  vues  immé- 
diates d’un  peuple  chrétien.  Ces  êtres  ne  vivent  pas  encore,  s’excla- 
mait l’orateur  : la  poussière  dont  leurs  corps  seront  formés  flotte 
encore  éparse  sur  la  terre,  l’esprit  immortel  qui  doit  les  animer 
repose  encore  calme  et  libre  au  sein  de  la  puissance  créatrice,  et 
déjà  l’esclavagiste  impie  les  condamne,  les  réclame  comme  sa  pro- 
priété, les  revendique  au  seuil  du  domaine  de  Dieu  pour  les  précipi- 
ter dans  l’enfer  de  l’esclavage.  » 

Cette  loi  — connue  sous  le  nom  de  « liberté  du  ventre  » — fut 
approuvée  en  1871,  après  une  orageuse  campagne  parlementaire  de 
cinq  mois,  à laquelle  le  vicomte  de  Rio  Branco,  chef  d’un  cabinet 
conservateur,  tint  courageusement  tête,  parvenant  à mener  à bout 
l’initiative  prise  par  le  marquis  de  Sâo  Vicente,  auteur  du  projet  pri- 
mitif, étudié  et  accepté  par  le  Conseil  d’Etat.  La  réforme  était  com- 
plétée par  l’affectation  de  certains  impôts  à l’affranchissement 
graduel  des  esclaves  adultes  et  par  la  facilité  pour  l’esclave  de  se 
racheter  lui-même  au  mo3'en  de  son  propre  pécule. 

A Joaquim  Nabuco  revient  l’honneur  d’avoir  présenté  à la  Chambre 
des  Députés,  en  1879,  le  premier  projet  d’abolition  totale  fixée  pour 
le  premier  janvier  1890.  Repoussé  par  le  ministère  et  par  la  majorité, 
quoique  tous  deux  de  couleur  libérale,  le  projet  reçut  toutefois  la 
faveur  générale  et  fut  le  point  de  départ  d’une  agitation  de  l’opinion, 
si  sérieuse  qu’elle  absorba  toutes  les  autres  questions.  La  liberté  des 
esclaves  âgés  de  60  ans,  associée  à un  tarif  de  la  valeur  des  esclaves 
décroissant  avec  les  années,  fut  la  mesure  de  transaction  votée  en 
1885  pour  aboutir  à l’émancipation  absolue  décrétée  le  13  mai  1888. 
Joaquim  Nabuco  pouvait  alors  s’écrier  avec  juste  raison  à la  tribune 
de  la  Chambre  : « La  génération  actuelle  n’a  pamais  connu  une  émo- 
tion aussi  puissante.  Pour  en  retrouver  une  semblable,  il  faut  remon- 
ter jusqu’à  celle  qu’éprouvèrent  nos  pères  à la  proclamation  de 
findépendance.  Pour  nous.  Brésiliens,  1888  sera  une  date  plus  con- 
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sîdérable  que  1789  pour  la  France.  Pour  nous,  c’est  littéralement  une 
nouvelle  patrie  qui  commence  ! » 

La  circonstance  surtout  à retenir  et  dont  l’importance  ne  vous 
échappera  pas,  autant  dire  son  influence  sur  la  formation  historique 
de  notre  nationalité,  est  celle  que  M.  Victor  Schœlcher,  votre  généreux 
abolitionniste,  a signalée  en  disant  que  le  Brésil  avait,  heureusement 
pour  lui,  échappé  à la  fatalité  connue  par  laquelle  « les  voies  du 
progrès  social  ont  été  très  souvent  ensanglantées  par  la  résistance 
qu’il  rencontre  ».  L’abolition  de  l’esclavage  s’est,  en  effet,  réalisée 
de  la  façon  la  plus  pacifique,  comme  devait  se  réaliser,  une  année 
après,  le  changement  de  régime. 

Pendant  les  vingt  années  qui  s’écoulèrent  de  1869  à 1889,  et  qui 
furent  la  période  la  plus  trouble  de  notre  histoire,  au  point  de  vue 
des  idées  qui  se  heurtaient  et  se  confondaient,  leur  choc  n’ayant  plus 
lieu  seulement  aux  réunions  publiques  mais  en  plein  Parlement, 
l’Empire  et  la  Piépublique  se  trouvèrent  face  à face,  disposés  l’un  et 
l’autre  à une  rencontre  définitive,  pour  laquelle  ils  devaient  se  servir 
des  armes  si  variées  qu’était  en  état  de  leur  fournir  l’arsenal  de  la 
propagande  par  la  presse,  par  la  tribune  et  par  l’école. 

Euclydes  da  Cunha  a fort  bien  condensé  ce  moment  historique 
dans  le  passage  suivant  : « La  nouvelle  pensée  politique,  dénuée  de 
caractère  et  mal  attachée  aux  tendances  séparatistes  des  rebellions 
incohérentes  qui  se  sont  produites  jusqu’en  1817,  inopportune  en 
1822  et  en  1831,  parce  qu’elle  contrariait  l’intérêt  majeur  de  l’unité 
de  la  patrie  ; repoussée  de  1837  à 1848,  parce  que  l’action  exclusive 
de  la  force  centripète  de  la  royauté  se  rendra  encore  indispensable  ; 
enveloppant  d’une  façon  imperceptible,  jusqu’à  l’étouffer,  l’idée  de 
séparation,  grâce  à laquelle  la  nouvelle  pensée  épousa  au  moment  de 
la  trêve  des  partis,  de  1853  à 1858,  les  ressentiments  répandus  par 
tout  le  pays  ; rejaillissant  enfin  par  la  violente  poussée  de  1862 
qu’une  guerre  étrangère  adoucit  en  déviant  le  cours  des  préoccupa- 
tions nationales  : cette  pensée  politique  s’imposait  en  1870,  après 
tant  de  vicissitudes.  Elle  possédait  pour  vaincre  la  force  des  nou- 
velles aspirations  sociales,  si  vigoureuses  qu’elles  se  reflétaient  dans 
les  partis  dynastiques  eux-mêmes,  tranchés  en  des  dissidences  qui  se 
battaient  jusqu’au  sang,  sans  épargner  aucunement  leurs  coups  à la 
personnalité  impériale.  » 

L’institution  monarchique  se  sentait,  au  contraire,  épuisée  et 
surtout  abandonnée  dans  ce  mijieu.  Les  éléments  sur  lesquels  elle 
pouvait  compter  lui  faisaient  défaut  et  non  sans  invoquer  leurs 
motifs  et  exposer  leurs  plaintes.  Ainsi,  l’Eglise  se  proclamait  atteinte 
dans  ses  libertés  essentielles.  La  surveillance  de  l’Etat,  qualifiée  de 
despotisme,  l’offensait.  — « Liberté,  donnez  la  liberté  à l’Eglise  de 
Jésus-Christ,  s’écriait  l’évêque  de  Para.  Elle  ne  vous  asservit  pas  ; 
elle  ne  vous  contraint  pas,  elle  vous  laisse  suivre  vos  doctrines  réga- 
liennes ou  n’importe  quelles  autres  doctrines  ou  sectes  que  vous 
voudrez  embrasser.  Mais  laissez-la  aussi  se  gouverner  librement  selon 
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ses  lois.  » En  d’autres  termes,  c’était  la  Séparation  que  le  prélat 
réclamait  et  que  l’Empire  refusait,  jaloux  de  son  autorité. 

L’armée  se  sentait  de  son  côté  négligée  et  se  disait  amoindrie.  La 
guerre  du  Paraguay  l’avait  dotée  des  gloires  militaires  dont  elle 
éprouvait  auparavant  le  besoin  et  qui  servirent  à rendre  plus  hostile 
son  attitude  envers  le  trône  occupé  par  un  prince  au  tempérament 
bien  plus  bourgeois  que  guerrier,  quand  l’incompatibilité  se  révéla 
plus  aiguë;  la  même  incompatibilité  qui  s’était  déjà  dessinée  en 
1831,  et  à laquelle  la  Régence  avait  paré,  tâchant  de  rendre  l’armée 
moins  irréconciliable  avec  l’esprit  civil  du  régime  politique  au 
Brésil.  Cette  mésintelligence  et  le  discrédit  qui,  en  un  certain  sens, 
rejaillit  sur  nous,  pour  nous  être  mesurés  jusqu’à  l’écrasement  du 
système  dominant  au  Paraguay,  avec  un  adversaire  dont  l’exiguïté 
du  territoire  et  des  ressources  paraissait  disproportionnée  à notre 
grandeur  et  à notre  richesse,  furent  les  deux  conséquences  désas- 
treuses de  la  campagne  étrangère. 

La  question  militaire  se  précisa  et  s’envenima  par  des  réclamations 
de  classes  et  des  démêlés  avec  les  autorités  civiles,  d’où  le  prestige 
du  gouvernement  sortit  égratigné,  selon  l’aveu  un  peu  cynique  fait 
au  Sénat  par  un  président  du  Conseil  à l’esprit  satirique  et  à la  vision 
prophétique.  Quand,  aux  derniers  jours  de  l’esclavage,  l’armée  se 
refusa  à poursuivre  les  esclaves  qui,  à Saint-Paul  et  à Rio  de  Janeiro, 
obéissant  aux  conseils  des  agitateurs  abolitionnistes,  abandonnaient 
en  masse  les  plantations,  le  principe  indispensable  de  l’obéissance 
en  reçut  une  telle  atteinte  que  la  confiance  fut  dès  ce  jour  ébranlée 
dans  le  soutien  que  la  force  publique  prêterait  désormais  à la  cou- 
ronne menacée  de  toutes  parts. 

Au  cours  de  leur  propagande,  les  abolitionnistes  reprochaient  au 
souverain  sa  tiédeur,  sa  protection  déguisée  des  intérêts  ultra-conser- 
vateurs, et  ils  le  menaçaient  des  représailles  du  sentiment  libéral 
révolté.  Après  l’abolition,  une  partie  politique  où  la  couronne  mit 
comme  enjeu  sa  propre  existence,  les  planteurs  à qui  leur  état  de 
fortune  défendait  de  parader  comme  des  abolitionnistes  malgré  eux, 
tournèrent  contre  le  trône  leur  âpre  ressentiment  de  gens  déçus  et  le 
rendirent  responsable  de  leur  ruine.  Les  rangs  des  républicains 
s’accrurent  de  tous  ces  désillusionnés  qui  jusqu’alors  avaient  cru 
trouver  dans  le  gouvernement  une  protection  efficace,  et  à qui  avait 
été  injustement  refusée  l’aumône  d’une  indemnité  comme  celle  qui 
aux  colonies  françaises  et  anglaises  avait  permis  aux  planteurs  de 
s’adapter  aux  nouvelles  conditions  de  travail. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu’une  moitié  du  pays  souffrait  plus  que 
l’autre  d’un  tel  abandon.  Le  Nord  traversait  une  crise  économique 
déterminée  par  la  baisse  de  prix  du  sucre,  et  c’est  là  exactement  la 
région  du  Brésil  où,  par  la  nature  du  climat  tropical,  l’émigration 
blanche  aurait  plus  de  peine  à prospérer.  Dans  le  Sud,  un  large  cou- 
rant de  colons  européens  se  dessina  aussitôt,  attiré  par  les  prix 
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élevés  du  café  et  permit  à l’agriculture  locale  de  s’affranchir  de 
l’embarras  résultant  du  manque  de  travailleurs. 

A un  seul  point  de  vue,  l’Empereur  n’a  peut-être  pas  été  le  souve- 
rain le  plus  convenable  au  Brésil  à la  période  d’expansion  qui  succé- 
da à la  solution  en  somme  très  heureuse  — malgré  le  côté  peu  riant 
que  je  viens  de  vous  signaler,  c’est-à-dire  l’appauvrissement  de 
nombre  de  propriétaires  ruraux  — de  cette  crise  économique  et 
sociale  qui  pesait  depuis  l’Indépendance  sur  l’avenir  du  pays. 

Très  épris  de  progrès  moral,  Dom  Pedro  II  était  moins  fervent  à 
l’égard  du  progrès  matériel.  Certes,  il  était  convaincu  de  la  nécessité 
de  ce  progrès  matériel,  et  même  il  l’encourageait  ; mais  il  ne  se  mon- 
trait pas  suffisamment  d’accord,  à ce  que  l’on  prétend,  — car,  quant 
à moi,  je  n’aurais  garde  de  lui  en  faire  le  reproche  — avec  l’esprit 
positif  de  son  époque,  et  moins  encore  disposé  à encourager  les 
appétits  de  fortune  qu’il  sentait  latents  autour  de  lui.  Personnelle- 
ment ennemi  du  luxe,  enclin  à préférer  la  compagnie  des  gens  in- 
telligents, quoique  peu  fortunés,  à celle  des  parvenus  de  la  richesse 
et  des  médiocrités  sans  raffinements  intelléctuels,  comment  pouvait-il 
témoigner  de  la  sympathie  pour  ceux  qui  ne  rêvaient  que  transfor- 
mations et  opulences  ? 

Sa  défiance  était  si  grande  à l’égard  de  ces  brusques  changements 
à vue  impliquant  le  reniement  des  traditions  nationales,  qu’elle  en 
arrivait  à lui  inspirer  une  répulsion  invincible  pour  une  colonisation 
trop  abondante  qui  eût  pu  amener  le  danger  d’étouffer  le  caractère 
du  Brésil  ancien,  du  Brésil  historique  qui  avait  été  le  domaine  de 
ses  ancêtres  et  la  patrie  de  sa  dynastie.  Ce  fut,  je  crois,  le  seul  aspect 
chez  lui  d’un  sentiment  de  caste,  ou  plutôt  d’un  orgueil  de  rang,  et 
encore,  ce  n’était  au  fond  qu’un  traditionnalisme  peu  égoïste  et,  par 
le  fait,  supérieur.  Dom  Pedro  II,  nonobstant  ses  façons  démocrati- 
ques, tenait  au  Brésil  prolongement  du  passé,  à un  Brésil  fortifié  par 
la  défense  consciente  de  ses  gloires  et  par  la  vibration  ininterrom- 
pue de  ses  douleurs. 

L’excès  d’émigrants  d’autres  langues  et  d’autres  races,  dont 
l’assimilation  par  conséquent  serait  devenue  à ses  yeux  forcément 
impraticable,  le  préoccupait  comme  un  mal  à éviter,  au  lieu  de  lui 
apparaître  comme  un  bien  à souhaiter.  Le  pays  cependant  éprouvait 
le  besoin  d’une  expansion  qui,  à tort  ou  à raison,  semblait  à ceux 
qui  pouvaient  en  juger  peu  en  harmonie  avec  le  système  dominant. 
Ce  n’est  pas  que  l’expansion  elle-même  fit  défaut  : mais  on  lui  dési- 
rait plus  d’ampleur  dans  les  plans,  plus  de  réalisme  dans  les  desseins 
et  moins  d’entraves  dans  la  moralité. 

L’action  du  pouvoir  exécutif,  lequel  avait  jusqu’alors  contreba- 
lancé par  sa  vigueur  les  tendances  du  Parlement,  s’était  entre  temps 
ralentie  par  l’effet  des  successives  infirmités  du  souverain  que  l’on 
devinait  incapable  de  prêter  désormais  aux  affaires  son  ancienne  et 
inlassable  activité.  Grâce  à ces  motifs,  le  personnel  politique  s’était 
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fait  sceptique  et  hésitant  dans  sa  fidélité  aux  institutions.  On  a dû 
s’en  apercevoir  par  le  chœur  d’adhésions  qui  salua  la  République. 

L’éloquence  politique  elle-même  se  ressentait  du  changement.  Le 
temps  était  passé  des  luttes  biens  réglées  de  la  tribune.  Ce  qu’on  avait 
vu  surgir  et  dominer  à leur  place,  c’est  ce  que  Euclydes  da  Cunha 
dépeint  si  bien  comme  une  éloquence  presque  sauvage  dans  sa  su- 
perbe rudesse,  dans  l’énergie  nouvelle  avec  laquelle  elle  revendiquait 
les  droits  populaires,  dans  ses  rebellions  de  formes  et  dans  ses 
grandes  témérités  de  jugements.  Silveira  Martins,  écrit-il,  redressait 
à l’improviste  sa  stature  athlétique  de  Danton. 

A entendre  ceux  qui  l’attaquaient,  aux  approches  de  1889  — et 
très  peu  se  souciaient  de  le  défendre  — l’Empire  n’offrait  plus  qu’un 
ramassis  de  fautes.  Ses  libertés  n’avaient  jamais  été  supprimées  : on 
ne  pouvait  donc  en  sentir  le  manque.  On  allait  jusqu’à  rabaisser  les 
succès  militaires  par  lesquels  le  second  règne  avait  cru  effacer  les 
revers  du  premier.  Beaucoup  discutaient  la  sagesse  de  nos  constantes 
interventions  diplomatiques  et  armées  à Montevideo,  la  justice  de 
notre  ingérence  pointilleuse  et  irritante  dans  les  affaires  politiques 
de  la  région  de  La  Plata,  l’équité  de  la  protection  si  belliqueuse  ac- 
cordée aux  intérêts  de  nos  nationaux.  Une  des  premières  idées  mises 
en  avant  lors  de  l’avènement  du  nouveau  régime  fut  la  restitution 
des  trophées  de  guerre  du  Paraguay,  et  si  l’idée  ne  fut  pas  réalisée, 
la  raison  en  est  que  les  débuts  de  la  République  ont  été  eux-mêmes 
militaires  et  que  le  sentiment  des  officiers  non  imbus  des  doctrines 
positivistes  si  en  faveur  dans  l’armée,  je  veux  dire  dans  les  corps 
savants  d’officiers,  ne  pouvait  qu’être  hostile  à ce  désaveu.  L’armée 
devint  ainsi  instinctivement  l’agent  conservateur  que  réclamait  la 
continuité  des  traditions  nationales  quand  tout  s’effondrait  autour 
du  trône,  quand  l’Eglise,  la  propriété,  le  savoir  se  refusaient  à le 
soutenir  au  prix  du  moindre  sacrifice.  Oliveira  Lima. 


Manuel  Diaz  Rodriguez.  Camino  de  Perfeccion  i.  — Carlos  Reyles.  La 
Miierte  del  Cisiie  i. 

Voici  deux  livres  bien  différents  d’allure.  L’un  se  place  sous 
la  triple  invocation  de  l’immortel  héros  de  Cervantes,  de  la  sainte 
d’Avila  et  du  poverello  d’Assise  ; l’autre  respire  un  anti-idéalis- 
me forcené.  Moins  dissemblables  toutefois  qu’ils  ne  le  paraissent 
à première  vue.  Souvent,  en  effet,  un  réalisme  d’inspiration 
violente  n’est  qu’un  idéalisme  à rebours,  un  pessimisme  fécond. 
En  tous  cas  nos  deux  écrivains  ont  au  moins  cela  de  commun 
d’être  entraînés  pareillement  vers  ces  questions  de  races  aux- 


1 Libreria  P.  Ollendorf,  Paris,  1911. 
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quelles  se  lie  la  préoccupation  des  possibilités  que  recèle 
l’avenir.  Le  premier  refuse  de  laisser  enfermer  les  possibilités  de 
la  race  hispanique  dans  le  cliché  par  trop  convenu  et  sommaire 
sur  le  caractère  sombre  et  étroitement  fanatique  du  génie 
Castillan,  — et  l’autre,  dans  ses  aperçus  pessimistes  sur  les 
nations  latines,  donne  peut-être  à l’excès  dans  cet  autre  cliché 
facile  de  la  supériorité  des  peuples  du  Nord,  jusqu’à  paraître 
céder  précisément  à cette  facilité  de  généralisation  reprochée 
aux  Latins. 

A 

Dans  « la  muerte  del  Cisne  »,  M.  Carlos  Reyles  sonne  le  glas 
des  idéalismes  qui  ne  sont  pour  lui  que  sentimentalisme  men- 
songer et  consentement  à la  défaite.  Or  la  lutte  est  la  loi  univer- 
selle du  monde,  et  le  principe  physique  de  l’énergie  a pour 
prolongement  dans  le  monde  social  le  droit  divin  de  la  force. 
Nécessité  inexorable,  la  force  est  divine,  la  force  est  raison  ; elle 
est  la  seule  mesure  de  la  valeur,  car  l’existence  dans  sa  plénitude 
implique  l’accord  avec  les  lois  de  la  vie.  La  force  a même  son 
luxe  qui  peut  être  oubli  de  soi  et  sacrifice  vrai.  Et  voici  qu’elle  a 
pour  héritière  à notre  époque  la  puissance  de  l’or.  Les  malédic- 
tions des  moralistes  n’empêchent  pas  la  richesse  d’être  de  la 
volonté  à l’état  concentré,  par  les  efforts  dont  elle  est  le  fruit  et 
les  instincts  éminemment  vitaux  de  lutte  et  d’égoïsme  qu’elle 
stimule.  Génératrice  de  progrès,  la  religion  de  l’or,  par  sa  crudité 
même,  convertit  les  ambitions,  les  intérêts  sordides,  en  altruisme. 
Inclinons-nous  donc  devant  le  fait  ; aussi  bien  toute  évaluation 
est  une  cristallisation  de  la  force  du  fait.  C’en  est  fini  désormais 
de  «la  falsification  idéaliste  » et  de  ce  désaccord  éternel  entre 
ce  qui  est  et  ce  qui  doit  être,  tourment  stérile  de  l’âme  humaine. 
« Le  dédain  aristocratique  du  lucre  produit  le  mépris  des  réali- 
tés ».  Au  contraire,  le  mobile  de  l’intérêt  est  véritablement  dans 
îe  sens  de  la  vie,  il  fait  le  bon  sens  et  même  la  netteté  morale, 
bien  plus  que  le  sentimentalisme.  Il  semblerait,  suivant  notre 
auteur,  que  le  seul  sentiment  permis  à tout  peuple  qui  se  veut 
sain,  fût  l’adoration  de  la  force,  et  de  cette  forme  moderne  du 
succès,  la  richesse.  Et  la  plupart  des  écrivains,  jusqu’à  ce  jour, 
font  preuve,  à l’en  croire,  d’un  esprit  arriéré  en  se  rendant  com- 
plices de  la  « falsification  idéaliste  » par  d’hypocrites  déclama- 
tions contre  l’or  corrupteur.  Toutefois,  lui  objecterons-nous  sur 
ce  point,  son  admiration  pour  M.  Paul  Adam  qu’il  loue  d’avoir 
dépeint  dans  « le  Trust  » les  modernes  aspects  de  la  force,  ne 
devait  pas  l’empêcher  de  rendre  justice,  entre  tous  ces  écrivains 
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qu’il  nomme,  à Balzac.  Certes,  comme  peintre  de  la  vie,  notre 
grand  romancier  n’a  rien  d’un  sentimental.  Faire  dans  les  choses 
humaines  tout  reposer  sur  le  jeu  des  intérêts  matériels,  fut,  au 
contraire,  la  probité  de  son  réalisme.  Dans  ses  œuvres  d’inspi- 
ration la  plus  élevée,  la  justice  ne  triomphe  guère  qu’à  la  faveur 
d’une  coalition  fortuite  des  intérêts. 

Maintenant,  tous  les  idéalismes,  comme  le  prétend  M.  Reyles, 
sont-ils  mensongers  et  vains  ? Peut-être  ne  manquent-ils  pas 
autant  qu’il  le  croit,  à être  « les  serviteurs  humbles  de  l’instinct 
vital  » selon  le  rôle  attribué  par  Nietzsche  et  lui  à l’intelligence. 
La  force  est  souveraine,  cela  est  bientôt  dit,  mais  la  faiblesse 
d’aujourd’hui  ne  peut-elle  être  la  force  de  demain  ? Et  l’ironie 
dont  s’arme  parfois  la  faiblesse  contre  les  victorieux  d’un  jour, 
n’est  pas  nécessairement  « la  fleur  funéraire  » du  renoncement 
et  des  décadences.  N’eût-elle  pour  effet  que  de  contraindre  la 
force  à s’intellectualiser,  à se  dépouiller  de  la  barbarie,  qu’elle 
aurait  encore  son  rôle  dans  la  lutte  des  êtres.  Mais  la  force  qui 
sera  le  fait  de  demain  se  crée  peut-être  dans  les  épreuves  ; elle 
commence  par  n’être  que  la  force  de  l’idée,  que  la  volonté  de  la 
force.  Comment  M.  Reyles  pourrait-il  le  nier,  lui  qui  nous  parle 
de  « ce  que  fut  le  long  et  dur  martyre  de  la  richesse  avant 
qu’elle  parvint  à la  domination  de  la  terre  ». 

Très  sensible  à la  douceur  de  vie  et  à la  culture  françaises,  no- 
tre auteur  voit  en  Paris  comme  la  fleur  suprême  des  civilisations 
latines,  mais  il  nous  prête  trop  facilement  les  abdications  et  les 
lassitudes  de  vivre  dont  il  fait  le  lot  de  ces  races,  suivant  un 
cliché  aussi  trop  couramment  admis.  La  sentimentalité  et  la 
raison  raisonneuse  qui  toutes  deux  empêchent  de  regarder  la 
réalité  en  face  seraient  les  deux  tares  de  notre  littérature.  Plus 
particulièrement,  les  écrivains  français  asserviraient  trop  exclu- 
sivement leur  inspiration  à l’idolâtrie  de  la  femme  ; de  là  préci- 
sément des  qualités  de  mesure  et  de  goût  élégantes  et  raffinées, 
mais  de  nul  usage  dans  la  concurrence  mondiale  présente.  — 
Mais  n’est-ce  pas  fermer  les  yeux  un  peu  systématiquement  aux 
œuvres  fortes,  sérieuses,  trop  peu  célébrées  peut-être,  et  confon- 
dre Paris  avec  ce  qu’un  certain  Paris  de  snobs  approuve  et  loue  ? 
Peut-on  dire  que  « le  niveau  de  l’héroïsme  baisse  »,  alors  que 
les  faits  démentent  quotidiennement  ce  pessimisme  ? Même  à 
ne  considérer  Paris,  abstraction  faite  de  ses  savants  et  de  ses 
inventeurs,  que  comme  la  capitale  des  arts  de  la  femme,  suivant 
la  tendance  de  notre  auteur,  peut-on  oublier  qu’en  dépit  de  leurs 
dehors  idylliques,  ce  décor  et  cette  figuration  de  luxe,  incessam- 
ment remis  au  point,  recouvrent  un  effort  énorme  et  une  lutte 
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sans  treve.  Et  devant  cette  force  de  travail  et  de  richesse  dont 
ils  sont  l’aboutissement,  on  se  prend  même  à douter  que  le 
critérium  de  la  vitalité  doive  être  cherché  en  des  modalités  plus 
frustes  de  l’énergie  sociale.  Plus  qu’il  ne  veut  l’avouer,  j’en  suis 
persuadé,  l’écrivain  de  talent  de  « la  Muerte  del  Cisne  » a le 
sentiment  du  rôle  éducateur  de  Paris,  de  cette  civilisation  fran- 
çaise, qui,  sur  la  limite  du  monde  Latin,  fait  front  aux  civilisa- 
tions Anglo-Germaniques  en  une  lutte  pacifique  qui  est  aussi  un 
échange  de  qualités  opposées.  Son  livre  sera  donc  pour  nous 
rappeler,  chose  jamais  inutile,  que  les  peuples  et  les  individus 
ne  doivent  pas  vivre  sur  leur  passé,  que  les  délicatesses  de  l’art 
et  de  la  vie  morale  ne  doivent  pas  nous  laisser  négliger  la  néces- 
sité vitale  de  la  lutte  pour  la  domination  et  la  richesse,  laquelle 
n’est  autre  que  la  lutte  pour  l’existence,  et  pour  nous  détourner 
ainsi  de  nous  laisser  séduire  « à la  mélancolique  beauté  du 
gladiateur  moribond  ». 

* 

** 

Nous  retrouvons  dans  le  livre  de  M.  M.  Diaz  Rodriguez  l’ha- 
bituel reproche  d’isolement  et  de  particularisme  adressé  à notre 
culture  nationale  ; éternelle  contradiction  d’un  grief  contenant 
une  reconnaissance  implicite  des  dons  de  compréhension  de 
notre  génie  tout  classique  et  de  son  rôle  de  consécrateur  vis-à-vis 
des  gloires  étrangères.  Comme  c’est  le  cas  de  M.  Reyles,  la  pensée 
de  M.  Manuel  Diaz  Rodriguez  est  nourrie  de  livres  français.  Mais 
ils  réagissent  différemment  à la  stimulation  de  l’esprit  français. 
Le  point  de  vue  de  M.  Reyles  est  plutôt  Européen  et  mondial. 
M.  Rodriguez  est  plus  Espagnol.  Il  a du  caractère  espagnol  la 
veine  moralistique  et  volontiers  satirique,  et  aussi  cette  sorte  de 
passion  philologique  qui  engendre  selon  les  natures  d’esprit  le 
purisme  du  grammairien  ou  la  sensualité  verbale  de  l’écrivain 
artiste  pour  qui  le  mot  est  « un  vivier  de  sensations  ».  Sous  les 
traits  de  Don  Perfecto,  personnage  de  tous  les  temps,  ce  sont  les 
différentes  incarnations  de  la  critique  appliquée  aux  oeuvres 
artistiques,  que  M.  Rodriguez  poursuit  et  discute.  Son  livre  est 
comme  une  critique  de  la  critique,  faite  du  point  de  vue  d’une 
sorte  de  mysticisme  esthétique.  L’auteur  a beau  jeu  contre  un 
pseudo-purisme  sans  âme,  pour  lequel  les  mots  sont  des  choses 
figées,  incapable  de  sentir  notamment  combien  sont  conformes 
au  génie  propre  d’une  langue  certains  néologismes  inspirés 
d’idiomes  de  même  famille.  La  critique  psychiatrique  de  Nor- 
dau,  obsédée  de  l’idée  de  dégénérescence,  a ensuite  son  tour. 
Quant  à la  critique  historico-naturaliste  de  Taine,  son  rôle 
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explicatif  ne  vaut  que  pour  celles  des  œuvres  d’art  qui  ne  sont 
pas  de  tout  premier  ordre  ; devant  les  chefs-d’œuvre,  elle  re- 
nonce comme  prise  de  confusion  et  d’embarras,  ou  recourt  à 
quelque  noble  intuition  faite  d’un  rapprochement  entre  l’œuvre 
d’art  et  quelque  grandiose  aspect  des  forces  naturelles.  On  peut 
admettre,  en  effet,  que  l’intérêt  historique  d’une  création  de 
l’art,  sa  relativité  à l’ambiance  sont  en  raison  inverse  de  cette 
universalité,  de  cette  participation  au  caractère  éternel  des 
choses  naturelles  qui  est  la  marque  du  chef-d’œuvre.  La  person- 
nalité de  l’homme  ne  serait  pas  une  circonstance  moins  secon- 
daire, si  l’on  songe  précisément  que  dans  l’œuvre  de  génie, 
l’individu  se  dépasse  lui-même  et  se  fait  oublier.  D’où  inanité  de 
la  critique  psychologique.  — Sans  doute,  objecterons-nous  à 
l’auteur,  le  miracle  du  génie  est  irréductible  à une  explication 
bio-sociologique  ou  psychologique  ; mais  de  ce  que  la  com- 
préhension totale  et  dernière  est  ici  du  ressort  de  la  sympathie, 
s’ensuit-il  que  la  critique  sous  ces  deux  formes  soit  un  adjuvant 
à rejeter  ? Raisonner  ainsi  conduirait  à conclure  de  même  à 
l’inutilité  des  sciences  naturelles,  non  moins  impuissantes  à 
rendre  compte  du  miracle  de  la  vie.  Et  d’autre  part,  le  critérium 
qui  nous  fait  mettre  certaines  œuvres  hors  de  pair,  s’est-il  tou- 
jours montré  assez  invariable,  assez  infaillible  à l’épreuve,  pour 
que  nous  puissions  faire  bon  marché  des  continuités  qui  relient 
l'œuvre  au  milieu,  à d’autres  œuvres  similaires  moins  parfaites 
vis-à-vis  desquelles  elle  réalise  et  représente  la  réussite.  — C’est 
à propos  de  cette  donnée  extérieure  de  la  création  artistique, 
l’influence  de  la  race,  que  l’auteur  se  montre  sévère  pour  ces 
simplifications  trop  immuables  par  lesquelles  l’esprit  français, 
dans  ses  représentants  les  plus  sérieux,  prétend  réduire  en  for- 
mules l’entité  d’un  caractère  national.  Selon  lui,  le  génie  sombre 
et  despotique  attribué  ainsi  à l’Espagne  est  plutôt  le  fait  de  cir- 
constances historiques  contraires  que  du  caractère  même  d’une 
race  nullement  étrangère  au  sourire  et  à la  grâce  de  l’idjile,  indi- 
vidualiste dans  sa  mysticité  même,  et  chez  laquelle  il  se  plaît  à 
déceler  cette  union  du  sentiment  de  la  nature  et  de  la  spiritua- 
lité qui  est  la  source  même  de  l’art.  Certes,  dans  le  caractère 
espagnol,  bien  des  possibilités,  heureusement  mises  en  lumière 
par  notre  auteur,  possibilités  procédant  de  l’Espagne  Visigothi- 
que  ou  Moresque,  ont  pu  être,  en  effet,  entravées  par  les  événe- 
ments, mais  cela  ne  peut  autoriser  à considérer  comme  entière- 
ment extérieures  au  développement  de  ce  caractère  national, 
tout  un  ensemble  d’influences,  dont  le  romancier  Larreta,  dans 
un  véridique  tableau  de  l’Espagne  sous  Philippe  II,  a montré 
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combien  elles  ont  imprégné  Tâme  de  la  race  et  s’y  sont  inté- 
grées. Mais  tout  renouvellement  d’inspiration  remonte  aux  ori- 
gines, renoue  une  tradition,  encourage  des  virtualités  restées  en 
chemin.  Prenons  donc  cette  analyse  qui  s’attache  à des  traits 
moins  connus  et  moins  apparents  comme  une  vue  justifiée  des 
horizons  qui  s’ouvrent  au  génie  espagnol,  amené  à se  mieux 
connaître  lui-nlême  par  l’effet  des  influences  étrangères,  et  com- 
me un  pressentiment  du  renouveau  d’inspiration  qu’il  aura  dû 
aussi  aux  peuples  de  même  race  et  de  même  langue  de  l’autre 
côté  de  l’Océan. 

Jean  Pérès. 


Paysages  et  villes  d’Amérique' 


Mollendo  est  le  premier  port  péruvien  où  touchent  les  paque- 
bots venant  du  Chili.  Rien  n’indique  que  l’on  est  dans  un  autre 
pays.  La  côte  n’a  pas  changé  d’aspect,  et  la  ville  ressemble  à celles 
que  nous  avons  vues  sur  les  rivages  chiliens.  Elle  s’élève  sur  la 
falaise  hérissée  de  rochers  où  la  mer  vient  se  briser  superbement, 
et  la  couleur  brune  des  maisons  en  bois  se  fond  avec  la  couleur 
du  sol  aride.  Nous  franchissons,  pour  aller  à terre,  une  barre 
qui  rend  assez  dangereuse  l’entrée  du  petit  port  où  l’eau  est  tel- 
lement agitée  que  l’on  hisse  les  voyageurs  en  grappes,  sur  le  quai, 
à l’aide  d’une  grue. 

Mollendo  est  une  ville  coloniale  très  amusante.  Les  rues  sans 
pavés  n’ont  même  pas  été  nivelées,  et  les  maisons  suivent  les  ondu- 
lations du  terrain.  Sur  une  place,  l’église  en  planches,  comme  tou- 
tes les  constructions  de  la  ville,  est  ornée  de  clochetons  en  bois 
découpé,  qui  font  songer  à quelque  chalet  suisse.  Toujours  la  même 
aridité  désolante  ; les  arbustes  maigres  de  la  place  d’Armes,  et  le 
palmier  dont  on  aperçoit  le  sommet  au-dessus  d’une  palissade,  sont 
pénibles  à voir.  On  aimerait  mieux  l’absence  totale  d’arbres. 

Comme  on  est  loin  de  l’Europe  et  des  grandes  cités  américaines 
à Mollendo  ! La  population  est  composée  presque  exclusivement 
d’indiens  qui  rappellent  si  étrangement  les  Asiatiques.  Les  hommes 
au  poil  rare  et  les  femmes  revêtues  de  la  manta  en  ont  les  cheveux 
lisses,  les  pomettes  saillantes  et  le  teint  bistré.  Ils  sont  uniformé- 
ment coiffés  de  grands  chapeaux  de  paille  et  ne  forment  jamais 
dans  la  rue  de  groupes  bruyants.  Leur  démarche  est  lente,  et  l’on 
devine  dans  ce  peuple,  une  grande  docilité  et  beaucoup  d’amabilité  ; 


1 Voir  le  n®  du  15  juin  1911,  p.  321. 
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sous  rinfluencc  du  climat  déprimant,  les  mouvements  se  ralentis- 
sent et  les  caractères  s’adoucissent. 

Comme  Iquique,  comme  Antofagasta,  Mollendo  paraît  être  un 
comptoir  établi  sur  la  côte,  où  quelques  européens  sont  venus  faire 
du  commerce  et  ont  attiré  des  indigènes  qui  constituent  la  popula- 
tion de  la  ville.  Aussi  l’on  est  surpris  de  voir  dans  une  rue,  une 
librairie  surmontée  d’une  orgueilleuse  enseigne  : « La  Renaissance 
littéraire.  » Elle  n’est  guère  justifiée  par  la  littérature  espagnole  de 
bas  étage  que  côtoient,  à la  vitrine,  les  œuvres  traduites  de  Paul 
Féval  et  de  Ponson  du  Terrail... 

Les  splendeurs  d’une  forêt  vierge,  la  beauté  plus  âpre  d’une  côte 
dénudée,  le  pittoresque  d’une  cité  américaine  surgie  de  terre  en 
quelques  années,  ou  d’une  ville  peuplée  d’indiens  constituent  des 
spectacles  tour  à tour  émouvants  ou  curieux  ; mais  on  éprouve  des 
voluptés  plus  intellectuelles  dans  la  capitale  du  Pérou.  Lima  est 
une  manière  de  ville  sainte  avec  ses  trois  cents  églises  et  couvents  ; 
elle  est  surtout  une  ville  historique.  Centre  de  la  domination  espa- 
gnole, en  elle  palpitait  le  cœur  de  toutes  les  colonies.  Les  autres 
villes  hispano-américaines  attirèrent  surtout  des  marchands  ; la  cour 
des  vice-rois  du  Pérou  attira  aussi  des  peintres  et  des  architectes, 
qui  écrivirent  sur  la  toile  et  sur  la  pierre  l’histoire  artistique  de 
l’Amérique  espagnole.  Il  y a,  certes,  à Lima,  des  quartiers  neufs,  des 
paseos,  de  grands  parcs  où  s’étale  le  luxe  moderne,  mais,  à côté, 
la  vieille  ville  subsiste,  immuable,  remplie  de  souvenirs.  Les  rues 
étroites  sont  bordées  de  maisons  basses  : au  rez-de-chaussée,  des 
fenêtres  grillées,  en  encorbellement  ; à l’étage  unique,  des  balcons 
couverts,  en  bois  sculpté,  miradors  protégés  par  des  treillis  contre 
le  soleil  et  les  indiscrétions.  A chacune  de  ces  demeures,  pour  ainsi 
dire,  se  rattache  une  histoire  ; légende  ou  vérité,  qu’importe  ? Tout 
le  passé  surgit  des  vieilles  pierres.  On  éprouve,  à se  promener  dans 
les  rues  de  la  capitale  péruvienne,  cette  émotion  un  peu  supersti- 
tieuse que  suscitent  uniquement  certaines  villes  très  anciennes  et  qui 
ont  été  le  théâtre  de  bcaucou])  d’événements.  Tolède,  Sienne  et  Lima 
sont  parentes. 

Voici,  dans  la  cour  de  l’archevêché,  signalée  par  une  simple  dalle, 
la  tombe  de  Pizarro  le  conquistador,  située  près  du  lieu  où  il  fut 
surpris  par  ses  assassins.  Sur  une  place  s’ouvre  l’ancien  tribunal 
de  l’Inquisition  transformé  actuellement  en  Sénat.  Par  la  porte,  tou- 
jours ouverte,  le  peuple  peut  voir  les  sénateurs  assemblés  dans 
la  salle  historique  au  plafond  à caissons  en  bois  sculpté.  Plus  loin, 
c’est  le  palais  qui  abrita  les  amours  du  vice-roi  Amat  et  de  la  Peri- 
cole.  La  façade  en  est  du  plus  pur  dix-huitième  siècle,  et  derrière 
la  maison,  des  loggias  donnent  sur  le  jardin  aux  allées  profondes 
que  rafraîchit  le  murmure  constant  de  l’eau  ; de  distance  en  dis- 
tance, s’élèvent  les  miradors  d’où  Amat  aimait  à contempler,  avec 
sa  maîtresse,  la  campagne  verdoyante  et  ondulée  des  environs  de 
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Lima.  Voici  le  mur  sévère  d’un  couvent,  percé  de  petites  ouvertu- 
res qui  en  laissent  voir  l’épaisseur  prodigieuse  et  les  portes  sur- 
montées de  blasons  des  maisons  aux  patios  andalous  garnis  de  plan- 
tes et  de  fleurs.  Dans  certaines  demeures,  l’escalier  est  situé  en  face 
de  l’entrée,  à l’autre  extrémité  du  patio  : cette  disposition  n’était 
permise  qu’aux  familles  des  conquistadors.  Dans  cette  ruelle,  le 
cadavre  du  vice-roi  Rodriguez  Manrique  de  Lara  resta  exposé  toute 
une  nuit.  Un  soir  qu’il  rendait  visite  à sa  maîtresse,  il  fut  surpris 
par  le  mari  de  la  dame  et  précipité  dans  la  rue.  Le  crime  était 
grand  ; mais  le  criminel,  un  personnage  si  influent  de  la  colonie,  que 
Philippe  II,  qui  régnait  à ce  moment,  n’osa  pas  le  punir.  On  peut 
se  donner,  à Lima,  l’illusion  que  l’on  vit  dans  l’antique  Espagne 
coloniale,  si  semblable  à la  métropole.  De  l’amour,  de  la  religion,  de 
l’ambition,  causes  des  rivalités  terribles,  sources  des  drames  san- 
glants et  des  belles  légendes. 

Les  églises  et  les  couvents,  quelques  maisons  habitées  encore  par 
les  descendants  des  conquistadors,  grands  d’Espagne  dédaigneux  de 
leur  titre,  renferment  des  trésors  artistiques.  On  voit  à Lima  de  vieil- 
les faïences  à fleurs  et  à personages  dont  les  bleus  et  les  jaunes  n’ont 
rien  à envier  aux  couleurs  de  celles  que  l’on  trouve  à Séville.  Les 
deux  grands  arts  espagnols  du  fer  forgé  et  de  la  sculpture  sur  bois 
sont  représentés  par  des  chefs-d’œuvre.  A côté  des  grilles  ancien- 
nes de  Santo  Domingo,  l’église  des  trois  Vierges,  celle  des  Espa- 
gnols, celle  des  Péruviens  et  celle  des  Nègres,  à côté  des  autels  magni- 
fiques en  bois  sculpté  et  des  images  des  saints  et  de  la  Vierge,  trian- 
gulaire sous  son  manteau,  qui  pourraient  être  venus  directement  de 
la  Péninsule,  on  trouve  des  œuvres  d’artistes  péruviens  ou  d’espa- 
gnols inspirés  par  le  milieu  nouveau.  C’est  ainsi  que  dans  les  stalles 
de  la  chapelle  du  couvent  San  Agustin,  merveilleusement  sculptées, 
les  têtes  de  saints  qui  terminent  généralement  les  bras,  sont  rempla- 
cées par  des  têtes  empruntées  aux  habitants  de  la  colonie,  nègres  et 
indiens.  Dans  le  même  couvent,  se  trouve  une  représentation  origi- 
nale de  la  mort,  en  bois,  due  au  sculpteur  péruvien  Gavilân.  C’est 
une  des  seules  œuvres  d’art  qui  ne  soit  pas  anonyme.  Au  lieu  du 
squelette  portant  la  faux,  l’artiste  a imaginé  de  sculpter  une  mo- 
mie horrible,  grimaçante,  avec  quelques  touffes  de  cheveux  sur  le 
crâne,  qui  bande  un  arc.  Une  légende  s’est  créée  autour  du  nom 
de  Gavilân  : coupable  d’un  meurtre,  il  se  réfugia  au  couvent  San 
Agustin  où,  seul  dans  sa  cellule,  il  scuplta  l’image  de  la  mort.  Pour- 
suivi par  le  remords,  vivant  dans  la  crainte,  il  fut  tellement  sur- 
pris, un  soir,  par  le  réalisme  affreux  de  son  œuvre,  qu’il  tomba  mort 
de  saisissement. 

Lima  possède  aussi  des  richesses  en  peinture.  La  galerie  de  M.  Ortiz  y 
Ceballos,  où  les  écoles  espagnole  et  italienne  sont  représentées  par 
des  tableaux  des  plus  grands  maîtres,  rendrait  envieux  des  collec- 
tionneurs européens.  Les  œuvres  des  peintres  de  la  colonie  sont  plus 
intéressantes  pour  nous.  On  les  voit  dans  les  couvents  et  les  églises. 
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Plusieurs  époques  sont  représentées  dans  ces  toiles  presque  toujours 
anonymes.  A San  Pedro,  deux  peintures  dans  le  style  du  moyen 
âge  nous  montrent  l’arbre  éclairé  de  la  vie  et  l’arbre  noir  de  la 
mort.  Dans  la  même  église,  il  y a une  descente  de  croix  remarqua- 
ble et  plusieurs  panneaux  illustrant  l’histoire  sainte,  dont  quelques- 
uns  paraissent  être  l’œuvre  d’un  élève  plus  ou  moins  lointain  de 
Caravaggio.  Dans  le  cloître  du  couvent  San  Agustin,  une  toile 
représente  la  mort  du  saint.  II  est  étendu  sur  sa  couche  ; à ses  pieds 
un  homme  agenouillé  pleure,  et  au-dessus  le  Christ  est  prêt  à le 
recevoir.  La  tête  du  moribond  est  un  pur  chef-d’œuvre  ; les  yeux 
ont  une  indicible  expression  d’extase  et  l’on  se  surprend  à murmu- 
rer le  vers  du  poète  : 

La  fin  de  l’homme  juste  est  le  soir  d’un  beau  jour. 

Le  reste  du  tableau  très  abîmé  a été  deshonoré  par  une  restaura- 
tion indigne.  Malheureusement,  le  cas  n’est  que  trop  fréquent  à Lima 
où  les  œuvres  d’art  ne  sont  pas  suffisamment  protégées  contre  l’igno- 
rance et  le  mauvais  goût.  Il  existe  dans  la  salle  du  chapitre  du 
couvent  Santo  Domingo,  en  face  de  la  merveilleuse  tribune  en  bois 
sculpté  et  ajouré  d’où  le  vice-roi  entendait  les  discussions,  une  fres- 
que délicieuse  représentant  un  saint  au  pied  de  la  croix,  qui,  déjà 
dégradée  par  l’humidité,  disparaîtra  bientôt,  méconnue  des  moines. 
Dans  la  chapelle  du  couvent  San  Francisco,  on  nous  montre  des 
ouvrages  anciens  volontairement  abîmés.  Comme  les  chants  liturgi- 
ques qu’ils  contiennent  ont  été  modifiés,  on  les  a fait  imprimer  sur 
de  vulgaires  feuilles  de  papier  que  l’on  a collées  sur  les  pages  des 
livres  précieux.  Par  transparence  on  aperçoit  encore  les  ors,  les  bleus 
et  les  rouges  des  enluminures.  L’acte  de  vandalisme  est  signé  ! Nous 
lisons  sur  la  feuille  de  garde  : « La  réfection  de  ce  livre  est  l’œuvre 
du  dévôt  Morales.  1901.  » 

Le  quartier  populeux  de  Lima  qui  s’étend  sur  l’autre  rive  du  rio 
Rimac,  ruisseau  coulant  dans  un  grand  lit  caillouteux,  est  aussi 
ancien  que  le  quartier  des  palais.  Tapi  au  pied  du  cerro  San  Cristô- 
bal,  il  marque  les  confins  de  la  ville,  et  sur  les  rives  du  fleuve,  au- 
delà  de  la  ligne  bariolée  des  maisons,  la  vue  découvre  le  fouillis  des 
bambous,  des  saules  et  des  lataniers.  A côté  de  la  verdure  fraîche,  le 
vieux  quartier  et  sa  population  grouillante  ont  un  air  plus  délabré. 
Ici  aussi.  Ton  voit  les  fenêtres  en  encorbellement  défendues  par  des 
grilles,  et  les  balcons  couverts  en  bois.  C’est  l’hiver  ; pendant  six 
mois,  une  nappe  grise  de  nuages  dort  sur  la  ville,  et  malgré  les  cou- 
leurs vives  qui  couvrent  les  vieux  murs,  il  faudrait  un  peu  de  soleil 
pour  donner  de  l’éclat  aux  bois  vermoulus,  aux  peintures  salies  et 
aux  haillons  des  miséreux.  Ils  paraissent  vivre  dans  les  rues  et  sur 
les  places,  les  pauvres  gens,  indiens  pour  la  plupart.  Des  femmes 
passent,  courbées,  portant  leur  enfant  sur  le  dos,  dans  une  poche 
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formée  par  un  châle  noué  autour  du  cou  ; des  familles  font  la 
cuisine  en  plein  air  tandis  qu’à  leur  côté,  un  gallinazo  i placide, 
cantonnier  du  quartier,  se  repait  dans  le  ruisseau.  Sous  le  large 
chapeau  de  paille  que  portent  indistinctement  hommes  et  femmes, 
on  aperçoit  les  visages  bistrés,  encadrés  de  cheveux  plats.  Sont-ce 
des  indiens  Qiiichiias,  ou  des  Chinois  dont  quatre  milliers  habitent 
Lima  ? On  hésite  souvent,  tant  est  grande  l’analogie  entre  les  deux 
races. 

Nous  quittons  Lima  pour  aller  dans  la  Sierra.  La  végétation  touffue 
qui  borde  le  rio  Rimac  s’arrête  bientôt,  et  nous  entrons  dans  une 
campagne  dénudée.  La  voie  longe  les  pistes  où  l’on  voit  passer  des 
caravanes  de  mulets  harnachés  à l’espagnole,  conduites  par  des 
indiens  à cheval,  revêtus  du  poncho.  Des  murs  de  boue  séchée  mar- 
quent la  limite  des  propriétés  ; au  sommet  d’une  colline,  ils  forment 
des  carrés  et  des  rectangles  qui  prennent  l’aspect  de  ruines.  Des 
gallinazos  noirs  volent  lourdement. 

Nous  avons  dépassé  les  plantations  de  canne  à sucre  de  Santa 
Clara  et  nous  atteignons  Chosica,  au-dessus  des  nuages.  Dans  le 
ciel  bleu,  se  profilent  les  montagnes,  amas  gigantesque  de  roches  jau- 
nes et  rouges.  Le  train  est  engagé  dans  la  gorge  resserrée  entre 
deux  murailles  taillées  à pic,  d’où  semblent  sortir  les  cactus  d’inégale 
hauteur,  droits  et  alignés  comme  des  tuyaux  d’orgue  ; au  fond  coule 
un  torrent  bordé  de  bambous  et  de  poivriers  : c’est  le  rio  Rimac. 
Maintenant,  la  gorge  s’est  élargie  et  se  transforme  en  vallée  fer- 
tile, oasis  où  a poussé  un  village  tout  gris  avec  ses  maisons  de  boue 
séchée.  Tout  près  du  village,  un  calvaire  ; sur  le  piédestal,  la  croix 
avec  les  insignes  de  la  passion  : l’image  de  la  tête  du  Christ  cou- 
ronné d’épine,  l’échelle,  la  lance  et  un  linge.  Un  poteau  supporte  une 
lanterne  ; des  mulets  oubliés  par  leur  conducteur  sont  immobiles 
au  pied  de  la  croix.  D’autres  calvaires  semblables  se  dressent  dans 
la  montagne,  jalonnant  le  chemin  qui  monte  à la  Sierra. 

Nous  voici  dans  la  Cordillère  désolée.  Tout  autour,  les  montagnes 
se  hérissent,  et  le  granit  rouge  prend  des  formes  étranges  ; sur 
les  sommets  se  profilent  les  tours  et  les  créneaux  d’un  château  fort 
fantastique,  et  ,plus  bas,  un  monolithe  énorme  a les  contours  d’un 
sphynx.  Sur  les  sentiers,  les  troupeaux  de  Hamas  ont  succédé  aux 
troupeaux  de  mulets.  Le  train  s’arrête  dans  quelques  villages  indiens. 
Des  femmes,  portant  leur  enfant  sur  le  dos,  préparent  en  plein  vent 
des  mets  qu’elles  vendent  aux  voyageurs  ; des  hommes,  conducteurs 
de  Hamas,  regardent,  pauvres  êtres  déguenillés  et  rachitiques,  des- 
cendants avilis  des  glorieux  Incas. 

La  nuit  est  tombée.  Nous  sommes  à une  très  grande  altitude,  la 


1 Oiseaux  de  proie,  très  nombreux  à Lima  et  qui  font  le  service  de  la 
voirie  dans  certains  quartiers  pauvres. 
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respiration  devient  courte  et  la  vue  se  trouble  ; ce  sont  les  premiè- 
res atteintes  du  sorroche,  le  mal  de  la  Cordillère.  Cependant,  le  mont 
Meiggs  et  les  autres  pics  neigeux  sont  baignés  dans  la  clarté  douce 
de  la  lune.  Nous  traversons  des  champs  argentés  ; les  masses  ouatées 
de  la  brume  se  fondent  avec  la  neige  d’où  émergent  les  roches  noi- 
res. Les  taches  sombres  ajoutent  au  mystère  de  la  nuit  blanche 
dans  la  solitude  immense,  et  le  halètement  de  la  locomotive  qui 
nous  paraît  bruyant  ne  réussit  point  à troubler  le  sommeil  serein  et 
impassible  de  la  Nature. 

Nous  voici  à la  Oroya,  semblable  à tous  les  villages  indiens  de  la 
Sierra.  Plus  loin,  en  redescendant  sur  l’autre  versant,  c’est  la  région 
des  hauts  plateaux  avec  la  luxuriance  de  la  végétation  tropicale... 
Mais  il  faut  retourner  à Lima. 


La  baie  de  Panama,  très  ouverte,  est  remplie  d’îlots  où  pousse 
la  masse  touffue  des  palmiers,  des  cocotiers  et  des  bananiers.  Dans 
le  fond  se  trouve  la  ville,  basse  et  blanche.  On  y accède  par  une 
route  qui  traverse  un  paysage  délicieusement  exotique.  A travers  les 
bouquets  d’arbres,  l’eau  de  la  baie  miroite  au  soleil. 

Panama  est  encore  une  ville  en  bois.  Les  balcons  envahissent  les 
rues  étroites  et  projettent  un  peu  d’ombre  sur  les  trottoirs  brûlants 
où  l’on  voit  défiler  la  plus  hétéroclite  des  populations  : panaméens 
bruns,  travailleurs  nègres,  américains  blonds.  La  ville  pourrait  être 
charmante  si  on  avait  planté  des  arbres,  mais  il  n’y  en  a que  sur 
la  place  où  se  dresse  la  vieille  cathédrale  espagnole  et  autour  du 
grand  édifice  moderne  qui  contient  à la  fois  le  théâtre,  le  Parlement 
et  les  ministères.  La  chaleur  humide  des  tropiques  fait  de  Panama 
resserrée  et  enfermée,  un  enfer  pour  les  Européens.  Quel  contraste 
avec  la  ville  que  les  Yankees  ont  édifiée  en  quelques  années  pour 
l’armée  des  gens  employés  aux  travaux  du  canal  ! Les  maisons  cons- 
truites sur  pilotis,  entourées  de  galeries  circulaires,  protégées  con- 
tre les  moustiques  par  de  véritables  cages  de  toile  métallique,  se 
dressent  dans  des  jardins  aux  pelouses  vertes.  Les  rues  sont  des  allées 
bordées  de  palmiers  impériaux.  Entre  Panama  et  Colon,  le  long  de 
la  zone  américaine  du  canal,  c’est  une  série  de  petites  villes  pareil- 
les dont  les  maisons  noires  se  détachent  sur  le  vert  des  arbres  et  du 
gazon. 

Les  Yankees  ne  sont  pas  seulement  dans  la  zone  du  canal.  Leur 
domination  pèse  sur  toute  la  république,  acceptée  par  beaucoup  de 
Panaméens.  Sommes-nous  encore  dans  l’Amérique  latine  ? Le  canot 
du  service  de  la  santé  qui  est  venu  accoster  le  paquebot  battait  pavil- 
lon des  Etats-Unis,  les  rues  sont  numérotées  comme  celles  d’une  ville 
nord-américaine,  et  lorsqu’on  traverse  l’isthme  par  le  chemin  de  fer, 
il  faut  une  oreille  exercée  pour  comprendre  les  noms  espagnols  des 
gares,  criés  par  les  employés  yankees.  Combien  de  jeunes  gens  Pana- 
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mcens,  après  un  séjour  à New-York  où  ils  vont  presque  tous  faire 
leurs  études,  affectent  de  parler  anglais  et  abandonnent  l’usage  de 
leur  langue  maternelle  ! 

Ce  sont  des  constatations  qu’un  latin  ne  peut  faire  sans  tristesse  ; 
tristesse  qui,  chez  un  Français,  se  nuance  de  regret... 

Mexico,  entourée  de  montagnes,  fut  édifiée  par  Hernân  Cortès  sur 
l’emplacement  de  Tenochtitlan,  la  cité  des  empereurs  aztèques.  Le 
vice-roi  de  la  Nouvelle  Espagne,  presque  monarque,  avait  une  suite 
aussi  éclatante  que  le  roi  catholique,  et  dans  les  rues  de  la  capi- 
tale, parmi  les  indiens  et  les  créoles,  circulaient  les  carrosses  des 
grands  seigneurs  de  la  Péninsule.  Aussi,  Mexico  conserve-t-elle  tous 
les  attraits  et  toutes  les  beautés  d’une  ville  séculaire.  Théâtre  de 
nombreux  événements,  comme  Lima,  elle  est  remplie  de  souvenirs, 
et  à chaque  pas  l’on  se  heurte  au  passé.  Les  grandes  places  entou- 
rées de  portiques,  les  vieilles  rues,  les  vieilles  maisons  disent  la  vie 
de  la  colonie.  Voici  les  pierres  jaunies  de  la  cathédrale  avec  ses  deux 
tours  terminées  au  sommet  en  forme  de  cloches  ; voici  les  façades 
antiques  des  couvents  et  des  églises,  les  palais  aux  vastes  patios 
fleuris,  l’édifice  de  l’ancien  collège  de  San  Ildefonso,  la  première 
Université  hispano-américaine  avec  celle  de  Lima;, voici  l’ancienne 
calle  de  los  Plaferos,  la  rue  des  orfèvres,  où,  selon  le  voyageur 
anglais  Gage,  on  pouvait,  en  moins  d’une  heure,  voir  la  valeur  de 
plusieurs  millions  en  or,  en  argent  et  en  pierres  précieuses.  Elle  est 
restée  presque  immuable.  La  maison  des  azulejos  i en  marque  l’en- 
trée. On  raconte  au  sujet  de  cette  maison,  très  ancienne,  une  anec- 
dote piquante  : un  fils  de  famille  dilapidait  le  patrimoine  paternel. 
« Il  n’aura  jamais  de  maison  d' azulejos  »,  disaient  ses  amis.  Piqué 
au  vif,  le  fils  de  famille  en  fit  construire  une  dont  tous  les  murs 
extérieurs  étaient  revêtus  de  faïences  jusqu’au  toit. 

Guadalupe-Hidalgo,  lieu  de  pèlerinages  des  fidèles,  est  située  à côté 
de  la  capitale.  Sous  un  dôme  se  trouve  le  puits  d’où  l’on  tire  l’eau 
miraculeuse.  Pour  célébrer  le  prodige,  les  Espagnols  ont  édifié  une 
basilique  dans  le  style  pompeux  dont  ils  aiment  à glorifier  la  divi- 
nité. Guadalupe,  encombrée  de  kiosques  où  sont  les  marchands  d’ob- 
jets religieux,  ressemble  à tous  les  lieux  de  pèlerinage,  mais  les  In- 
diens, nombreux,  donnent  une  note  originale  à la  foule. 

Mexico  est  aussi  la  ville  des  larges  avenues  et  des  grands  parcs. 
UAlameda,  en  plein  centre,  projette  l’ombre  de  ses  arbres  centenai- 
res, et  le  Paseo  de  la  Reforma,  magnifique,  mène  au  parc  de  Chapul- 
tepec  qui  est  l’endroit  le  plus  délicieux  de  Mexico,  rendez-vous  des 


1 Faïences  à fleurs  ou  à personnages,  généralement  bleues,  dont  étaient 
revêtus  les  murs  de  certaines  demeures  d’espagnols  riches. 
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élégants  qui  vont  s’y  promener  tous  les  soirs,  avant  le  dîner.  Parfois, 
la  ligne  des  attelages  à l’européenne  est  coupée  par  un  cavalier, 
charro  vêtu  de  cuir,  chamarré  de  passements  d’or  ou  d’argent, 
coiffé  du  chapeau  à larges  ailes  surchargées  de  broderies. 

Parmi  tous  les  arbres  du  parc  de  Chapultepec,  le  plus  majestueuîQ 
est  Vahuehuete  qui  ressemble  à un  immense  mélèze  plutôt  qu’au 
cyprès  dont  les  naturalistes  affirment  qu’il  est  parent.  L’ahuehuete  et 
le  nopal  qui  est  une  variété  de  cactus,  sont  les  arbres  auxquels  se 
rattachent  deux  légendes  mexicaines.  El  arbol  de  la  noche  triste  i 
sous  lequel  Hernân  Cortès,  chassé  de  sa  ville,  passa  une  nuit  en  pleurs 
est  un  ahuehuete,  et  c’est  parce  qu’ils  virent  un  aigle  magnifique, 
tenant  un  serpent  dans  ses  serres,  s’envoler  d’un  nopal,  que  les 
aztèques  choisirent  la  région  de  Mexico  pour  y bâtir  leur  ville.  Ils 
crurent  voir,  en  effet,  dans  ce  nopal,  la  réalisation  d’un  oracle  qui 
leur  enjoignait  de  fonder  leur  empire  à l’endroit  où  ils  verraient  cette 
plante. 

Au  milieu  de  Chapultepec  se  dresse  une  colline  rocheuse  où  se 
trouve,  entourée  de  jardins,  la  résidence  d’été  des  chefs  d’Etat  du 
Mexique.  Elle  est  bâtie  sur  l’emplacement  qu’occupait  le  palais  des 
empereurs  aztèques.  Du  sommet  de  la  colline,  la  vue  découvre  la 
vallée  fertile  de  Mexico.  Les  contours  du  paysage  se  dessinent  nette- 
ment dans  l’atmosphère  sèche  et  raréfiée  de  la  grande  altitude.  Les 
champs  labourés  s’étendent  dans  la  vaste  plaine  jusqu’aux  hautes 
montagnes  qui  barrent  l’horizon.  Des  routes  bordées  d’ormeaux  et 
de  peupliers  mènent  à la  capitale.  Au  nord,  on  domine  la  basilique 
de  Guadalupe-Hidalgo,  tapie  au  pied  des  montagnes  de  Tepeyacac,  et 
au  sud,  s’étendent  les  jardins  d’orangers,  de  pommiers,  de  pêchers 
et  de  cerisiers  qui  sont  compris  entre  San  Angel  et  Tacuyaba.  Le 
paysage  riant  et  cultivé  contraste  violemment  avec  l’aspect  sauvage 
des  hauts  sommets  que  l’on  distingue  dans  le  lointain.  Là-bas,  le  Po- 
pocatepetl,  cône  énorme,  ouvre  son  cratère  dans  les  neiges  éternel- 
les, à côté  de  l’Iztaccihuatl  où  l’imagination  des  Indiens  a voulu 
voir  les  formes  d’une  femme  couchée. 

La  Tenochtitlan  aztèque  était  édifiée  sur  un  lac,  et  l’eau  est  encore 
à quelques  mètres  au-dessous  de  la  Mexico  moderne.  Autour  de 
la  ville,  il  existe  encore  des  lacs.  Celui  de  Xochimilco  a été,  en 
partie,  comblé  par  les  îles  artificielles  qu’y  ont  jetées  les  Indiens, 
de  telle  sorte  qu’il  est  maintenant  divisé  en  canaux.  Il  n’est  rien  de 
plus  délicieusement  pittoresque  que  de  suivre  ces  canaux  bordés  de 
peupliers,  de  saules,  et  de  plantations  de  maïs  d’une  hauteur  prodi- 
gieuse. De  distance  en  distance,  sur  la  rive,  on  découvre  un  village, 
Venise  aztèque,  dont  les  maisons  sont  construites  en  boue  séchée 
soutenue  par  une  armature  de  bambous  tressés  ; l’eau  est  sillonnée 
de  pirogues  creusées  dans  des  troncs  d’arbres  où  les  rameurs,  vêtus 


1 L’arbre  de  la  nuit  triste. 
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de  blanc,  se  tiennent  debout  par  des  prodiges  d’équilibre.  Dans  cer- 
taines pirogues,  des  Indiennes,  enveloppées  dans  des  zarapes  mul- 
ticolores, préparent  les  gâteaux  de  maïs  au  piment,  les  tortillas, 
qu’elles  offrent  avec  les  fruits  savoureux,  taches  éclatantes  au  fond 
de  l’esquif. 

L’amabilité  mexicaine  m’a  conduit  sur  le  lac  de  Xochimilco  dans 
une  barque  fleurie  semblable  aux  chinampas  des  Indiens,  du  temps 
de  la  conquête,  véritables  îles  flottantes  qui  voguaient  sur  les  canaux 
de  Mexico. 

Près  de  la  capitale,  se  dressent  dans  la  campagne,  les  pyramides 
de  San  Juan  Teotihuacan.  Il  y en  a près  de  cent  cinquante  dans 
le  paysage  des  cactus,  mais  deux  seulement  sont  imposantes  : celle 
du  Soleil  et  celle  de  la  Lune.  La  première  est  actuellement  à décou- 
vert ; on  devine  la  forme  de  la  seconde  qui  a l’aspect  d’une  colline 
verdoyante  où  poussent  les  nopals  et  les  magueys.  Masses  énormes, 
il  faut,  paraît-il,  remonter  à la  civilisation  Toltec  pour  découvrir 
leur  origine.  Toutes  ces  pyramides  marquent  évidemment  l’empla- 
cement d’une  antique  nécropole.  On  a retrouvé  dans  la  pyramide  du 
Soleil,  des  bijoux  grossiers,  des  flèches  d’obsidienne,  des  poupées 
en  terre,  amusantes  comme  des  japoneries,  des  vases  de  formes  gra- 
cieuses, des  pierres  gravées  et  sculptées.  Des  tigres  colossaux  et 
probablement  symboliques,  taillés  dans  le  granit,  en  ornaient  la  base 
du  côté  du  couchant. 

A voir  tous  ces  objets,  on  se  prend  à songer  aux  inconnus  que 
renferment  les  antiques  civilisations  américaines.  Etaient-elles 
autochtones,  les  peuplades  primitives  de  ces  régions  ? ou  bien, 
quelles  mystérieuses  migrations  ont  traversé  les  continents  dans  les 
âges  reculés  ? 

Sur  la  route  des  ruines  de  Mitla,  je  traverse  Puebla,  la  ville  sainte 
du  Mexique,  puis  le  train  me  mène  jusqu’à  Oaxaca.  Alors  commence 
une  chevauchée  de  cinquante  Idlomètres  à travers  la  campagne 
mexicaine  âpre  et  dénudée,  sans  autre  végétation  que  celle  des  cactus 
énormes  et  difformes  ; il  y en  a de  toutes  les  variétés  : des  nopals 
aux  larges  feuilles  grasses  rattachées  les  unes  aux  autres,  et  qui  sor- 
tent directement  de  terre,  sans  tronc  et  sans  branches  ; des  « tuyaux 
d’orgues  »,  bâtons  canelés  et  épineux  ; des  magueys  qui  surgis- 
sent du  sol  comme  un  bouquet.  De  distance  en  distance,  un  village 
indien  : Tule,  Tlacochahuaya,  Tlacolula...  Quelques  huttes  alignées, 
couvertes  de  chaume,  et  dont  les  murs  sont  faits  de  boue  séchée. 
Elles  sont  cachées  à la  vue  par  les  hautes  palissades  des  cactus 
tuyaux  d’orgue  qui  bordent  la  route.  Les  habitants  de  ces  humbles 
villages  sont  des  tzapotèques.  Leur  misère  morale  et  physique  est 
immense.  Hommes  et  femmes  sont  déguenillés,  et  la  civilisation  les 
a atteints  à peine.  Il  devient  difficile,  dans  cette  région,  de  se  faire 
comprendre  en  espagnol.  Mais  quel  pittoresque  ! A Tlacolula,  qui 
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compte  quelques  maisons  à côte  des  huttes  d’indiens,  sur  la  place 
blanche  de  soleil,  se  tient  le  marché.  Des  femmes,  enveloppées  dans 
de  longues  mantes  noires,  sont  accroupies  devant  des  i^aniers  et 
attendent  en  silence  ; des  hommes,  coiffés  du  grand  chapeau  pointu, 
le  zarape  jeté  sur  l’épaule,  forment  des  groupes  bigarrés.  A l’entrée 
du  village,  des  oiseaux  de  proie,  avides,  se  repaissent  d’un  cadavre 
de  cheval.  Dans  une  rue  de  Tule,  je  vois  un  enfant  tout  nu.  Il  porte 
des  livres  sous  le  bras  ; il  revient  de  l’école  ! 

Voici  les  ruines  indiennes  de  Mitla.  De  loin,  les  murs  du  grand 
palais  carré  paraissent  zébrés  ; c’est  l’effet  des  grecques  aztèques  qui 
les  recouvrent.  A l’intérieur,  les  salles  se  succèdent,  et  les  galeries 
et  les  colonnades  qui  soutenaient  les  portiques.  On  voit  encore  des 
restes  de  jolies  fresques.  La  vue  de  ces  ruines  réconforte.  Pourquoi 
les  descendants  d’un  peuple  qui  fut  capable  d’un  art  supérieur  ne 
se  relèveraient-ils  pas  sous  l’influence  de  la  diffusion  de  l’instruction  ? 
et  pourquoi,  avec  l’unité  de  langue  et  un  sentiment  national  développé, 
n’apporteraient-ils  point  leur  contribution  à la  grandeur  du  Mexi- 
que ? 

Charles  Lesca. 
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sur  le  droit  international  privé,  avec  l’étude  du  même  auteur  sur  les  sen- 
tences prononcées  par  les  tribunaux  étrangers.  La  législation  comparée, 
qui  d’ailleurs  intervient  dans  les  travaux  plus  haut  mentionnés,  est  spé- 
cialement représentée  par  une  étude  de  M.  Rascoe  Pound  sur  l’uniformité 
des  lois  commerciales  dans  tout  le  continent  américain. 
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Ces  travaux  des  jurisconsultes  sud-américains  sont  fort  intéressants  à 
étudier  pour  nous  Français.  Nous  y trouvons  la  profonde  empreinte  de  la 
science  juridique  française.  Mais  nous  pouvons  y puiser  d’utiles  enseigne- 
ments à notre  tour,  car  elle  nous  revient  modernisée  et  rajeunie  au  contact 
de  ces  civilisations  nouvelles  dont  l’avenir  est  si  grand  et  qui  formeront 
sans  doute  bientôt  le  rameau  le  plus  puissant  de  la  race  latine. 

F.  L. 


NOTES 


Les  professeurs  français  en  Argentine 


De  Buenos-Aires  : 

On  vient  de  procéder  à la  faculté  de  philosophie  et  lettres  à l’inauguration 
des  conférences  de  littérature  comparée  faites  par  M.  Martinenche,  pro- 
fesseur à la  Sorbonne.  Le  sujet  traité  était  « l’Influence  espagnole  sur  le 
romantisme  français  ». 

Le  doyen  de  la  faculté,  M.  Nicolas  Matienzo,  qui  présentait  le  conféren- 
cier au  public,  a fait  remarquer  que  c’était  la  première  fois  qu’un  professeur 
de  la  Sorbonne  venait  prendre  la  parole  dans  une  université  sud-améri- 
caine. Il  a rappelé  que  la  France  avait  toujours  exercé  une  influence 
considérable  sur  le  développement  intellectuel  de  la  République  Argentine 
et  il  s’est  félicité  de  la  visite  du  professeur  Martinenche  qui  permettra  aux 
étudiants  de  mieux  connaître  les  méthodes  de  la  science  française. 

La  conférence  a obtenu  un  grand  succès  et  M.  Martinenche  a été  chau- 
dement applaudi  par  ses  auditeurs. 

Signalons  encore  les  leçons  faites  à la  faculté  de  droit  par  M.  Duguit, 
de  l’université  de  Bordeaux,  et  à la  faculté  de  médecine  par  le  docteur  Widal, 
de  l’université  de  Paris. 

M.  Duguit  a exprimé  le  vœu,  en  terminant  sa  dernière  conférence,  que 
l’œuvre  de  collaboration  à laquelle  il  a été  le  premier  associé,  n’en  reste 
pas  là  et  qu’un  « interéchange  » scientifique  s’établisse  entre  la  faculté  de 
droit  de  Buenos-Aires  et  les  facultés  de  droit  françaises. 


Le  Gérant  : A.  Coueslant. 
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LES  SOURCES  Dü  DROIT  BRÉSILIEN 

(ESQUISSE  HISTORIQUE) 


I 

A.  — Epoque  coloniale 

Dans  la  période  historique  où  est  née  la  possibilité  d’un  droit 
brésilien,  le  Portugal  avait  atteint  le  maximum  de  son  prestige 
comme  nation  conquérante  et  comme  empire  colonial.  Si  la 
découverte  du  Brésil  n’a  été  que  l’œuvre  du  hasard  favorisant 
le  navigateur  audacieux  que  fut  Cabrai,  la  terre  sauvage  qu’il 
devait  alors  fouler  à 2.000  lieues  environ  de  sa  patrie,  entrait 
dans  le  domaine  de  la  Couronne  comme  une  richesse  qui  devait 
rendre  envieuse  l’Espagne,  lui  faire  regretter  l’accord  de  Torde- 
sillas  et  ne  pouvait  être  comparée  qu’à  la  conquête  des  Indes  par 
Vasco  de  Gama. 

Les  Lusitaniens  pouvaient  déjà  s’enorgueillir  des  découvertes 
les  plus  périlleuses  des  navigateurs  du  xiv*"  siècle  que  la  poésie 
a rendues  immortelles. 

L’apparition  du  pays  de  l’or  et  des  diamants  dans  le  monde 
connu  coïncide  en  France  avec  la  décadence  de  la  féodalité,  avec 
l’enlèvement  insensible  aux  seigneurs  féodaux  des  droits  réga- 
liens et  avec  l’avènement  du  pouvoir  absolu  de  la  royauté. 

Dans  ce  gouvernement  aristocratique,  le  peuple  devait  comp- 
ter moins  sur  son  bon  droit  que  sur  les  sentiments  plus  ou 
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moins  généreux  des  nobles,  entraînés  eux-mêmes  par  la  rivalité 
des  querelles  continues  où  le  vrai  droit  cédait  constamment  sa 
place  au  droit  du  plus  fort.  La  caractéristique  de  la  civilisation 
était  alors  la  confusion  de  la  société  civile  avec  la  société 
religieuse  ; mais  le  prestige  religieux  qui  entourait  les  nobles  fut 
lûentôt  ébranlé  par  la  guerre,  en  réalité  apparente,  que  leur 
faisaient  les  cardinaux  Richelieu,  en  France,  et  Ximenes  en 
Espagne. 

Cet  avènement  représentait  quand  même  une  simplification 
dans  la  vie  juridique  du  monde  par  l’unité  territoriale  et  par  le 
déplacement  du  pouvoir  qui  passait  des  mains  de  tous  les  barons 
despotes,  aux  mains  d’un  seul  seigneur  souverain. 

La  colonisation  du  Brésil  s’est  faite  quand  même  sur  les  bases 
du  régime  féodal.  Dans  la  concession  des  capitaineries  hérédi- 
taires, faite  aux  grands  de  Portugal,  tous  les  privilèges  leur 
furent  accordés. 

Le  fond  de  la  population  étant,  outre  les  peuplades  indigènes, 
composé  de  colons  émigrés  du  Portugal,  l’adaptation  de  ce 
régime,  auquel  les  missionnaires  allaient  plus  tard  refuser  leur 
appui,  a été  relativement  facile,  mais  il  dut  être  remplacé  à bref 
délai  par  un  régime  de  centralisation. 

Le  Droit  portugais  s’était  jusqu’à  cette  époque  trouvé  dans  un 
état  quelque  peu  confus  : il  se  composait  de  la  compilation  des 
lois  romaines,  appelée  « Bréviaire  d’Alaric  » parue  en  l’an  506 
par  ordre  du  roi  de  ce  nom  et  contenant  des  extraits  des  Codes 
"Ihéodosien  et  Grégorien,  mais  on  suivait  en  même  temps  les 
principes  du  droit  canon. 

Le  Fuero  Juzgo  i qui  fut  en  Espagne  le  résultat  de  l’unité 
de  législation  provoquée  par  l’antagonisme  politique  entre 
l’élément  germanique  et  l’élément  romain,  qui  dura  pen- 
dant plusieurs  siècles  et  amena  de  nouvelles  institutions. 


1 Les  Fueros  furent  d’abord  de  simples  coutumes,  tirant  leur  force  obli- 
gatoire de  leur  sanction  et  de  leur  promulgation  par  le  souverain.  Les 
Siete  Partidas  nous  en  donnent  une  définition  précise  qui  en  indique  clai- 
rement la  portée  : 

« Les  lois  ne  peuvent  défendre  aucune  chose,  à moins  qu’elles  n’aient 
pour  elles,  la  force  et  le  pouvoir  que  nous  avons  dit,  c’est-à-dire  trois 
choses  : l’usage,  la  coutume,  le  fuero.  Nasce  del  Tiempo  uso,  e del  uso 
costume  e del  costume,  fuero.  » 

Le  Fuero,  dans  le  sens  de  charte  d’institution  d’une  commune  espagnole, 
était  un  contrat  par  lequel  le  roi  ou  le  seigneur  concédait  aux  bourgeois 
une  ville  ainsi  que  le  territoire  environnant  ; il  y ajoutait  divers  privilèges, 
entre  autres  celui  d’élire  des  magistrats  et  des  conseillers  municipaux. 
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exerça  aussi  son  influence  sur  le  Portugal,  le  nouveau  royaume 
séparé  des  autres  de  la  péninsule.  Cela  se  passait  au  temps 
d’Alphonse  F"  et  au  commencement  du  xiF  siècle. 

Le  droit  coutumier  qui  s’ensuivit,  le  droit  de  constitution 
politique  des  municipes,  ainsi  que  le  droit  civil  et  criminel,  le 
droit  sur  les  terres  de  propriété  publique  ou  privée,  régissant  les 
relations  entre  les  seigneurs  territoriaux  et  les  habitants  et 
corrigeant  les  abus  des  uns  et  des  autres  ; en  un  mot,  tout  ce  qui 
constituait  les  foraes  devait  finalement  céder  la  place  à une 
codification  générale. 

On  se  mit  à l’œuvre.  Les  bases  de  l’édification  du  Droit  portu- 
gais furent  jetées.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Jean  que  le  travail 
commença.  Entrepris  par  Joao  das  Regras,  chancelier  de 
Jean  F‘,  puis  continué  par  Joao  Mendes  et  achevé  par  Ruy  Fer- 
nandes,  tous  jurisconsultes  de  valeur,  le  manuscrit  fut,  par 
ordre  d’Alphonse  V,  publié  en  1447,  sous  le  titre  d’Ordonnance 
Alphonsine  et  renferma  tant  les  termes  des  Concordats  conclus 
avec  la  Papauté  depuis  le  règne  du  Roi  Denis,  que  les  décisions 
et  résolutions  prises  depuis  le  règne  d’Alphonse  IV. 

Ce  fut  la  première  des  trois  compilations  qui  reçurent  le  titre 
d’Ordonnances  du  Royaume  et  portèrent  le  nom  des  rois 
qui  les  promulguèrent,  les  uns  par  le  besoin  de  consolider  le 
droit,  les  autres , au  dire  des  critiques  de  l’époque,  par  simple 
vanité  personnelle.  Si  la  période  relativement  courte  dans  la- 
quelle elles  ont  paru  successivement  peut  justifier  un  peu  celte 
dernière  opinion,  il  est  certain  qu’elles  représentent  une  vraie 
conquête  de  la  science  juridique. 

Elles  furent  considérées  comme  étant  « le  premier  code 
complet  paru  en  Europe,  réglementant  presque  toutes  les  ma- 
tières d’administration  d’un  Etat  » {Candido  Mendes.  Code 
Philippin.  Introd.). 

Plusieurs  institutions  de  l’«  Ordonnance  Alphonsine  » se 
sont  maintenues  dans  les  trois  compilations,  mais  c’est  surtout 
avec  la  publication  de  l’Ordonnance  Manuelline,  plus  d’un  demi- 
siècle  après  la  première  de  ces  compilations,  que  le  droit  du 
Royaume  s’est  vu  consolidé  et  unifié. 


tenus  de  se  conformer  aux  lois  imposées  par  le  fondateur.  Dans  un  sens 
plus  restreint,  Fiiero  signifie  également  les  anciennes  coutumes  locales.  Ce 
mot  tient  son  origine  de  Forum.  La  loi  des  Visigoths  s’appelait  Forum 
judicum,  de  là  Fiiero-juzgo  ; peu  à peu  l’expression  s’appliqua  aux  cou- 
tumes nationales  en  vigueur  depuis  un  temps  considérable  par  suite  du 
consentement  tacite  soit  du  chef,  soit  du  magistrat.  (Ancien  Droit  Espagnol. 
Los  Fueros  par  Emile  Stocquart.  La  Belgique  judiciaire,  avril  1909). 
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Si  le  système  des  commentaires  et  des  traités  avec  ses  nom- 
breuses citations  n’a  pas  encore  disparu,  l’autorité  professorale 
des  Accursiens  et  des  Bartolistes  s’est  vue  affaiblir. 

L’Ordonnance  Manuelline  a reconnu,  en  effet,  le  droit  d’appe- 
ler de  l’opinion  de  Bariole  à l’opinion  de  tous  les  docteurs  — et 
ce  droit  d’appel  est  maintenu  dans  la  codification  philippine 
{Carlos  de  Carvalho.  Direito  Civil  Brazileiro  Recopilado.  Introd.). 

A l’Ordonnance  Philippine  ont  collaboré  plusieurs  juriscon- 
sultes et  notamment  Jorge  de  Gabedo,  qui  fut  même  considéré, 
à tort  ou  à raison,  comme  son  auteur  exclusif. 

C’est  le  droit  romain  qui  occupe  alors  le  premier  rang  dans  la 
législation  portugaise.  Cela  s’explique  facilement  car  le  Portugal 
se  trouvait  en  ce  moment  sous  la  domination  d’un  souverain 
d’Espagne,  et,  dans  ce  pays,  au  dire  d’un  éminent  écrivain,  après 
les  remarquables  institutions  qui  furent  la  cause  de  la  grandeur 
de  la  nation,  se  manifestant  surtout  dans  la  rédaction  du 
code  des  Siete  Partidas,  la  jeunesse  universitaire  se  vit  attirée 
vers  Bologne  et  les  glossateurs  et  « l’étude  du  droit  national  ne 
fut  plus  qu’un  accessoire  du  droit  romain  ». 

C’est  à la  réunion  des  deux  couronnes  sur  la  tête  d’un 
souverain  espagnol,  que  le  Portugal  dut  indirectement  la  confir- 
mation de  son  droit  de  prépondérance  sur  la  colonie  brésilienne. 
Les  nations  maritimes  regardaient  avec  convoitise  cette  immense 
contrée  dont  la  situation  géographique  et  l’importance  certaine 
ci  prochaine  devaient  attirer  leurs  ambitions  de  conquête  com- 
merciale. Les  Portugais  étaient  décidés  à repousser  toute 
velléité  d’invasion  étrangère. 

A partir  du  règne  de  Jean  III,  le  commerce  portugais  avait 
atteint  un  très  haut  degré  de  prospérité  et  Lisbonne,  vaste 
entrepôt  de  tous  les  produits  coloniaux,  servait  de  port  ouvert 
aux  navires  de  tous  les  pays.  La  sagesse  de  ce  souverain  avait 
même  procuré  beaucoup  de  bien-être  à ses  sujets,  grâce  aux 
qualités  administratives  dont  il  a fait  preuve,  grâce  aussi  à son 
choix  judicieux  des  hommes  appelés  à exercer  des  fonctions 
d’Etat,  mais  les  tentatives  d’installation  des  Français  sur  le  sol 
brésilien,  ainsi  que  les  pillages  pratiqués  par  des  corsaires 
finirent  par  provoquer  la  violation  des  traités  de  libre  navigation 
ainsi  que  des  traités  de  commerce  sur  les  terres  appartenant  à la 
Couronne. 

Buy  Fernandes,  l’auteur  des  « Ordonnances  Alphonsines  » 
était  l’homme  tout  indiqué  pour  résoudre  ce  différend  provoqué 
par  des  réclamations  continuelles  et  surtout  par  des  actes  de 
piraterie  pratiqués  par  les  bâtiments  au  service  d’armateurs 
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I)retons  et  normands.  Envoyé  comme  Ambassadeur  au  Tribunal 
des  Prises  à Bayonne,  il  remporta  une  victoire  diplomatique  pour 
le  Portugal  en  obtenant  que  François  P",  dont  les  résolutions  à 
ce  sujet  avaient  été  jusqu’alors  aléatoires,  défendît  à ses  vassaux 
et  sujets,  sous  des  peines  sévères,  de  naviguer  à destination  des 
ports  brésiliens. 

Le  Portugal  s’est  vu  ensuite  aux  prises  avec  les  invasions 
hollandaises  jusqu’à  l’établissement  définitif  de  la  domination 
de  ces  envahisseurs  dans  une  partie  du  nord  du  Brésil.  Cette 
domination  ne  compte  pas,  pour  ainsi  dire,  malgré  l’activité 
qu’elle  a produite  dans  la  vie  nationale,  ayant  été  passagère  et 
paraissant  ne  pas  avoir  laissé  de  traces  de  son  passage  dans  la 
législation. 

Le  duc  de  Bragance  ayant  finalement  été  proclamé  roi  sous 
Je  nom  de  Jean  IV  par  le  peuple  de  Lisbonne,  affranchit  le 
pays,  et  ses  droits  au  trône  furent  même  reconnus  légitimes  par 
les  Etats  Généraux  de  Hollande. 

L’indépendance  de  la  mère-patrie  provoqua  outre-mer,  dans 
les  capitaineries  conquises,  une  révolution  qui  finit  par  enlever 
le  Brésil  aux  Hollandais. 

Ceux-ci  reconnurent  de  certaine  façon  le  pouvoir  législatif  au 
Brésil,  pouvoir  qui  fut  exercé  par  une  assemblée  de  représen- 
tants convoquée  par  Nassau  et  réunie  dans  la  ville  de  Recife  ; 
celle-ci,  appelée  alors  ville  Mauricia,  était  le  centre  du  domaine 
de  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales.  Cette  assemblée,  con- 
nue sous  le  nom  d’assemblée  des  échevins,  fut  même,  à ce  qu’il 
paraît,  la  première  représentation  du  pouvoir  législatif  dans  les 
deux  Amériques.  Ce  ne  fut  pas  d’ailleurs  la  seule  manifestation 
de  libéralisme  de  la  part  du  prince  dans  l’ancienne  colonie 
portugaise  : les  habitants  portugais  n’avaient  rien  perdu  de  leurs 
anciennes  franchises  et  le  libre  exercice  du  culte  catholique  leur 
permettait  de  continuer  à professer  leur  religion.  Le  commerce 
et  les  arts  prospérèrent  à côté  des  études  scientifiques  encoura- 
gées par  les  recherches  des  naturalistes. 

La  philosophie  de  l’histoire  nous  apprend  qu’il  se  forme  un 
nouveau  droit  toutes  les  fois  qu’il  y a des  changements  dans  la 
vie  politique  d’un  peuple.  La  révision  des  Ordonnances  Philip- 
pines, votée  par  les  Cortès  de  1641,  a abouti  pourtant  à la  con- 
firmation de  ces  mêmes  Ordonnances  par  la  loi  du  26  janvier 
1643.  Le  besoin  pour  Jean  IV  de  se  défendre  contre  les  intrigues 
armées  de  l’Espagne  et  la  nécessité  d’une  grande  autorité  pour 
affermir  son  règne,  furent  cause  de  la  permanence  — et  de 
l’autorité,  qui  s’est  même  maintenue  jusqu’à  ce  jour  — des 
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principes  du  droit  romain  dans  la  législation  portugaise.  Le  Roi, 
investi  de  tous  les  droits  de  la  nation,  possédait  un  pouvoir 
absolu  qui  lui  a procuré  seize  ans  de  tranquillité  et  lui  valut 
même  de  jouir  de  certaine  autorité  auprès  des  Cours  étrangères. 

Les  règnes  postérieurs  amenèrent  une  période  de  décadence 
qui  prit  tin  au  temps  de  Joseph  dont  le  règne  fut  plutôt  celui 
du  marquis  de  Pombal,  son  premier  ministre.  Celui-ci  arracha 
son  pays  des  mains  de  la  noblesse  et  fit  expulser  les  Jésuites  par 
un  édit  qui  confisquait  en  même  temps  tous  leurs  biens.  Il 
abolit  à perpétuité  la  distinction  des  anciens  et  des  nouveaux 
chrétiens  et  fit  décréter  l’égalité  devant  la  loi  des  Indiens  et  des 
Portugais.  Il  remplaça  la  capitation  dans  l’industrie  minière  du 
Brésil  par  un  impôt  fixé  à une  quantité  d’or  déterminée  chaque 
année  et  fit  d’autres  réformes  dans  la  législation  minière  pour 
faciliter  l’exploitation  et  empêcher  la  contrebande. 

L’or  du  Brésil  avait  amené  une  telle  abondance  de  richesses 
que  le  Portugal  en  profita  pour  réédifier  la  ville  de  Lisbonne 
après  le  tremblement  de  terre  de  1755. 

Les  doutes  qui  se  présentaient  à tout  moment  par  rapport  à 
l’Ordonnance  Philippine,  du  Livre  3,  Titre  64,  pour  les  cas  im- 
prévus, ont  attiré  l’attention  de  Pombal,  qui  fit  publier  la  loi  du 
18  août  1769,  appelée  de  la  bonne  raison  (Lei  da  Boa  Razao). 

La  tendance  opposée  au  droit  canon  et  au  droit  romain  est  la 
caractéristique  de  cette  loi  d’interprétation.  Elle  marque  une 
révolution  dans  la  jurisprudence  du  xviiC  siècle  et  est  une 
conséquence  de  la  politique  de  l’homme  d’Etat  qui  avait  décidé 
de  ruiner  le  pouvoir  des  Jésuites  dans  son  pays. 

M.  Coelho  da  Rocha  la  considère  comme  une  loi  de  nationa- 
lisme juridique. 

M.  Martins  Junior,  l’éminent  historien  du  droit  brésilien,  qui 
n’est  pas  tout  à fait  d’accord  avec  le  grand  civiliste  portugais, 
découvre  en  elle  des  caractères  de  cosmopolitisme  et  de  rationa- 
lisme philosophique. 

Elle  équivaut,  en  tous  cas,  à la  disparition  de  la  formule  en 
honneur  jusque-là  : magister  dixit,  et  à son  remplacement  par 
la  critique  philosophique.  Les  Institutiones  Juris  Civiles  Liisita- 
ni,  ciim  piiblici,  tiim  privati  de  Paschoal  José  de  Mello  Freire 
donnent  alors  pour  la  première  fois  à la  législation  portugaise, 
un  caractère  de  systématisation.  Les  Statuts  de  l’Université  et 
l’ouvrage  du  savant  professeur  sont  les  fondements  de  l’œuvre 
de  Pombal,  ce  qui  n’empêchera  pas  le  droit  vivant  de  continuer 
à être  dirigé  par  le  droit  mort.  On  aura  tout  fait  pour  oublier 
Alciat  et  Cujas,  mais  l’influence  du  droit  romain,  malgré  cette 
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défaite,  se  fera  sentir  à chaque  pas  dans  Thistoire  du  droit 
portugais.  Il  prendra  sa  revanche  contre  l’esprit  révolutionnaire 
de  l’époque  et  contribuera  quand  même  à la  formation  du  droit 
civil  brésilien. 

Ethnologiquement,  le  droit  brésilien  n’a  subi  que  l’influence 
de  l’élément  européen.  L’élément  indigène  n’a  contribué  qu’au 
croisement  de  la  race. 

Les  tribus  sauvages  qui  habitaient  le  pays  au  moment  de  la 
conquête  étaient  surtout  les  Tiipis,  qui  avaient  eux-mêmes 
conquis  récemment  le  territoire  sur  les  Tapuyas.  Les  Tupis  se 
subdivisaient  en  une  fouie  de  tribus  dont  les  plus  connues 
s’appelaient  les  Tupinambas  et  les  Tupininquins.  Ils  étaient 
nomades,  vivaient  de  chasse  et  de  pêche,  et  possédaient  un  gou- 
vernement rudimentaire.  Ils  jugeaient  et  appliquaient  les  lois. 
L’homicide,  par  exemple,  était  puni  de  mort.  Les  prisonniers  de 
guerre  étaient  exécutés  au  milieu  d’un  grand  festin. 

Les  lois  des  Indiens,  qui  étaient  plutôt  les  us  et  coutumes 
dans  leurs  relations  intérieures  et  extérieures,  ne  nous  sont  par- 
venues que  par  les  fables  et  légendes  qui  en  font  mention.  Elles 
n'entrent  dans  la  législation  qu’objectivement  et  après  des 
années  de  civilisation,  quand  la  législation  foncière,  par  exem- 
ple, s’est  occupée  de  la  colonisation  des  Indiens  et  du  mode 
d’établissement  des  hameaux. 

La  race  nègre  africaine  ne  joua  non  plus  aucun  rôle  dans  la 
formation  du  droit  brésilien.  Par  son  infériorité  intellectuelle, 
elle  aussi  y entra  objectivement.  Croisée  avec  la  race  maîtresse 
et  les  races  locales,  elle  donna  naissance  au  métissage. 

La  seule  tentative  d’affranchissement  des  nègres  marrons  et 
des  mulâtres,  vers  le  milieu  du  xviP  siècle,  à Pernambuco,  a 
échoué  devant  l’artillerie  portugaise.  La  ville  de  Palmarès,  où 
ils  s’étaient  réunis,  comptait  20  mille  habitants  et  se  régissait 
politiquement  par  des  lois  créées  par  eux-mêmes,  mais  ceux 
d’entre  eux  qui  survécurent  à la  république  noire,  qui  avait  tenu 
tête  aux  blancs  pendant  plus  d’un  demi-siècle,  retombèrent  en 
esclavage. 

Cette  malheureuse  institution,  pour  nous  servir  d’une  expres- 
sion exacte  de  l’éminent  publiciste  brésilien,  ^I.  Arthur  Orlando, 
représente  « une  rétrogradation  sociale  apportée  par  la  décou- 
verte de  l’Amérique  ».  Au  Brésil,  la  race  nègre  est  devenue,  par 
l’esclavage,  un  objet  de  droit  de  propriété  et  l’est  restée  jusqu’à 
l’année  1888. 

L’organisation  administrative  de  la  possession  portugaise  avait 
été  la  suivante  : divisée  en  capitaineries  peu  après  la  conquête, 
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elle  fut  dotée  d’un  gouvernement  général  en  1549  et  divisée  en 
deux  Etats  en  l’année  1624.  L’Etat  de  Maragnon  fut,  du  reste, 
toujours  administrativement  et  politiquement  indépendant  de 
TEtat  du  Brésil,  pendant  l’époque  coloniale. 

San  Salvador  de  Bahia  fut  le  centre  général  du  gouvernement 
jusqu’à  l’année  1773.  A compter  de  1640,  le  gouverneur  du 
Brésil  eut  le  titre  de  vice-roi. 

En  ce  qui  concerne  la  justice,  les  compagnies  de  colonisation 
qui  se  formèrent  au  cours  de  l’expansion  coloniale,  jouissaient 
d’un  pouvoir  très  peu  limité. 

La  « Compagnie  du  Grand  Para  et  Maragnon  » représentait 
directement  le  Boi  et  ne  dépendait  d’aucun  tribunal.  C’est  ce  que 
disait  VAlvara  du  7 juin  1775. 

Le  principe  de  la  séparation  des  pouvoirs  ne  fut  qu’une  con- 
quête des  temps  et  ne  commença  à se  faire  sentir  que  vers  la  fin 
du  XVIII®  siècle.  L’autorité  administrative  et  l’autorité  judiciaire 
agissant  parallèlement,  l’harmonie  entre  ces  deux  pouvoirs 
devint  alors  parfaite. 

La  séparation  du  pouvoir  judiciaire  se  fait  sentir  surtout  par 
la  création  du  Conseil  du  Fisc,  du  Conseil  de  la  Conscience  et  des 
Ordres  et  du  Conseil  d’Outremer  qui  a succédé  au  Conseil  des 
Indes  créé  en  1604. 

Le  Conseil  d’Outremer  exerçait  les  fonctions  de  la  magistra- 
ture suprême  pour  tous  les  pays  extra-européens.  Il  était  com- 
posé de  Portugais.  Tous  les  emplois  que  distribuait  le  gouver- 
nement de  Lisbonne  étaient  donnés  au  Brésil  à des  Européens. 

La  police,  confiée  à un  Intendant  général,  était'  exercée  en 
même  temps  par  l’intermédiaire  de  juges  appelés  Juises  de  fora. 
Les  corregedores  avaient,  eux  aussi,  des  attributions  policières, 
ainsi  que  les  almotaces  et  les  Chambres  qui  ne  légiféraient  qu’au 
point  de  vue  purement  local. 

Les  corregedores  avaient  la  haute  juridiction  sur  leur  district 
ainsi  que  sur  les  juges  de  leur  ressort,  qui  étaient  tenus  de  leur 
soumettre  tous  les  cas  graves  ; c’était  à eux  que  l’on  recourait 
contre  les  décisions  de  ces  derniers  juges.  Leurs  sentences 
étaient  sans  appel. 

Ils  étaient  chargés  du  • contrôle  des  tribunaux  dans  leur 
ressort  ; étudiaient  l’opportunité  d’élire  des  juges  èt  des 
officiers  de  justice  ; procédaient  contre  les  juges  et  les  tabellions 
en  défaut,  visitaient  les  prisons  ; vérifiaient  les  foraes  des  rentes 
du  Conseil,  s’assuraient  si,  dans  leur  district,  il  n’existait  pas  de 
mercuriales  préjudiciables  au  peuple  et  annulaient  celles  qui 
n’étaient  pas  d’accord  avec  les  ordonnances  ; ils  introduisaient 
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et  poursuivaient  en  l’instance  supérieure,  les  faits  et  causes  des 
juges,  alcades,  procureurs,  nobles,  abbés,  prieurs  ou  autres 
personnes  investies  de  quelque  pouvoir,  dans  les  cas  où  les 
juges  terriens  ne  rendaient  pas  justice  entière  ou  étaient  récusés. 
Ils  connaissaient  des  recours  et  des  preuves  testimoniales  dans  les 
causes  ne  ressortissant  pas  des  juges  ; ils  donnaient  audience 
trois  jours  par  semaine  en  des  lieux  publics  ; ils  procédaient  aux 
enquêtes  judiciaires,  délivraient  des  sauf-conduits,  émettaient 
les  feuilles  d’impôts  sur  le  revenu,  ordonnaient  la  construction 
de  ponts,  d’aqueducs,  de  conduits  d’eau,  de  fontaines  publiques. 

Les  juges  auditeurs  (ouvidores)  avaient  dans  leurs  ressorts 
respectifs  les  mêmes  attributions  que  les  corregedores  dans 
leurs  districts. 

Les  chancereis  des  districts  avaient  le  contrescel  de  tous  les 
documents  signés  par  les  corregedores  ; ils  avaient  à se  pronon- 
cer sur  les  récusations  portées  contre  les  corregedores. 

La  juridiction  des  successions  et  des  orphelins,  ainsi  que 
l’inspection  des  chapelles,  confréries,  hôpitaux  et  établissements 
de  bienfaisance,  les  décisions  sur  les  affaires  du  fisc  et  d’autres 
attributions  conférées  par  l’Ordonnance  et  les  lois  dites  « extra- 
vagantes » étaient  du  ressort  des  fonctionnaires  appelés  Prove- 
dores. 

Après  les  Provedores,  venaient  les  comptables  de  district,  qui 
connaissaient  des  recours  contre  les  élections  des  receveurs  de 
siza  et  introduisaient  recours  ou  appel,  dans  le  cas  où  ces 
moyens  de  droit  étaient  permis,  contre  les  juges  et  échevins  qui 
ne  respectaient  pas,  dans  les  élections,  la  forme  établie  par  le 
Titre  66  du  Livre  I des  Ordonnances  et  ils  avaient  le  droit  de 
contrôle  sur  les  chancereis. 

La  siza  est  une  des  plus  anciennes  impositions  d’usage  au 
Portugal.  Elle  fut  créée  par  la  loi  du  27  septembre  1476,  et 
s’élevait  au  dixième  du  prix  de  tout  achat,  vente  ou  échange. 
C’est  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  l’impôt  sur  la  trans- 
mission de  la  propriété  (droit  de  mutation). 

Les  juges  ordinaires  étaient  élus  annuellement  par  le  peuple 
et  ils  étaient  tenus  de  porter  la  verge  rouge  quand  ils  allaient 
en  rue,  sinon  ils  étaient  passibles  d’une  amende  quand  on  les 
rencontrait  sur  la  voie  publique  sans  cet  insigne. 

Les  juges  de  fora  portaient  la  verge  blanche  et  étaient  nom- 
més par  le  roi.  Pour  ces  fonctions,  la  qualité  d’homme  de  loi 
était  exigée.  Ils  contrôlaient  les  alcades  et  les  almotaces.  Ils 
avaient  le  contrôle  des  hôtelleries  et  auberges,  fixaient  le  prix 
des  maisons,  chambres  et  des  vivres,  etc.  Ils  avaient  à connaître 
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des  cas  de  viol,  procédaient  aux  instructions  particulières  sur 
les  cas  de  mort,  d’évasions  de  prisonniers,  de  fabrication  de  faus- 
se-monnaie,  etc.,  et  faisant  les  enquêtes  que  ces  cas  exigeaient. 

Outre  ces  magistrats,  il  y avait  encore  d’autres  fonctionnaires 
tels  que  les  juges  de  vintena,  les  échevins,  les  avoués  des  œuvres 
pies,  les  procureurs  des  conseils,  les  trésoriers  des  conseils,  les 
greffiers  des  districts,  les  greffiers  de  V Almotaceria,  les  tabellions 
garde-notes,  les  tabellions  de  l’ordre  judiciaire,  les  greffiers  des 
orphelins,  les  inquisiteurs,  les  distributeurs,  les  comptables,  les 
curateurs  d’absents,  les  greffiers  du  proviseur  qui  exerçaient  des 
fonctions  judiciaires. 

Dans  la  colonie,  la  justice  fut  donc  d’abord  rendue  par  les 
capitaines-donataires  d’une  manière  sommaire,  par  les  « corre- 
gedores  »,  par  les  « Provedores  »,  par  des  juges  auditeurs 
(ouvidores  geraes  e ouvidores)  et  par  d’autres  juges,  ainsi  que 
par  deux  tribunaux  de  2®  instance  appelés  Relaçao  (Cour  d’ap- 
pel) et  par  un  Tribunal  supérieur  siégeant  à Lisbonne  et  ayant 
le  nom  de  Casa  da  Supplicaçao  (Maison  de  la  Supplication). 

Dès  le  milieu  du  xviii®  siècle,  on  avait  compris  que  le  besoin 
d’une  organisation  judiciaire  stable,  normale  et  à degrés  hiérar- 
chiques se  faisait  sentir  dans  la  colonie.  Une  Cour  d’appel  fut 
en  conséquence  installée  en  1652  à Bahia  i.  Insensiblement, 
l’organisation  judiciaire  se  développa  et  se  compléta  à mesure 
que  la  séparation  des  pouvoirs  administratif  et  judiciaire 
s’accusait  de  plus  en  plus.  Mais  ce  ne  fut,  en  réalité,  qu’au  com- 
mencement du  XIX®  siècle  que  toute  confusion  entre  les  deux 
pouvoirs  fut  définitivement  écartée  et  la  sphère  d’attributions  de 
chacun  d’eux  nettement  délimitée. 

B.  — Epoque  royale  et  impériale 

A la  suite  de  son  décret  de  Berlin  du  21  novembre  1806, 
déclarant  les  Iles  Britanniques  en  état  de  blocus,  l’Empereur 
Napoléon  en  vue  de  ruiner  le  commerce  britannique  et 
d’atteindre  ainsi  dans  ses  forces  vives  la  puissance  de  sa  rivale, 
l'Angleterre,  voulut,  non  seulement  faire  exécuter  ce  décret 
dans  tous  les  pays  occupés  par  ses  armées  et  chez  les  alliés  de 
la  France,  mais  encore  en  étendre  l’application  aux  autres  na- 


1 La  loi  du  7 mars  1609  créa  à Bahia  une  Cour  d’Appel  sous  le  nom 
Relaçao  do  Brazil.  Comme  beaucoup  de  conseillers  nommés  à ce  tribunal 
ne  s’étaient  pas  rendus  au  Brézil  pour  exercer  leurs  fonctions,  ce  tribunal 
fut  supprimé  par  Alvara  du  5 avril  1626. 
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lions  continentales  qui  avaient  pu  échapper  jusque-là  à sa 
c'omination.  Il  s’adressa  ainsi  au  Portugal  et  sollicita  l’adhésion 
de  ce  pays  au  blocus  continental.  Mais  l’état  de  dépendance  et 
de  subordination  auquel  se  trouvaient  vouées  les  nations  de 
l’Europe,  gravitant  dans  l’orbite  de  la  politique  de  Napoléon, 
répugnait  aux  gouvernants  portugais,  qui,  d’autre  part,  vou- 
laient, pour  ne  pas  s’exposer  à perdre  leurs  colonies  américaines, 
éviter  de  se  brouiller  avec  l’Angleterre.  Le  Portugal  refusa 
d’adhérer  au  blocus.  A partir  de  ce  moment,  la  Cour  de  Lisbonne 
fut  traitée  en  ennemie  ; Napoléon  décida  la  suppression  de 
l’indépendance  du  Portugal. 

A cet  effet,  un  traité  secret,  négocié  le  27  octobre  1807,  par 
l’agent  du  Prince  de  la  Paix  fut  conclu  à Fontainebleau  ; il 
stipula  le  partage  du  royaume  du  Portugal  et  conféra  au  Roi 
d’Espagne  le  droit  de  joindre  aux  titres  qu’il  portait  déjà,  celui 
d’Empereur  des  deux  Amériques.  La  réalisation  du  projet  se 
heurta  à des  événements  imprévus  amenés  par  la  conspiration 
du  Prince  des  Asturies.  Cependant,  le  plan  de  conquête,  commu- 
niqué par  Napoléon  au  Grand  Duc  de  Berg  dans  les  termes 
suivants  : « L’Espagne  a besoin  de  récréer  la  machine  de  son 
« gouvernement,  il  lui  faut  des  lois  qui  garantissent  les  citoyens 
U de  l’arbitraire  et  des  usurpations  de  la  féodalité...  Je  puis 
« passer  les  Pyrénées  et,  me  fortifiant  vers  le  Portugal,  aller 
« conduire  la  guerre  de  ce  côté...  Le  Portugal  restera  à ma  dis- 
« position  » fut  bientôt  mis  à exécution.  L’armée  commandée 
par  Junot  traversa  l’Espagne  et  pénétra  en  Portugal. 

En  novembre  1807,  Napoléon  décréta  que  « la  Maison  de 
Bragance  a cessé  de  régner  » et  le  Moniteur  français  imprima 
dans  ses  colonnes  : 

« La  chute  de  la  Maison  de  Bragance  restera  une  nouvelle 
« preuve  que  la  perte  de  quiconque  s’attache  aux  Anglais  est 

inévitable  ». 

Laissant  à son  pays  le  soin  et  la  charge  de  se  défendre  comme 
il  put  contre  l’invasion  française,  le  Prince  Régent  du  Portugal 
jugea  convenable  de  quitter  le  pays.  Il  s’embarqua,  sous  la  pro- 
tection de  l’ambassadeur  Strangfort  et  de  la  flotte  anglaise.  Son 
départ  inattendu  et  précipité  fut,  au  Portugal,  considéré  comme 
une  fuite  ; on  ne  lui  ménagea  pas  les  critiques  les  plus  violentes  ; 
il  fut  l’objet  des  satires  de  la  part  de  quelques  écrivains  portu- 
gais ; plus  tard,  on  en  revint  à une  conception  plus  exacte  des 
choses  ; on  mit  en  relief  le  caractère  du  Prince  et  on  le  dépei- 
gnit comme  étant  plutôt  la  victime  des  événements. 

Un  éminent  publiciste  et  historien  brésilien,  qui  se  distingue 
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par  son  esprit  de  justice,  M.  de  Oliveira  Lima,  a écrit,  non  sans 
raison,  à propos  du  Prince  Régent  que  : « depuis  longtemps,  au 
« Brésil,  l’élément  cultivé  s’est  habitué  à considérer  Jeaii  VI 
« comme  le  vrai  fondateur  de  la  nation  brésilienne  ». 

En  se  rendant  dans  la  colonie,  il  chercha  à consolider,  en 
Amérique,  sa  puissance  perdue  en  Europe.  Son  influence  s’y  est 
fait  sentir  de  plus  en  plus  et  à un  tel  point  que,  au  dire  d’un 
chroniqueur  de  l’époque  : « jamais  refuge  ne  fut  mieux  choisi 
« et  n’offrit  de  plus  douce  consolation  à la  Maison  de  Bra- 

gance  » . 

Et,  en  effet,  de  même  que,  antérieurement,  la  découverte  du 
Brésil  avait  été,  en  grande  partie,  due  au  hasard  des  courants 
maritimes,  de  même,  cette  fois,  le  hasard  des  événements  poli- 
tiques avait  amené  le  Prince  Régent  dans  la  colonie  portugaise 
du  Brésil.  Il  aborda  d’abord  à Bahia,  puis  le  7 mars  1808,  débar- 
qua à Rio  de  Janeiro.  Cette  arrivée  inespérée  dans  la  colonie, 
alors  que  la  mère-patrie  se  trouvait  momentanément  privée  de 
gouvernement  régulier  et  partiellement  occupée  par  les  Fran- 
çais, amena  insensiblement  la  rupture  des  liens  rattachant  le 
Brésil  au  Portugal.  La  colonie  eut,  à partir  de  ce  moment,  le 
caractère  d’une  véritable  nation  autonome  ; elle  prit  la  forme 
d’un  gouvernement  monarchique  ; elle  devait  bientôt  s’ériger  en 
Etat  indépendant  et  plus  tard  en  Empire  appelé,  par  la  force  des 
choses,  à devenir  plus  puissant  que  l’ancienne  mère-patrie.  Dès 
que  le  Brésil  eut  sur  place  son  administration  supérieure,  le 
pouvoir  se  centralisa  davantage  et  les  institutions  se  dévelop- 
pèrent. La  Cour  d’appel  de  Rio  devint  une  Cour  de  révision  pour 
tout  le  Brésil.  Un  tribunal  suprême  de  justice,  de  police  et 
d’administration  fut  créé  (Casa  da  Supplicaçao)  ainsi  qu’un 
Conseil  Suprême  militaire.  On  créa,  en  outre,  un  Conseil  d’Etat, 
un  Conseil  du  Trésor,  un  tribunal  de  Commerce  et  même  une 
Cour  d’appel  du  Palais  {Dezembargo  do  Paco),  semblable  à la 
plus  haute  institution  judiciaire  alors  existant  au  Portugal  et 
dont  la  juridiction  était  exclusivement  civile. 

Les  ports  du  Brésil  furent  ouverts  à toutes  les  nations  et 
FAngleterre  en  profita  pour  conclure  un  traité  qui  lui  assura  le 
régime  de  la  nation  la  plus  favorisée  quant  aux  droits  d’entrée. 
Le  monopole  qui  s’exerçait  sur  les  villes  maritimes  disparut, 
paraît-il,  sur  les  conseils  de  M.  Silva  Lisboa  (Vicomte  de  Cayru). 

Les  lois  commerciales  portugaises  ne  se  trouvaient  pas  encore 
alors  unifiées  ; le  Code  de  Commerce  ne  parut,  en  effet,  que 
beaucoup  plus  tard,  en  1833,  grâce  à l’initiative  de  Ferreira 
Borges.  Du  reste,  ce  ne  fut  qu’à  partir  de  1788  que,  dans  le 
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Royaume  de  Portugal,  qui  possédait  déjà  quantité  de  lois 
partielles  et  des  recueils  de  ces  lois,  la  juridiction  commerciale 
avait  acquis  quelqu’importance  par  la  création  du  Tribunal  de 
Commerce.  Nous  avons  vu  plus  haut  quelle  était  la  codification 
civile. 

En  1815,  le  Brésil  reçut,  par  la  charte  du  16  Décembre,  le  titre 
de  Royaume  qui  fut  reconnu  plus  tard  par  le  Congrès  de  Vienne. 

En  possession  de  son  autonomie  politique,  le  Brésil  décréta  la 
liberté  de  l’industrie,  arriva  à un  état  d’émancipation  économi- 
que et  commerciale  presque  absolue  et  eut  à s’occuper  surtout  des 
questions  de  droit  public.  Les  services  d’administration  avaient 
déjà  été  organisés  par  les  trois  départements  ministériels  créés. 
Nombreux  furent  les  décrets,  alvaras,  et  autres  lois  parus  sous 
cette  administration  qui  dura  douze  ans.  Ils  se  trouvent  dans 
une  codification  qui  reçut  le  nom  de  Codigo  Brazilense.  Le 
comte  de  Linhares,  ministre  des  affaires  étrangères  et  de  la 
guerre,  joua  un  rôle  important  dans  toutes  les  réformes. 

Comme  il  ne  s’agissait  pas,  en  principe,  de  la  fondation  d’un 
royaume  nouveau,  mais  de  la  transplantation  d’un  gouverne- 
ment chassé  de  son  siège,  la  plupart  des  lois  ne  furent  qu’im- 
portées et  les  institutions  créées  le  furent  à l’instar  de  celles  do 
Lisbonne. 

Cette  transplantation  fut  la  vraie  cause  de  l’agitation  portu- 
gaise, qui,  plus  tard,  facilita,  par  les  jalousies,  l’émancipation 
intégrale  du  Brésil,  peu  après  l’établissement  du  régime  cons- 
titutionnel dans  l’ancien  royaume. 

Dans  le  domaine  du  droit  international,  les  négociations  avec 
l’Angleterre  occupèrent  le  premier  rang. 

Nombreux  furent  les  traités  conclus  par  le  Prince  à commen- 
cer par  ceux  de  1810,  jusqu’à  celui  du  31  juillet  1821,  par  lequel 
la  « Banda  Oriental  » s’incorporait  sous  le  nom  de  province 
cisplatine  au  royaume-uni  de  Portugal,  Brésil  et  Algarve. 

La  proclamation  du  régime  constitutionnel  dans  l’ancien 
royaume  devait  amener  comme  conséquence  le  retour  de  Jean  VI 
à Lisbonne  et  ce  fut  ce  qui  arriva  par  la  suite  des  événements  et 
malgré  ses  hésitations. 

Il  partit  en  laissant  la  régence  du  Royaume  à son  fils  aîné  qui 
devint  bientôt  le  premier  Empereur  du  Brésil  et  son  Défenseur 
perpétuel  sous  le  nom  de  Dom  Pedro 

Cette  transformation  en  Empire  indépendant  fut  la  suite 
d’une  grande  révolution  qui  donna  au  peuple  la  conscience  de 
sa  force,  en  face  de  la  faiblesse  relative  du  Portugal. 

Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  disant  que  les  vraies 
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causes  de  la  proclamation  de  l’Indépendance  furent,  outre  l’appui 
du  Prince  Régent  d’un  côté,  l’état  social  des  Brésiliens  parmi 
lesquels  il  y avait  déjà  de  nombreuses  influences  intellectuelles, 
et,  de  1 autre,  la  politique  d’opposition  que  suivait  le  Portugal 
en  ce  qui  concerne  l’autonomie  brésilienne. 

Le  décret  du  29  Septembre  1821  avait,  en  effet,  ordonné  la 
dissolution  du  Gouvernement  général,  l’établissement  de  divers 
gouvernements  provinciaux  devant  correspondre  directement 
avec  le  Ministère  du  Portugal  et  la  suppression  de  la  Cour  et  des 
Tribunaux  ; il  avait  ordonné  de  plus  au  Prince  Régent  de 
retourner  à Lisbonne  et  ajouté  que  ce  Prince  : « dès  son  arrivée 
voyagerait  en  Espagne,  en  France  et  en  Angleterre,  accompagné 
d’un  cortège  nommé  par  les  Cortès,  » Le  Prince  Régent  avait 
refusé  de  se  soumettre  à l’injonction  et  résolu  de  rester  au  Brésil. 

La  législation  parue  pendant  cette  époque  de  perturbation 
politique  est  presque  toute  d’opposition  aux  actes  du  Gouverne- 
ment de  Lisbonne. 

Sous  le  nouvel  Empereur,  le  Brésil  eut  sa  première  Constitu- 
tion politique,  constitution  « juste  et  libérale  » comme  l’avait 
déclaré  l’empereur  dans  son  discours  d’ouverture  de  l’assemblée 
constituante.  Celle-ci,  malheureusement,  ne  put  se  mettre  d’ac- 
cord et  fut  dissoute. 

Cette  loi  fondamentale,  au  lieu  d’émaner  d’une  assemblée  cons- 
tituante, fut  soumise  à la  sanction  nationale,  et,  à la  demande 
unanime  des  municipalités,  fut  promulguée  le  24  mars  1824. 
Nous  n’exposerons  pas  ici  les  différents  titres  et  articles  de  cette 
constitution,  pour  ne  pas  donner  à notre  résumé  historique  un 
développement  qui  nous  ferait  sortir  du  cadre  que  nous  nous 
sommes  tracé.  Nous  dirons  seulement  quelques  mots  qui  donnent 
une  idée  suffisante  de  l’esprit  même  de  la  Charte. 

A côté  et  en  dehors  des  pouvoirs  législatif,  exécutif  et  judi- 
ciaire, la  Constitution  établit  un  pouvoir  modérateur,  attribué 
au  Chef  suprême  de  la  Nation  comme  une  espèce  de  contrôle  à 
l’équilibre  des  autres  pouvoirs.  Indépendant  du  concours  du 
Ministère,  ce  pouvoir  s’exercait  dans  les  circonstances  suivantes  : 

Nomination  des  sénateurs  (choisis  sur  une  liste  de  trois  can- 
didats désignés  par  voie  d’élections)  ; convocation  de  l’assemblée 
générale  ; sanction  des  décrets  législatifs  ; approbation  ou 
suspension  des  résolutions  des  assemblées  provinciales  ; proro- 
gation ou  ajournement  de  l’assemblée  générale  ; dissolution  de 
la  Chambre  des  députés  ; nomination  ou  renvoi  des  ministres  ; 
suspension  des  magistrats  dans  les  cas  prévus  ; exercice  du  droit 
de  grâce  et  de  commutation  de  peines  ; exercice  du  droit  d’am- 
nistie. 
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Ce  quatrième  pouvoir  fut  une  innovation  de  la  Constitution  de 
1824  qui  paraît  avoir  eu  pour  but,  suivant  l’observation  exacte  de 
M.  Ch.  Reybeau,  de  faire  passer  dans  la  pratique,  à l’aide 
de  limitations  précises,  l’axiome  : le  Roi  règne  et  ne  gouverne 
pas.  Si  l’empereur  était  le  premier  représentant  de  la  nation, 
c’est  à celle-ci  qu’appartiendrait  la  souveraineté. 

(A  suivre), 

A.  Velloso-Rebello. 


LES  IDEES  ET  LES  LIVRES 


ALFONSO  REYES  : Cuestiones  estéticas  i 

L’antique  et  le  moderne  se  mêlent  dans  le  livre  de  M.  A. 
Reyes,  et  les  titres  des  deux  divisions  de  l’ouvrage.  Opinions  et 
Intentions,  rendent  bien  le  mouvement  d’une  pensée  qui  se  fait 
d’abord  compréhensive  et  réceptive  pour  se  faire  ensuite  plus 
doctrinale.  Nous  sommes  en  présence  d’un  esprit  jeune  et  averti 
qui,  dans  les  manifestations  de  l’art  littéraire  qu’il  analyse,  et 
par  les  maîtres  dont  il  se  réclame  et  qu’il  cite,  nous  livre  le 
secret  et  les  éléments  de  sa  formation  intellectuelle.  Mais  de  la 
diversité  de  ces  essais  qui  vont  d’Eschyle  à Gongora  et  aux 
dictons  de  la  sagesse  populaire,  une  esthétique  personnelle  se 
dégage  touchant  les  rapports  de  l’art  et  de  la  vie.  Contre  la 
conception  superficielle  d’un  art  se  confinant  dans  l’imitation  du 
réel  comme  but,  O.  Wilde  a soutenu  paradoxalement  que  la 
nature  et  la  vie,  au  contraire,  sont  une  imitation  de  l’art.  Plus 
satisfaisante  est  l’idée  développée  par  notre  auteur  d’un 
équilibre  naturel  et  nécessaire,  d’une  réciprocité  d’action  entre 
l’art  et  la  vie.  C’est  en  vertu  de  cette  idée  que,  suivant  W.  James, 
le  plaisir  esthétique  que  nous  aura  procuré  une  belle  audition, 
devra  se  détendre  en  actes  bienveillants,  en  procédés  obligeants 
vis-à-vis  de  notre  entourage.  L’objectivité  prétendue  de  certaines 
œuvres  de  même  ne  serait  qu’un  trompe  l’œil.  Selon  le  même 
principe,  l’art  romantique  joue  le  rôle  de  compensateur  relati- 
vement aux  énergies  qui  se  portent  vers  le  risque  ; un  art 
pseudo-parnassien  ou  décadent  remplace  l’aventure  par  la  re- 
cherche de  la  difficulté  prosodique  ou  par  des  audaces  littéraires 


1 Librairie  P.  Ollendorf,  Paris. 
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compliquées.  Mieux  encore,  les  créations  du  type  classique  sont 
« œuvres  de  circonstance  » ; elles  ont  su  dégager  « la  signifi- 
cation éternelle  de  l’instant  » ; de  là,  économie  d’effort,  et  aussi 
une  manifestation  plus  véridique  de  la  personnalité  de  l’écri- 
vain. ^Comparativement  à elles,  les  écrits  de  Mallarmé,  s’ils 
réussissent  à donner  une  expression  directe,  mais  peu  communi- 
cable du  phénomène  conscient  dans  sa  confuse  complexité 
initiale,  s’éloignent  de  la  vie  par  un  intellectualisme  un  peu  trop 
didactique  et  comme  « un  délire  de  perfection  ». 

L’idée  de  la  valeur  esthétique  de  l’instant  vaut  également 
pour  « le  moment  historique  »,  et  dès  lors,  affirmer  « les  droits 
du  présent  » conduit  tout  naturellement  à faire  état  par-dessus 
tout  du  témoignage  des  contemporains  ; et,  en  vertu  de  ce 
principe,  on  sera  donc  fondé  à maintenir  à Gongora  les  appella- 
tions d’Homère  Espagnol  et  de  cygne  Cordouan  que  lui  décernè- 
rent les  hommes  de  son  siècle.  De  nouveau  en  grande  faveur 
auprès  des  écrivains  actuels  de  langue  espagnole,  Gongora  tient 
sans  doute  des  conceptistes  et  du  cultisme  le  goût  de  la  péri- 
phrase, « l’intellectualisation  des  détails  insignifiants  »,  mais 
aussi,  par  là  même,  les  relations  complexes  d’idées  s’embran- 
chant par  de  nombreux  sentiers  de  traverse,  en  quoi  il 
s’apparenterait  à Mallarmé.  M.  Reyes  discerne  en  lui  comme 
traits  dominants  le  lyrisme  et  la  couleur  ; le  mouvement  musical 
du  vers,  non  entravé  encore  par  une  prosodie  pétrifiée,  participe 
à la  fois  des  anciennes  danses  espagnoles  et  de  l’ardente  inspi- 
ration mélodique  arabe.  Et  n’est-ce  pas  d’ailleurs  la  loi  la  plus 
ancienne  et  la  plus  essentielle  du  genre,  que  la  poésie  doive 
pouvoir  se  prêter  à l’épreuve  du  chant,  car  c’est  ainsi  seulement 
que  le  rythme  s’harmonise  avec  la  palpitation  même  de  la  vie. 
De  cette  relation  morale  et  physiologique  à la  fois  entre  l’art  et 
la  vie,  qui  est  le  leit-motiv  de  son  esthétique,  M.  Reyes  trouve 
encore  une  application  dans  cette  création  du  génie  populaire, 
si  florissante  en  pays  espagnol,  qu’est  le  proverbe,  condensation 
sous  une  forme  cadencée  des  malignités  de  l’expérience,  d’une 
valeur  esthétique  définitive. 

Non  sans  raison,  dans  la  préface  de  cette  série  d’essais,  un 
éminent  écrivain  évoque,  à propos  de  la  genèse  de  ce  livre,  les 
loisirs  Platoniciens  d’un  groupe  de  jeunes  gens,  passionnés 
d’idées,  qui  devisent  dans  l’antique  cité  d’Anahuac.  La  raison 
n’en  est  pas  seulement  que  « toute  ville  est  Athènes,  si  l’on  ne 
renie  pas  sa  ville  ».  Mais  l’esprit  même  de  la  Grèce  artistique  et 
philosophique  pénètre  réellement  ces  pages  dont  le  ton  est 
d’ailleurs  celui  de  l’entretien.  Dirai-je  même  pourtant  que  ceux 


— 49  — 


des  essais  de  l’auteur  où  il  adopte  la  l'orme  du  dialogue  direct, 
me  satisfont  moins  ; le  ton  n’y  redevient  entièrement  naturel 
que  lorsque  le  personnage  principal  fait  retour  au  monologue. 
Par  leurs  sujets  aussi  (démon  familier  de  l’analyse  de  soi, 
beauté  suggestive  de  certains  titres  de  livres,  pouvant  dispenser 
de  lire  plus  avant)  qui  sont  des  thèmes  se  reliant  trop  spéciale- 
ment au  courant  d’idées  de  la  profession  littéraire,  ne  tombent- 
ils  pas  quelque  peu  sous  le  reproche  de  Narcissisme  esthétique 
que  M.  Reyes  semble  adresser  à l’auteur  « d’un  sonnet  au 
sonnet  ».  Et  pour  ce  qui  est  de  la  forme  du  dialogue,  le  maître 
en  cet  art,  Platon  n’a-t-il  pas  fixé  ce  qu’un  tel  genre  peut  retenir, 
sans  manquer  au  naturel,  de  la  forme  dramatique,  en  adoptant 
comme  mode  d’exposition  dans  celles  de  ses  œuvres  qui  nous 
paraissent  les  plus  parfaites,  plutôt  le  récit  de  l’entretien  que 
l’entretien  direct.  Mais  de  cela,  M.  Reyes  semble  bien  en  avoir 
eu  presque  l’intuition,  lorsque  dans  son  article  sur  la  Càrcel  de 
Amor  de  Diego  de  San  Pedro,  il  combat  la  théorie  de  l’imperson- 
nalisme  par  cette  idée  que  le  roman  le  plus  objectif  n’en  est  pas 
moins  un  monologue  « ce  dont,  ajoute-t-il,  quelques  dialogues 
Platoniciens  nous  donnent  comme  une  allégorie  explicative  ». 

Jean  Pérès. 


L'ŒUVRE  DE  M.  DE  OLIVEIRA  LIMA 


I 

Dans  l’œuvre,  considérable  à plus  d’un  titre,  de  M.  Oliveira 
Lima,  il  y a un  livre  de  Choses  Diplomatiques,  composé  de  divers 
articles  relatifs  au  sujet  ainsi  indiqué  et  publié  d’abord  dans  la 
presse  périodique,  de  1903  à 1907. 

Dans  la  diversité  de  leurs  thèmes  et  de  leurs  motifs,  ces 
articles  gardent  toutefois  une  entière  unité  ; celle-ci  résulte 
moins  du  fait  qu’ils  traitent  tous  de  sujets  concernant  la  diplo- 
matie, que  de  l’argument  fondamental  et  constant  développé  à 
travers  les  trois  cents  pages  du  volume.  Cet  argument  n’est 
autre  que  celui-ci  : pour  répondre  aux  nécessités  actuelles,  la 
diplomatie  moderne  ne  peut  être  la  diplomatie  classique  d’intri- 
gues politiques,  de  secrets  de  cabinets,  d’habileté  et  d’astuce 
machiavéliques,  d’attitudes  et  de  raideurs  protocolaires  dégui- 
sées ou  fardées  d’élégances  mondaines  et  de  suffisance  de  gens 
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de  cour.  Moins  encore  quand  il  s’agit  de  la  diplomatie  d’une 
démocratie,  d’une  démocratie  américaine  surtout  ; que  la  nation 
est  neuve  et  pleine  d’avenir,  sans  traditions  capables  de  porter 
obstacle  à la  désinvolture  naturelle  de  sa  jeunesse,  et  que,  de 
plus,  étant  presque  complètement  inconnue,  elle  éprouve  un 
impérieux  besoin  de  se  faire  connaître  et  estimer.  Bien  au 
contraire,  la  diplomatie  de  ces  nations,  et  même  celle  des  nations 
anciennes  et  fameuses  doit  être  de  nos  jours  un  agent  vivant, 
d’aspect  multiple  et  varié,  du  progrès  de  leurs  intérêts  de  tout 
genre,  un  agent  qui  réponde  à toute  opportunité  en  triomphant 
des  entraves  de  la  routine.  L’assertion  peut  être  facilement  cor- 
roborée par  des  exemples  illustres,  et  M.  Olivera  Lima  en 
donne  maintes  preuves  dans  son  livre. 

Le  progrès  de  notre  époque,  favorisé  par  la  publicité  Ja  plus 
large,  en  même  temps  que  par  la  commodité  et  la  rapidité  des 
communications,  a annulé  de  fait  l’ancienne  méthode  diploma- 
tique précisément  dans  ce  qui  constituait  son  emploi  : les  rela- 
tions politiques  entre  les  peuples,  au  moyen  de  délégués  auprès 
des  gouvernements  respectifs.  Ces  relations  s’opèrent  mainte- 
nant de  gouvernement  à gouvernement,  de  chancellerie  à 
chancellerie,  et  le  rôle  des  ministres  diplomates  serait  réduit 
aujourd’hui  à celui  de  simples  messagers  si,  conformément  aux 
conditions  de  la  nouvelle  ère,  il  ne  s’ouvrait  pour  eux  de 
nouveaux  champs  d’activité  à ce  que  l’on  continue  d’appeler  leur 
diplomatie.  Agents  commerciaux  assimilés  aux  consuls,  quand 
le  réclamera  l’occasion  économique  ; agents  intellectuels,  quand 
le  demandera  l’intérêt  de  la  culture  nationale  ; agents  de  l’hon- 
neur et  du  crédit  de  leur  pays,  quand  l’exigera  la  bonne 
renommée  de  sa  civilisation  ; agents  industriels,  quand  l’indus- 
trie nationale  sollicitera  leurs  services  ; tels  seront  forcément 
les  diplomates  de  demain,  en  dépit  de  la  présomption  hiératique 
attachée  à la  « carrière  »,  sous  peine  de  devenir  des  inutilités 
revêtues  de  superbes  uniformes. 

Je  crois  qu’en  l’exposant  ainsi,  je  ne  trahis  point  la  pensée 
essentielle  du  livre  Choses  Diplomatiques.  Honnêtement,  en 
homme  de  cœur  qu’il  est,  M.  Oliveira  Lima  diplomate  s’est 
toujours  efforcé  de  se  mettre  d’accord  avec  M.  Oliveira  Lima 
publiciste.  Et  le  présent  volume  nous  est  un  nouveau  témoignage 
de  la  supériorité  avec  laquelle  il  a su  réaliser  son  noble  idéal. 

Même  avant  d’écrire  Choses  Diplomatiques,  dont  les  pages 
renferment  un  programme,  complet  de  réforme  diplomatique 
s’appuyant  sur  des  raisons  et  des  démonstrations  théoriques  et 
pratiques,  M.  Oliveira  Lima  avait  déjà  commencé  à mettre  en 
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œuvre  la  diplomatie  qu’il  préconise,  laquelle  a pour  elle  plus 
que  les  meilleures  raisons  : la  propre  force  des  choses. 

C’est  que  l’auteur  n’est  pas  entré  dans  la  diplomatie  comme 
un  jeune  bachelier  quelconque,  séduit  par  les  dehors  brillants 
de  la  carrière,  avide  de  courir  le  monde,  de  jouer  au  dandy  loin 
de  la  patrie  et  à ses  dépens.  Dans  la  jeune  diplomatie  républi- 
caine où  il  débuta  en  1890,  à vingt-trois  ans,  et  où  il  se  distingua 
bientôt,  il  fut,  si  je  ne  me  trompe,  le  premier  qui  sut  utiliser  les 
longs  loisirs  que  laisse,  à en  croire  les  médisants,  le  service  de 
nos  légations,  et  à les  mettre  à profit  pour  d’autres  exercices  que 
ceux  que  consigne  le  rituel  mondain.  De  cette  divergence 
d’idées  et  d’opinions  est  né  le  livre  dans  lequel  on  peut  dire 
qu’il  a trouvé  le  secret  de  rendre  intéressante  l’histoire  locale 
d’une  ancienne  province  brésilienne  : Pernambouc  et  son  déve- 
loppement historique  (Berlin,  1895).  Cet  ouvrage,  quoique 
marqué  des  signes  inévitables  d’un  premier  livre  de  jeunesse, 
est,  dans  son  genre,  un  modèle  pour  lequel  l’auteur  n’avait, 
chez  nous  du  moins,  aucun  exemple  à imiter.  Ayant  reçu  son 
éducation  loin  de  son  pays  natal,  et  dès  son  jeune  âge  absent 
de  la  patrie,  M.  Oliveira  Lima  a pu  librement  fortifier  son  natio- 
nalisme et  son  patriotisme,  pour  nous  servir  de  la  distinction 
qu’il  a lui-même  établie  ; et  il  a pu  se  livrer  dès  lors  à l’étude  de 
l’un  et  de  l’autre,  de  leur  histoire,  de  leurs  institutions,  de  leur 
littérature,  témoignant  par  là  d’une  vaste  intelligence  en  même 
temps  que  d’un  amour  profond  et  sincère.  De  cet  attachement 
aux  choses  de  la  patrie  devaient  résulter,  outre  l’ouvrage  déjà 
cité  : Sept  ans  de  république  au  Brésil  (Paris,  18S'6),  réfutation 
et  éclaircissement  de  l’opinion  européenne  moins  sympathique 
à nos  nouvelles  institutions  ; — Aspects  de  la  littérature  colo- 
niale brésilienne  (Leipzig,  1896)  ; — Mémoire  sur  la  découverte  du 
Brésil  et  négociations  diplomatiques  auxquelles  elle  a donné  lieu 
(1900)  ; — La  Reconnaissance  de  l’Empire  (1901)  ; — Relation 
des  manuscrits  intéressant  le  Brésil,  existant  au  Musée  Britan- 
nique de  Londres  (1903)  ; — Eloge  académique  de  F.  A.  Varnha- 
gen  (1903)  ; — travaux  d’étendue  plus  ou  moins  grande,  livres 
et  brochures,  qui  tous,  cependant,  révèlent  la  même  vocation  de 
l’historien  et  le  même  patriotisme  ardent.  A la  liste  de  ses  livres,  il 
convient  d’ajouter  encore  : Aux  Etats-Unis  (1899)  et  Au  Japon 
(1903)  ainsi  que  l’œuvre  de  fiction  théâtrale,  où  il  se  montre 
d’ailleurs  plus  historien  qu’artiste.  Le  Secrétaire  du  Roi  (Paris, 
1900).  Dans  les  deux  ouvrages  qu’il  a composés  pendant  son 
j séjour  comme  diplomate  au  Japon  et  aux  Etats-Unis,  l’unique 
pensée  de  servir  son  pays  demeure  encore  évidente,  car  c’est  au 
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Brésil  que  se  rapportent  à l’occasion  ses  observations  et  ses 
réflexions.  A la  même  préoccupation  se  rattache  aussi  sa  pièce 
de  théâtre,  dont  le  personnage  principal  est  l’un  des  plus  insi- 
gnes Brésiliens  des  temps  coloniaux,  Alexandre  de  Gusmâo. 

II 

Ces  livres  et  ceux  qu’il  a publiés  depuis  assurent  à M.  Oliveira 
Lima  une  place  peu  commune  dans  la  littérature  brésilienne 
contemporaine,  sinon  par  une  correction  parfaite  de  la  forme  — 
dont,  je  regrette  de  devoir  le  constater,  il  ne  se  préoccupe  pas 
assez,  — du  moins  par  des  qualités  de  savoir  et  de  pensée.  Ce 
n’est  peut-être  pas  un  styliste,  mais  c’est  un  écrivain.  Il  y a 
toujours,  dans  tout  ce  qu’il  expose,  une  pensée  qu’il  veut  nous 
faire  partager  — ce  qui  est  le  signe  le  plus  élevé  auquel  se 
reconnaît  l’écrivain,  — et  il  faut  avouer  qu’il  y réussit.  Sa 
conception  du  métier  littéraire  est,  si  je  ne  me  trompe,  que 
celui-ci  comporte  des  charges  et  des  responsabilités  devant  la 
culture  et  la  civilisation  dont  les  lettres  doivent  être  les  austères 
servantes  et  non  le  frivole  ornement.  C’est  pourquoi  il  a accom- 
pli, depuis  le  début  de  sa  carrière  diplomatique  (1890-1904), 
l’œuvre  que  nous  admirons  aujourd’hui  en  mettant  en  pratique 
sa  propre  maxime  qui  consiste  à se  rendre  utile  à son  pays  en 
dehors  des  tâches  obligatoires  du  service  ; c’est  ainsi  qu’il  a étu- 
dié et  divulgué  notre  histoire  si  mal  connue,  qu’il  en  a fouillé 
passionnément  les  archives,  qu’il  nous  a instruits  de  l’exemple 
des  grands  pays  qu’il  était  intéressant  pour  nous  de  mieux 
connaître  et  des  questions  qui  se  débattaient  à l’extérieur  et 
auxquelles  nous  ne  pouvions  rester  indifférents  ; c’est  ainsi  qu’il 
a défendu  le  Brésil  contre  toute  supposition  injuste  ou  erronée, 
contribuant  par  là  à la  bonne  opinion  que  l’on  pouvait  s’en 
faire,  et  éclairant  l’étranger  sur  nos  efforts  dans  la  voie  de  la 
culture  et  de  la  civilisation. 

Etant  donné  son  esprit  et  son  caractère,  M.  Oliveira  Lima  ne 
pouvait  rester  tant  d’années  dans  la  carrière  et  y remplir  des 
postes  et  des  missions  si  diverses  sans  en  saisir  tous  les  aspects, 
sans  en  connaître  à fond  tous  les  défauts.  N’étant  pas  homme  à 
s’accommoder  de  tout,  n’étant  ni  un  intrigant  ni  un  indifférent, 
on  pouvait  s’attendre  à ce  qu’il  rendît  public  le  résultat  de  son 
enquête,  d’autant  plus  qu’il  ne  s’agissait  d’aucun  dangereux 
secret  diplomatique,  mais  uniquement  de  faits  d’observation 
personnelle.  Ce  qui  l’honore  surtout,  c’est  qu’il  n’a  pas  publié 
son  livre  pour  le  plaisir  de  médire  de  la  « carrière  »,  mais  uni- 
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quement  pour  témoigner  de  la  nécessité  de  l’améliorer  et  de  la 
rendre  plus  profitable  au  pays.  M.  Oliveira  Lima  n’est  pas  un 
contempteur  de  l’ancienne  diplomatie  ; il  ne  nie  point  ses 
mérites  ni  les  services  qu’elle  a rendus.  Bien  au  contraire,  il  les 
connaît,  les  reconnaît,  et  les  proclame  même  dans  maints  pas- 
sages de  son  étude  et  dans  les  profils  bien  tracés  de  quelques- 
uns  de  nos  diplomates  les  plus  estimés  : le  baron  de  Carvalho 
Borges,  le  baron  de  Penedo,  Souza  Corrêa,  le  vicomte  de  Cabo 
Frio,  — ses  premiers  maîtres  ou  anciens  chefs.  Seulement  il  lui 
semble  à lui,  esprit  rien  moins  que  routinier  et  des  plus  avertis, 
que  ne  peuvent  abuser  les  mirages  professionnels,  que  puisque 
tout  a subi  une  évolution,  la  diplomatie  ne  peut  rester  station- 
naire, et  qu’à  des  situations  nouvelles  il  faut  des  méthodes 
nouvelles. 

C’est  le  courage  patriotique  de  dénoncer  une  situation 
anormale  parce  qu’elle  est  incohérente  eu  égard  au  moment 
actuel  de  notre  vie  publique,  qui  lui  a inspiré  son  recueil  de 
Choses  diplomatiques  et  un  autre  volume,  paru  la  même  année 
et  de  sujet  analogue  : Pan-américanisme  (1908).  Certes,  c’est  un 
signe  de  supériorité  d’âme  que  le  détachement  du  soi-disant 
esprit  de  corporation,  le  mépris  des  vulgaires  camaraderies  de 
classe.  Seuls  les  médiocres  ou  les  intéressés  se  cramponnent, 
dans  l’expectative  égoïste  de  profits  personnels,  aux  fétiches  du 
clan.  M.  Oliveira  Lima  a honorablement  préféré  servir  son  pays 
et  relever  sa  propre  classe  en  en  bravant  les  préjugés  et  en 
tâchant  de  la  réformer  pour  la  sauver  du  reproche  d’inutilité 
dispendieuse  dont  mentalement  l’accablent  avec  quelque  raison 
presque  tous  les  Brésiliens. 

Joignant  l’exemple  à la  parole,  il  a accompli  la  belle  œuvre 
de  féconde  dipomatie  de  cette  dernière  période  de  sa  carrière,  et 
il  n’a  cessé  de  s’y  vouer  depuis  son  retour  en  Europe  comme 
ministre  plénipotentiaire. 

En  Belgique,  où  il  est  accrédité  en  cette  qualité  et  où  il  attei- 
gnit vite  une  haute  réputation,  en  Suède,  où  il  remplit  les 
mêmes  fonctions  près  le  gouvernement,  à Vienne,  à Paris  et 
dans  d’autres  capitales,  il  a su  se  faire  reconnaître,  selon  l’heu- 
reuse expression  du  grand  Suédois  Bjôrckman,  comme  l’ambas- 
sadeur intellectuel  du  Brésil.  En  des  conférences,  par  des 
articles  de  journaux  et  de  revues,  par  des  livres  et  des  brochures 
sans  nombre,  à des  Congrès,  dans  des  Universités  et  des 
Chambres  de  Commerce,  son  action  intelligente  et  éclairée,  à la 
fois  remplie  d’ardeur  et  de  tact,  s’est  exercée  inlassablement  en 
faveur  et  au  profit  du  Brésil.  Dépourvue  de  tout  concours 


officiel  de  son  pays,  mais  s’appuyant  en  premier  lieu  sur  une 
douce  collaboration  domestique,  aussi  intelligente  et  dévouée 
que  modeste  et  discrète,  ensuite  sur  la  conscience  de  bien  faire 
et  sur  l’entière  approbation  de  ses  compatriotes,  l’œuvre  de 
M.  Oliveira  Lima,  œuvre  de  haute  et  efficace  diplomatie,  nous  a 
été  du  plus  grand  avantage. 

A la  réputation  encore  à demi  coloniale  qu’avait  le  Brésil  de 
pays  d’une  exubérante  nature  sauvage  et  d’immenses  richesses 
inexploitées,  de  premier  producteur  du  café  et  du  caoutchouc, 

— sans  rien  négliger  de  ses  aspects  économiques  qu’il  sait  pro- 
clamer et  faire  ressortir  au  besoin  — il  en  a ajouté  une  autre, 
et  grâce  à lui,  notre  patrie  est  connue  comme  un  des  milieux  où 
grandissent  et  s’épanouissent  la  culture  européenne  et  la  civili- 
sation occidentale.  Dans  un  Congrès  scientifique,  à Vienne,  il  est 
parvenu  à faire  admettre  notre  langue  portugaise,  obscure  et 
dédaignée,  comme  l’un  des  idiomes  officiels  de  cette  assemblée, 
ce  qui  ne  s’était  jamais  vu  auparavant.  En  cette  même  ville, 
dans  un  Congrès  de  musique  classique,  il  est  arrivé  à faire 
entendre,  de  pair  avec  celles  de  Haydn  et  de  Mozart,  les 
compositions  de  notre  P.  José  Mauricio  ressuscité  par  le  géné- 
reux effort  du  regretté  vicomte  de  Taunay. 

Il  a amené  l’intellectualité  française  à célébrer  en  Sorbonne 

— c’est-à-dire  dans  un  centre  qui  est  comme  le  forum  intellec- 
tuel de  l’Europe  — l’intellectualité  brésilienne  par  une  commé- 
moration solennelle  de  Machado  de  Assis.  Il  a fait  reconnaître 
en  Belgique  la  nécessité  de  fonder  des  chaires  de  langue  portu- 
gaise, et  il  aura  la  satisfaction  de  présider,  en  octobre  prochain, 
l’inauguration  de  l’une  de  ces  chaires  créées  à l’Université  de 
Liège.  Il  a fait  apprécier,  dans  la  plus  répandue  peut-être  des 
revues  françaises,  l’œuvre  littéraire  du  Brésil  contemporain.  Il 
a attiré  l’attention  des  capitalistes  européens  sur  les  richesses 
de  notre  pays,  comme  il  a éveillé  l’intérêt  des  classes  cultivées 
de  l’Europe  sur  les  manifestations  de  notre  civilisation.  Il  a 
favorisé  l’accroissement  de  nos  relations  commerciales  en 
encourageant  la  formation  de  Chambres  de  Commerce  destinées 
à développer  nos  échanges  à l’étranger. 

De  cette  laborieuse  période  datent,  outre  ses  deux  ouvrages 
relatifs  aux  sujets  diplomatiques,  La  langue  portugaise  et  la 
littérature  brésilienne,  — Machado  de  Assis  et  son  œuvre  litté- 
raire, — La  Conquête  du^Brésil,  publiés  en  français,  et  d’autres 
conférences,  discours,  articles,  prononcés  dans  des  réunions 
d’associations,  de  Congrès,  d’ Académies,  ou  publiés  dans  des 
journaux  ou  des  revues,  tous  animés  du  même  sentiment  de 


patriotisme  élevé  et  intrépide,  — surtout  intrépide,  — et  du 
désir  de  servir  son  pays  en  augmentant  en  faveur  de  celui-ci  la 
considération  de  l’étranger. 

Ce  « cri  de  son  nid  paternel,  non  inspiré  par  un  vil  intérêt  » 
(Camoens,  Les  Lusiades),  il  l’a  jeté  cependant  — et  nul  éloge 
plus  grand  ne  pourrait,  je  pense,  lui  être  adressé  — sans  rien 
de  ces  réclames  tapageuses  ni  de  ces  exhibitions  indiscrètes  dont 
le  résultat  est  toujours  malheureux.  Bien  loin  de  là,  la  bonne 
tenue  et  la  discrétion  de  sa  propagande  révèlent  toujours  le 
gentleman  dans  le  diplomate  désireux  de  faire  connaître  et 
aimer  sa  patrie. 

De  cette  période  date  aussi  le  livre  capital  dans  l’œuvre  de 
M.  Oliveira  Lima  : Dom  Jean  VI  au  Brésil.  C’est  plus  qu’une 
monographie  du  prince  qui  présida  à l’organisation  du  Brésil 
et  en  prépara  l’indépendance  en  en  hâtant  les  destinées  ; c’est 
l'histoire  générale  du  pays,  son  histoire  économique,  politique, 
sociale,  littéraire  pendant  toute  cette  époque  qui  s’étend  de  1808 
à 1821.  Ce  livre  restera  comme  l’un  des  travaux  les  plus  achevés 
qui  aient  été  écrits  sur  l’histoire  de  notre  civilisation  contempo- 
raine. 


III 

Le  15  mars  dernier,  à l’amphithéâtre  Turgot  de  la  Faculté  des 
Lettres  de  la  Sorbonne,  M.  Oliveira  Lima  inaugurait  la  série  de 
ses  conférences,  — ou  de  son  cours,  comme  l’appela  officielle- 
ment la  haute  administration  de  l’Université  de  Paris  — sur  la 
Formation  historique  de  la  nationalité  brésilienne.  En  le  pré- 
sentant à l’auditoire  nombreux  et  choisi  qui  était  venu  l’écouter, 
M.  Alfred  Croiset,  le  grand  helléniste  et  historien,  doyen  de  la 
Faculté,  fit  cette  remarque,  que  M.  Oliveira  Lima  était  le 
premier  diplomate  étranger  qui  ait  occupé  une  chaire  dans  le 
célèbre  Institut  de  la  science  et  des  lettres  françaises. 

Présenter  une  synthèse  de  notre  évolution  historique  à un 
public  qui  l’ignorait  totalement  était  déjà  une  tâche  difficile, 
mais  ce  qui  l’était  beaucoup  plus,  c’était  de  rendre  une  pareille 
wsynthèse  intéressante  pour  les  étrangers.  Sans  éviter  tout  à fait 
les  longueurs  auxquelles  cette  ignorance,  prévue,  mais  en  tout 
cas  excusable,  l’obligeait  fatalement,  M.  Oliveira  Lima  triompha 
vaillamment  de  la  première  difficulté.  Il  tâcha  de  vaincre 
habilement  la  seconde,  peut-être  plus  grande,  en  introduisant 
dans  ses  leçons  tout  le  pittoresque  que  comportait  la  partie 
narrative,  et  particulièrement,  en  s’étendant  davantage  sur  la 
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part  prise  par  les  Français  dans  cette  histoire.  Le  point  impor- 
tant pour  une  série  de  lectures  de  ce  genre,  n’était  cependant 
point  de  faire  connaître,  même  dans  sa  généralité,  l’histoire  d’un 
pays  lointain  et  inconnu  comme  le  nôtre.  On  ne  pouvait  en 
aucun  cas  en  espérer  autant.  Ce  qui  importait  davantage,  c’était 
d’intéresser  l’auditoire  pendant  l’espace  de  quelques  semaines, 
en  lui  laissant  une  idée,  même  vague,  de  l’évolution  de  ce  pays. 
D’après  les  informations  d’origine  française,  à ne  prendre  même 
que  celles-là,  ce  but  a été  pleinement  atteint  par  M.  Oliveira 
Lima.  Non  seulement  pour  le  Brésil,  mais  même  pour  l’Améri- 
que du  Sud,  ces  conférences  ont  eu  immédiatement  un  effet 
utile,  car  on  a présenté  au  Conseil  Municipal  de  Paris  un  projet 
tendant  à créer  à la  Sorbonne  une  chaire  d’histoire  et  de  géogra- 
phie des  républiques  latines  de  cette  partie  de  l’Amérique, 
projet  dont  l’idée  a été  manifestement  inspirée  par  le  cours  de 
M.  Oliveira  Lima. 

Plus  significatif  encore,  s’il  se  peut,  de  l’intérêt  éveillé  par  sa 
série  de  conférences  est  l’invitation  qu’il  a reçue,  d’abord  de 
rUniversité  de  Leland  Stanford,  de  Californie,  pour  y professer 
soit  l’histoire  du  Brésil,  soit  celle  de  l’Amérique  du  Sud,  et, 
ensuite,  d’un  groupe  d’universités  américaines  pour  entrepren- 
dre dans  plusieurs  facultés  une  série  de  conférences  sur  ces 
thèmes.  Le  Brésil,  et  particulièrement  l’intellectualité  brési- 
lienne ne  pouvaient  recevoir  un  plus  agréable  hommage  des 
représentants  de  la  haute  culture  nord-américaine. 

L’intérêt  que  ces  conférences  ont  excité  en  Sorbonne,  ce  livre 
où  il  les  a réunies,  non  seulement  le  justifiera  complètement, 
mais  il  contribuera  à le  fortifier  et  à le  maintenir.  Les  Français 
et  les  Européens  familiarisés  avec  la  langue  française  trouveront 
ici,  intelligemment  résumé,  à grands  traits,  il  est  vrai,  mais 
fermes  et  nets,  le  récit  exact  de  la  vie  d’une  nation  américaine 
qui  tient  à honneur  de  ne  pas  laisser  se  perdre  chez  elle  l’héri- 
tage de  la  civilisation  européenne  ; d’une  nation  dont  l’existence 
n’est  d’ailleurs  pas  tout  à fait  dépourvue  de  gloire,  ne  fut-ce  que 
par  l’ardeur  qu’elle  déploie  à conserver  et  à augmenter  cet  héri- 
tage. 

Mettant  à profit,  comme  il  le  déclare  si  loyalement  à chaque 
page  de  ses  leçons,  le  meilleur  de  l’érudition  brésilienne,  dont 
il  est  lui-même  un  des  représentants  les  plus  éminents,  M.  Oli- 
veira Lima  a pu  instruire  ses  auditeurs  des  derniers  résultats 
auxquels  est  parvenue  notre  historiographie.  En  utilisant  les 
récits  et  les  observations  de  nombreux  voyageurs  étrangers  qui 
nous  ont  visités  et  étudiés  depuis  nos  débuts,  il  a judicieusement 
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remplacé  les  jugements  et  les  impressions  nationales,  peut-être 
suspects,  par  des  opinions  et  des  témoignages  exempts  de  tout 
préjugé  patriotique,  lesquels  mériteront  ainsi,  espérons-le,  un 
meilleur  accueil  et  plus  de  crédit  de  la  part  du  public  étranger. 
De  plus,  la  littérature  brésilienne  d’imagination  lui  a servi  à 
noter  ou  à prouver  certains  traits  de  nos  coutumes  ou  de  notre 
caractère  national  tout  en  lui  permettant  de  compléter  par  là, 
comme  il  l’a  si  ingénieusement  tenté  dans  ces  pages,  la  physio- 
nomie particulière  de  notre  pays  et  de  notre  peuple. 

C’est  bien  l’œuvre  d’un  diplomate  actuel,  en  même  temps 
écrivain  de  talent,  qui,  non  content  de  s’acquitter  à son  honneur 
de  ses  obligations  et  de  ses  devoirs,  a su  accroître  encore  le 
prestige  de  sa  charge  et  conquérir  pour  son  pays  l’estime  et  les 
sympathies  de  tous. 

José  VÉRISSIMO. 
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Julio  Herrera  y Reissig.  — Los  Peregrinos  de  Piedra.  — Obras  com- 
plétas. Tome  I.  Montevideo.  O.  M.  Bcrtani,  Editer.  1910. 

On  a entrepris  la  publication  des  œuvres  de  Julio  Herrera  y Reissig, 
mort  l’année  dernière  à Montevideo,  alors  qu’il  n’était  âgé  que  d’une  tren- 
taine d’années.  Les  lettres  uruguayennes  avaient,  presque  en  même  temps, 
éprouvé  une  autre  perte  qui  fut  très  profondément  ressentie,  celle  du 
jeune  Florencio  Sanchez,  un  des  premiers  dramaturges  contemporains  de 
langue  espagnole,  peut-être  le  mieux  doué  dans  l’art  de  bâtir  une  pièce. 

« Los  Peregrinos  de  Piedra  » sont  l’œuvre  d’un  grand  poète  ; ils  sont 
dignes  de  figurer  à côté  des  meilleurs  ouvrages  de  Ruben  Dario.  Comme 
l’auteur  de  « Cantos  de  Vida  y Esperanza  »,  Herrera  a subi  l’influence 
des  poètes  français  de  ces  derniers  temps,  en  particulier  de  Samain  qui 
est,  avec  Verlaine  et  Hugo,  le  poète  le  plus  imité  par  les  Hispano-Améri- 
cains au  XIX®  siècle  ; mais  ses  vers  n’en  restent  pas  moins  très  nouveaux 
pour  nous  et  empreints  d’une  franche  originalité.  Est-ce  à dire  que  la 
couleur  locale  joue  un  rôle  dans  l’œuvre  d’Herrera  y Reissig  ? Certaine- 
ment non  et  rien  dans  ce  livre  ne  laisse  voir  qu’il  a été  écrit  en  Améri- 
que ; bien  au  contraire,  il  semble  avoir  été  conçu  sur  les  bords  de  la 
Seine.  L’originalité  du  poète  uruguayen  vient  de  la  richesse  de  ses  images 
et  de  la  prodigieuse  facilité  avec  laquelle  il  manie  le  sonnet.  De  même 
que  son  compatriote,  le  merveilleux  prosateur  José  Enrique  Rodô,  He- 
rrera avait  au  plus  haut  point  le  don  de  la  grâce,  d’une  grâce  souple  et 
infiniment  variée,  subsistant  même  dans  ses  vers  les  plus  incompréhen- 
sibles. 

C’est  dans  la  première  partie  du  livre,  dans  « Los  Extasis  de  la  Mon- 
tana » qu’il  faut  chercher  les  meilleures  pages  d’Herrera.  C’est  là  une 
suite  de  sonnets  écrits  avec  une  élégance,  une  harmonie  et  une  douceur 
très  rares  dans  ce  genre  de  poèmes,  même  chez  les  meilleurs  auteurs. 
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Les  rimes  inattendues  surprennent  le  lecteur  délicieusement  ; les  images 
enchantent  par  leur  nouveauté  et  leur  hardiesse  ; j’en  détache  une  entre 
cent  autres  ; elle  donnera  une  idée  de  la  manière  du  poète  : 

« Y hacia  la  aurora  sesgan  agudas  golondrinas, 

Como  fléchas  perdidas  de  la  noche  en  derrota  i.  » 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer  aussi  ces  vers  : 

« Y palomas  violetas  salen  como  recuerdos 
De  las  viejas  paredes  arrugadas  y obscuras  2.  » 

« Los  Parques  Abandonados  » sont  une  série  de  sonnets  dont  l’en- 
semble forme  en  quelque  sorte  un  poème  d’amour  douloureux  et  même 
poignant.  11  y a cependant  là  aussi,  des  trésors  de  grâce  et  d’harmonie, 
mais  cette  partie  de  l’œuvre  du  poète  est  trop  souvent  ternie  par  des  obs- 
curités déconcertantes.  On  y sent  déjà  les  effets  du  poison  qui  devait 
causer  la  mort  si  prématurée  de  l’auteur  et  qui  lui  fera  écrire  plus  tard 
« La  Torre  de  las  Esfinges  ».  Dans  ce  dernier  poème,  il  n’est  plus,  hélas  ! 
que  quelques  vers  qui  soient  compréhensibles  ; çà  et  là  une  image  d’une 
grande  splendeur  brille  encore  comme  une  étoile  dans  la  nuit  profonde 
du  poème.  Ah  î comme  ces  extravagances  de  l’auteur  paraissent  pénibles 
après  les  pures  beautés  qui  illuminent  toute  la  première  partie  de  son 
œuvre  et  comme  il  est  douloureux  de  sentir  dans  ces  vers  la  raison  du 
poète  qui  s’enfuit  « comme  le  sable  du  rivage  entre  les  mains  qui  voulu- 
rent le  saisir...  » 

Mais  avant  de  fermer  le  livre  d’Hcrrera,  relisons  quelques  sonnets  de 
« Los  Extasis  de  la  Montana  »... 

Jules  Supervielle. 

Juan  Bautista  de  Lavalle.  — La  crisis  contemporànea  de  la  filosofia  del 
derecho.  1 vol.  in-8®  de  IX  4-  323  pp.  Lima,  1911. 

Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  M.  J.  B.  de  Lavalle  expose  com- 
ment la  crise  de  la  philosophie  du  droit  n’est  pas  un  vain  mot  ; il  nous 
dit  la  portée  et  les  antécédents  de  cette  crise  de  l’existence,  de  la  méthode 
et  de  l’enseignement  de  la  philosophie  juridique.  Cette  science  est  telle- 
ment récente  qu’elle  n’a  pas  d’histoire  ; on  ne  trouve  en  effet,  dans  l’His- 
toire du  droit  que  quelques  indications  sur  le  problème  qu’étudie  M.  La- 
valle. La  philosophie  du  droit  n’occupe  qu’un  moment  de  l’incessante  acti- 
vité de  la  pensée  juridique  contemporaine  ; aussi,  à peine  née,  est-elle 
condamnée  à une  vieillesse  prématurée.  Demain  même,  la  bibliographie 
nous  révélera  une  multitude  d’œuvres  qui  modifieront  du  tout  au  tout  l’as- 
pect de  la  question.  Par  cela  même  qu’il  s’agit  d’une  science  en  forma- 
tion, il  est  bien  difficile  d’en  montrer  nettement  son  organisation  et  son 
contenu  ; aussi  bien,  l’auteur  ne  prétend-il  pas,  dans  le  second  chapitre 
de  son  livre  nous  donner  des  précisions  mathématiques,  mais  ébaucher 


1 Et  vers  l’aurore  fuient  des  hirondelles  aiguës,  comme  des  flèches  per- 
dues de  la  nuit  en  déroute. 

2 Et  des  colombes  violettes  soiicnl  comme  des  souvenirs  des  vieux  murs 
ridés  et  obscurs. 
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simplemeut  le  contenu  scientifique  de  la  philosophie  du  droit.  D’ailleurs, 
la  classification  des  sciences  est  une  nécessité  intellectuelle  et  non  pas 
une  réalité  absolue.  Dans  un  troisième  chapitre,  l’auteur  définit  la  posi- 
tion de  l’ancienne  idée  du  droit  naturel  par  rapport  à la  nouvelle  philo- 
sophie juridique.  Enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  M.  Lavalle  étudie  la 
vie  et  les  transformations  les  plus  remarquables  du  droit  naturel,  de  la 
philosophie  du  droit  et  de  l’enseignement  juridique  au  Pérou  qu’il  ne 
juge  pas  brillant.  « J’ai  été  nécessairement  limité  dans  cette  étude,  dit-il, 
par  la  pénurie  des  documents  et  des  travaux  antérieurs.  » 

M.  J.  B.  de  Lavalle,  dont  « La  crisis  contemporânea  de  la  filosofia  del 
derecho  »>  est,  je  crois,  le  premier  livre,  a fait  œuvre  consciencieuse  et 
forte.  Deux  idées  dominantes  l’ont  guidé  : il  a voulu  réagir  contre  un 
matérialisme  juridique  qui  veut  que  le  droit  trouve  dans  la  loi  son  com- 
mencement et  sa  fin,  et  il  a voulu  aussi  concilier  dans  la  philosophie  du 
droit  deux  points  de  vue  qui  sont  toujours  en  opposition  : « l’histoire, 
variable  et  accidentelle,  avec  l’absolu  métaphysique  et  nécessaire  ». 

Peut-être  pourrait-on  trouver  à redire  au  ton  de  polémique,  déplacé  dans 
un  ouvrage  scientifique,  et  où  M.  Lavalle  semble  se  complaire,  mais  il 
faut  s’en  prendre  à sa  jeunesse  que  nous  aurions  mauvaise  grâce  à lui 
reprocher. 

Juan  Manuel  Goenaga.  — Apuntamienlos  para  la  biografia  de  José  Fer- 
nandez de  Madrid.  1 br.  de  45  pp.  Bogota,  1910. 

M.  Goenaga  nous  retrace  la  vie  de  l’illustre  citoyen  colombien.  J.  Fer- 
nandez de  Madrid  était  médecin,  mais  les  lettres  l’attiraient  plus  que 
la  médecine.  Ses  poésies  obtinrent  du  succès  au  salon  littéraire  de  Mme  San- 
tamaria  de  Manrique,  et  il  collabora  au  Semanario  de  la  Nuena  Granada 
dirigé  par  Caldas.  Mais  la  révolution  vint  le  tirer  de  cette  vie  entièrement 
consacrée  aux  plaisirs  de  l’esprit,  et  le  poète  se  jeta  tête  baissée  dans  la 
lutte  que  soutenaient  les  colonies  espagnoles  pour  conquérir  leur  indé- 
pendance. J.  Fernandez  de  ^ladrid  fonda  un  journal  de  combat,  El 
Argos,  puis  devint  membre  du  Congrès  et  fut  toujours  choisi  par  ses 
collègues  lorsqu’il  s’agissait  de  remplir  une  mission  délicate  et  périlleuse. 
11  fut  le  meilleur  avocat  de  Bolivar  auprès  des  organisateurs  de  la  révo- 
lution lorsque  celui-ci  projeta  son  expédition  au  Venezuela  à laquelle  d’au- 
cuns étaient  hostiles.  Elu  président  de  la  République,  il  eut  à combattre 
l’anarchie  qui  régnait  dans  l’armée  et  à soutenir  de  terribles  luttes  pour 
maintenir  dans  son  pays  la  liberté  constamment  menacée  par  les  Espa- 
gnols. José  Fernandez  de  Madrid  fut,  par  son  intégrité,  par  son  talent,  par 
sa  clairvoyance  et  sou  expérience  des  affaires,  par  son  patriotisme  et  son 
amour  de  la  liberté,  un  des  principaux  artisans  de  l’indépendance  colom- 
bienne. 

Du  MÊME  AUTEUR.  — La  Eiitreuisla  de  Guaijaquil.  1 broch.  de  29  pp. 
Bogota,  1911. 

L’entrevue  de  Bolivar  et  San  Martin  à Guayaquil,  le  26  juillet  1822  a 
donné  lieu  à une  légende  que  les  historiens,  peu  à peu,  ont  accréditée.  C’est 
à la  suite  de  cette  entrevue,  a-t-on  dit,  que  les  deux  grands  capitaines 
hispano-américains  se  séparèrent  définitivement,  et  que  Bolivar  prit  seul 
la  direction  des  opérations.  Rien  n’est  plus  faux,  car  San  I\Iartin  avait 
déjà  pris  la  résolution  de  se  retirer,  avant  que  l’entrevue  n’eût  lieu.  En 
vérité,  elle  ne  fut  entourée  d’aucun  mystère,  et  il  ne  faut  y voir  que  la 
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conséquence  du  désir  qu’avaient  les  deux  hommes  de  se  rencontrer.  Une 
première  tentative  d’entrevue,  en  1822,  ne  réussit  pas,  car  San  Martin, 
n’ayant  pas  trouvé  Bolivar  dans  les  ports  de  l’Equateur,  revint  à Lima 
en  attendant  une  nouvelle  occasion  qui  se  présenta  en  1826. 

M.  Goenaga  s’efforce  de  détruire  la  légende  qui  s’est  créée  au  sujet  de 
l’entrevue  de  Guayaquil  en  montrant  l’enchaînement  naturel  des  faits  et 
en  s’appuyant  sur  des  documents  originaux. 

Hugo  D.  Barbagelata.  — Bolivar  y San  Martin.  1 vol.  in-12  de  93  pp., 
avec  une  préface  de  Rubén  Dario.  Paris,  1911. 

Les  lecteurs  connaissent  déjà  les  travaux  historiques  du  jeune  écrivain 
Uruguayen.  Il  étudie  dans  ce  nouveau  volume,  avec  un  enthousiasme  qui 
ne  lui  fait  pas  perdre  de  vue  le  sens  historique  qu’il  possède  à un  degré 
très  élevé,  les  admirables  « vies  parallèles  » des  deux  plus  illustres  capi- 
taines hispano-américains.  C’est  l’œuvre  d’un  écrivain  probe,  d’un  histo- 
rien consciencieux,  qui  appartient  à cette  vaillante  pléiade  d’hispano-amé- 
ricains qui  rêvent  d’une  patrie  élargie,  unissant  dans  l’indépendance  tous 
les  Etats  latins  d’Amérique.  L’auteur  dit  dans  ce  livre  dont  il  a voulu 
faire  concorder  la  publication  avec  le  centenaire  de  l’indépendance  du 
Venezuela  : « J’ai  voulu  offrir  au  Venezuela  l’hommage  d’un  compatriote 
hispano-américain  qui  a toujours  salué  avec  joie  les  événements  qui  ten- 
dent à unir  toutes  les  terres  que  Bolivar  et  San  Martin  ont  parcourues  eu 
vainqueurs.  » On  ne  saurait  trop  louer  et  encourager  ces  hommes  qui 
emploient  leur  talent  à prêcher  l’union  des  républiques  latines  d’Améri- 
que, afin  de  défendre  contre  l’invasion  anglo-saxonne  la  pure  tradition 
de  l’idéalisme  latin. 

Charles  Lesca. 
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Les  Idées  françaises  dans  FAmérique  latine' 

(Conférence  de  M.  M.  UGARTE) 


La  conférence  de  M.  Manuel  Ugarte  sur  les  idées  françaises  dans 
l’Amérique  latine,  qu’ont  organisée  le  « Groupement  des  Universités 
et  Grandes  Ecoles  de  F’rance  » et  le  Comité  F rance- Amérique,  a eu 
lieu  à la  Sorbonne  le  14  Octobre  dernier  et  a été  accueillie  avec 
faveur  par  le  nombreux  public  qui  était  venu  l’écouter. 

Leurs  Excellences,  M.  Larreta,  ministre  de  l’Argentine,  M.  Montes, 
ministre  de  Bolivie,  M.  de  Peralta,  ministre  de  Costa-Rica,  M.  de  Can- 
damo,  ministre  du  Pérou  et  le  Dario  Galvao,  chargé  d’affaires  du 
Brésil,  avaient  accordé  leur  patronage  à cette  réunion. 


1 üc  France-Amérique. 
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Dans  l’assistance,  on  pouvait  remarquer  notamment,  en  dehors  de 
ces  personnalités,  M.  Zavalia,  premier  secrétaire  de  la  Légation 
Argentine,  M.  Calderon,  secrétaire  de  la  Légation  du  Pérou,  M.  Llobet, 
consul  général  de  l’Argentine,  M.  Cadiz,  consul  adjoint  de  l’Argentine, 
MM.  Fernand  Faure  et  Jules  Huret,  MM.  de  la  Carcova,  Garzon, 
Tornquist,  Guimaraës,  comte  de  Périgny,  Goulet,  Pierre  Denis,  etc. 

M.  Appell,  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences,  président  du  Groupe- 
ment des  Universités,  a ouvert  la  séance  en  ces  termes  : 

Messieurs  les  ministres,  Mesdames,  Messieurs, 

En  ouvrant  cette  séance,  mes  premières  paroles  seront  pour 
remercier  au  nom  du  Groupement  et,  d’accord  avec  M.  Hanotaux, 
au  nom  du  Comité  France-Amérique,  MM.  les  ministres  de  l’Ar- 
gentine, de  la  Bolivie,  de  Gosta-Rica,  du  Pérou,  de  l’Uruguay  et 
M.  le  chargé  d’affaires  du  Brésil,  du  haut  patronage  qu’ils  ont 
bien  voulu  accorder  à cette  conférence  et  du  grand  honneur 
qu’ils  nous  font  en  venant  l’écouter.  La  présence  des  représen- 
tants officiels  de  plusieurs  des  plus  importants  pays  de  l’Améri- 
que latine  est,  pour  notre  Groupement,  un  encouragement 
précieux  : elle  nous  permet  aussi  de  penser  que  les  idées  depuis 
longtemps  soutenues  par  M.  Manuel  Ugarte  répondent  à un  état 
d’esprit  général  en  Amérique  latine,  à un  désir  d’union  dans  la 
liberté,  d’entente  active  et  cordiale  en  vue  de  développer  et  de 
défendre  l’idéal  commun  et  les  intérêts  concordants  des  Répu- 
bliques latines. 

Je  n’ai  pas  à vous  présenter  M.  Manuel  Ugarte  : son  nom  est 
connu  de  tous  ses  concitoyens  américains,  comme  de  tous  les 
Français  cultivés.  Il  a vécu  seize  ans  parmi  nous  : il  est  un  des 
plus  sincères  et  des  plus  dévoués  amis  de  la  France. 

Il  a publié  une  quinzaine  de  volumes  très  variés  de  titres  et  de 
sujets,  où  il  s’est  montré  critique,  conteur,  poète,  sociologue  et 
patriote  aux  larges  vues  : plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  été  tra- 
duits en  italien  et  en  français  i. 

M.  Manuel  Ugarte  a été  un  précurseur  de  notre  Groupement  :* 
avant  même  que  nous  existions,  il  a commencé  à réaliser  notre 
programrne  : d’une  part,  il  a fait  connaître,  je  devrais  dire  il  a 
révélé,  aux  Français  la  littérature  et  les  idées  de  ses  compatriotes 
américains,  il  leur  a fait  comprendre  et  mesurer  l’importance  du 
mouvement  intellectuel  et  social  des  jeunes  Républiques  latines 


1 Traduits  en  français  ; Contes  de  la  Pampa,  La  Jeune  littéraliire  hispa- 
no-américaine. 
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j)ar  de  nombreux  articles  publiés  dans  la  Revue,  dans  Çaris- 
, Journal,  dans  le  Courrier  Européen,  etc.  ; d’autre  part,  il  a 
contribué  à faire  connaître  et  à faire  apprécier  en  Amérique  la 
France  actuelle  toujours  hardie  et  généreuse  dans  ses  idées, 
mais  pratique  et  positive  dans  le  développement  de  son  indus- 
trie, dans  l’organisation  de  ses  universités  et  de  ses  écoles  d’in- 
génieurs. En  un  mot,  il  a joué  ce  rôle  d’intermédiaire  qui  est 
précisément  le  but  de  notre  groupement. 

L’œuvre  d’Ugarte,  a dit  un  critique,  présente  trois  aspects 
principaux  : d’abord  la  préoccupation  sociale  qui  l’a  conduit  à 
rompre  avec  les  décadents  et  les  symbolistes,  encore  en  faveur 
dans  certaines  contrées  du  nouveau  monde,  pour  chercher  la 
beauté  dans  la  nature,  dans  la  vie  et  dans  le  bouillonnement 
démocratique  et  populaire  ; puis,  l’amour  de  la  terre  natale  où 
les  artistes  du  nouveau  continent  doivent,  d’après  lui,  chercher 
des  inspirations  pour  créer  quelque  chose  de  durable  ; et  enfin, 
l’inquiétude  continentale  qui  le  pousse  à considérer  l’Amérique 
latine  comme  une  seule  nation  devant  les  entreprises  de  l’impé- 
rialisme yankee. 

M.  Ugarte  a manifesté  cette  dernière  et  très  remarquable 
tendance  surtout  dans  ses  volumes  de  critique,  dans  son  Antho- 
logie des  meilleures  pages  espagnoles  des  jeunes  écrivains  amé- 
ricains, et  dans  son  dernier  ouvrage,  U avenir  de  V Amérique 
latine.  Ce  littérateur  est  donc  aussi  un  homme  d’action,  au  ca- 
ractère indépendant,  se  tenant  à l’écart  de  la  politique  d’un 
pays  déterminé  et  poursuivant  un  idéal  plus  élevé  et  plus  vaste, 
celui  de  réaliser  l’union,  dans  l’indépendance,  des  Républiques 
latines  d’Amérique,  pour  le  développement  et  la  défense  de  leur 
idéal  commun  de  civilisation  et  de  progrès.  {Vifs  applaudisse- 
ments). 

De  la  remarquable  conférence  de  M.  Manuel  Ugarte,  nous  ne  vou- 
lons aujourd’hui  qu’indiquer  l’idée  maîtresse  : après  avoir  précisé 
les  diverses  formes  sous  lesquelles  s’est  exercée  dès  les  débuts 
l’influence  française  dans  l’Amérique  latine,  l’orateur  examine  les 
causes  premières  de  cette  action  : ce  sont,  dit-il,  l’exemple  de  ce  qui 
se  passait,  en  Europe,  la  propagande  des  Espagnols  émigrés  qui, 
gagnés  par  les  idées  du  siècle,  chantaient  les  louanges  de  la  grande 
Révolution  et  l’infiltration  des  imprimés  qui  échappaient  à la  sur- 
veillance des  agents  des  vices-rois  ; à titre  d’illustration,  il  conte 
quelques  anecdotes  typiques  : l’Histoire  de  la  Constituante,  séquestrée 
par  les  autorités  de  Bogota,  et  les  traductions  faites,  en  cachette,  de  la 
Déclaration  des  Droits  de  l’Homme  qu’un  matelot  frondeur  avait 
apportée  mystérieusement. 


Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  idées  de  la  Révolution  française 
que  l’Amérique  emprunte  ; la  France  envoie  aussi  des  hommes  et 
M.  Ugarte  cite  les  noms  des  chefs  français  et  s’arrête  sur  la  silhouette 
de  Liniers,  qui  défendit  le  Rio  de  la  Plata  contre  les  Anglais  en  1807. 
Depuis  cette  époque,  l’Amérique  de  culture  latine  n’a  cessé  d’être 
attachée  à la  France  par  les  liens  de  l’esprit  et  on  peut  dire  que 
l’immense  empire  que  le  navigateur  Verrazano  rêvait  d’offrir  autre- 
fois à François  existe  aujourd’hui  dans  le  domaine  de  l’esprit.  La 
France  exerce  aujourd’hui  dans  l’Amérique  latine  une  inffuence 
croissante  dans  les  moeurs,  le  roman,  le  théâtre,  et  jusque  dans  la 
politique,  parce  que  les  Sud-américains  sont  unis  à la  France  par  des 
liens  si  mystérieux  que  chaque  secousse  qui  se  produit  ici  se  fait 
sentir  là-bas  comme  dans  ces  phénomènes  terrestres  qui  bouleversent 
les  antipodes. 

M.  Manuel  Ugarte  croit  qu’il  faut  défendre  au  Nouveau-Monde  la 
culture  latine  et  pour  que  les  deux  grandes  races,  qui,  outre  la 
française,  coexistent  en  Amérique,  puissent  se  développer  parallèle- 
ment et  en  pleine  paix,  il  prêche  le  rapprochement  toujours  plus 
étroit  avec  la  France.  Il  rappelle  la  tentative  de  Napoléon  III  au 
Mexique  et,  sans  juger  cette  entreprise,  il  constate  qu’elle  traduisait 
en  quelque  sorte  la  nécessité  d’équilibre  qui  se  fait  sentir  en  Améri- 
que. Les  Etats-Unis  n’ont,  pour  contrebalancer  leur  formidable  et 
magnifique  essor,  qu’une  Amérique  latine  désorientée  et  émiettée.  Le 
rêve  que  M.  Ugarte  forme  en  terminant,  serait  de  rapprocher  ces 
Républiques  dans  un  grand  groupement  solidaire  et  de  défendre  dans 
le  Sud-Amérique  la  tradition  latine  à l’aide  de  l’influence  française. 

M.  Appell  traduit  alors  dans  l’alloculion  suivante  les  sentiments 
des  auditeurs  de  M.  Ugarte  : 


Messieurs, 

Je  suis  assuré  d’être  votre  interprète  à tous  en  remerciant  et 
en  félicitant  M.  Ugarte  de  son  intéressante,  de  sa  belle  confé- 
rence, si  juste  d’idées,  pleine  de  faits,  d’action  et  d’images 
éloquentes. 

Il  a parlé  en  citoyen  de  l’Amérique  latine,  sans  qu’il  ait  été 
possible,  comme  l’a  dit  un  critique  à propos  de  son  dernier 
ouvrage,  de  discerner  à quel  pays  particulier  il  appartient.  Tout 
en  proclamant  l’affectueux  et  filial  attachement  des  pays  latins 
d’Amérique  à leurs  mères  patries  européennes,  il  a montré  com- 
ment les  esprits  du  nouveau  monde  latin  sont  venus  à la  France. 

Il  a dit,  très  justement,  que,  par  l’influence  française,  l’Amé- 
rique latine  s’émancipa,  non  de  l’Espagne  ou  du  Portugal,  mais 
de  l’immobilité,  de  l’entêtement  et  du  conservatisme  étroit,  par 
une  curiosité  des  choses  de  l’esprit,  par  un  besoin  nouveau 
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(Vexactitiule,  de  clarté  et  de  méthode  ; puis,  voulant  caractériser 
le  rôle  de  notre  pays  à l’égard  du  sien  : « Nous  nous  tournons, 
dit-il,  vers  la  France,  vers  la  source  intellectuelle  de  notre 
nationalité,  pour  nous  raffermir  dans  le  culte  de  la  race,  pour, 
satisfaire  les  besoins  indestructibles  qui  nous  lient  à la  tradition 
latine.  » Je  dirai  à mon  tour  : c’est  pour  les  mêmes  raisons  que 
nous  nous  tournons,  nous  Français,  vers  nos  sœurs  latines 
d’Amérique,  en  qui  nous  voyons  l’avenir  fécond  de  notre  idéal 
de  civilisation.  Et  je  terminerai,  en  reproduisant  sous  une  forme 
un  peu  élargie  les  termes  mêmes  de  M.  Ugarte,  par  le  vœu  que 
nous  fassions  notre  possible,  en  Amérique  latine  comme  en 
France,  pour  nous  rapprocher,  pour  nous  comprendre  et  pour 
nous  soutenir.  (Applaudissements  répétés). 

Les  idées  de  M.  Ugarte  ont  éveillé  d’autant  plus  l’attention  qu’elles 
ont  été  exprimées  avec  un  souci  remarquable  d’impartialité.  Il 
reconnaît  les  difficultés  d’un  rapprochement  entre  toutes  les  républi- 
ques latines  ; le  premier  travail  à accomplir,  si  l’on  veut  tenter  un 
essai  en  ce  sens,  serait  l’éducation  des  esprits  : aussi  est-ce  à quoi 
M.  Ugarte  veut  coopérer  par  une  campagne  de  conférences  ; les 
rapports  économiques  et  intellectuels  peuvent  peut-être  offrir  dans 
un  tel  dessein  un  terrain  plus  favorable  que  les  rapports  politiques  ; 
aussi  comprend-on  l’appui  que  les  protagonistes  de  ces  idées  cher- 
chent en  France,  puisque,  dès  à présent,  l’Amérique  du  Sud  est  unie 
l)ar  les  liens  d’une  culture  commune. 

Le  souci  de  l’équilibre  entre  le  Nord  et  le  Sud  de  l’Amérique  — 
une  des  pensées  directrices  de  M.  Ugarte  — est  la  traduction  à l’usage 
du  Nouveau-Monde  d’une  des  idées  fondamentales  de  la  politique 
française  en  Europe.  C’est  la  sagesse  même  ; mais  il  faut  que  les 
nations  rendent  possible  la  réalisation  d’une  telle  politique  et  par 
suite  assurent  chez  elles  l’ordre,  la  sécurité,  la  protection  des  inté- 
rêts économiques  et  une  vie  politique  stable.  Dans  de  telles  condi- 
tions, on  peut  croire  à la  parole  d’un  ambassadeur  des  Etats-Unis  à 
Paris,  qui  disait  : « En  Amérique,  les  nations  anglo-saxonnes  et  les 
nations  sud-américaines  forment  les  deux  plateaux  d’une  balance  ; 
c’est  à Paris  qu’il  faut  chercher  le  point  que  doit  marquer  l’aiguille 
de  la  balance,  pour  que  l’équilibre  soit  atteint.  » 


Le  Gérant  : A.  Coueslant. 
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LES  ORIGINES  DU  PEUPLE  CHIBCHA 


I 

Les  Chibchas  étaient  la  peuplade  la  plus  importante  et  la 
plus  avancée  que  les  Espagnols  trouvèrent  clans  cette  partie 
d’Américfue.  Ils  ne  formaient  pas,  au  temps  de  la  conquête, 
une  unité  politique  compacte  et  homogène  ; ils  étaient  divisés, 
au  contraire,  en  petits  Etats  dont  les  principaux,  ceux  de  Bogota 
et  de  Tunja,  guerroyaient  constamment  pour  conquérir  l’hégé- 
monie. Les  Etats  tributaires  de  ces  deux  royaumes  se  révol- 
taient eux-mêmes  fréquemment  contre  l’autorité  des  souverains, 
et  quelques-uns  étaient  si  forts  qu’ils  gardaient  — comme  la 
tribu  de  Guatavita  à Bogota  et  celle  de  Ramiriqui  à Tunja  — 
le  souvenir  d’une  époque  récente  où  ils  avaient  eu  la  suzerai- 
neté. En  un  mot,  ce  n’était  pas  des  organismes  politiques  bien 
définis,  mais  des  Etats  en  voie  de  formation  qui  traversaient 
une  période  de  développement  assez  analogue  à celle  des  peu- 
ples européens  à l’époque  féodale. 

Pour  peu  que  l’on  étudie  les  récits  des  chroniqueurs  se  rap- 
portant au  peuple  Chibcha,  on  s’aperçoit  des  grandes  différen- 
ces qui  existaient  entre  ceux  de  Tunja  et  ceux  de  Bogota  ; elles 
sont  d’autant  plus  remarquables  qu’elles  portaient  même  sur  le 
domaine  de  la  cosmogonie  et  de  la  religion. 

A Bogota,  Etat  nettement  civil,  les  pratiques  religieuses  étaient 
subordonnées  aux  événements  ordinaires  de  la  vie  nationale  ; le 
Zipa  était  le  chef  suprême  de  la  nation.  Son  autorité  était  abso- 
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lue  ; l’Etat  dépendait  exclusivement  de  lui,  et  les  prêtres 
n’avaient  aucune  influence  politique. 

A Tunja,  l’autorité  temporelle  du  Zaqiie  était  contrebalancée 
par  l’influence  morale  du  Cacique  d’Iraca  reconnu  dans  tout 
le  royaume  comme  saint  et  comme  prêtre  suprême.  Là,  tout 
était  subordonné  au  sentiment  religieux,  et  le  sol  sacré  d’Iraca 
avec  le  grand  temple  du  soleil  n’était  pas  le  seul  lieu  saint  du 
royaume  ; il  y en  avait  encore  d’autres  plus  ou  moins  vénérés, 
dont  le  nom,  contenant  le  mot  quirà,  rappelait  les  stations  faites 
par  le  premier  civilisateur  : Monquirâ,  Moniquirâ,  Chiquin- 
quirâ,  etc...  Il  est  intéressant  de  noter  en  passant,  que  dans  ces 
mêmes  lieux  devait  se  manifester  le  profond  sentiment  religieux 
des  indigènes  après  la  conquête  espagnole.  C’est  ainsi  que  nous 
voyons  surgir  dans  la  région  de  Moniquirâ,  les  oratoires  de  la 
vallée  de  Ecce  Homo  ; dans  le  voisinage  de  Raquirâ,  le  célè- 
bre couvent  du  Désert  de  la  Chandeleur,  et  que  Chiquinquirâ, 
nom  composé,  semble-t-il,  de  Chyqiiy,  prêtre,  et  du  mot  mythi- 
que quirà,  fut  le  théâtre  de  l’apparition  de  la  miraculeuse 
image  qu’on  y vénère  et  qui  est  l’objet  d’une  dévotion  univer- 
selle. A Tunja,  il  existait  un  embryon  de  corps  électoral  et  de 
fédération,  choses  complètement  inconnues  à Bogotâ. 

On  peut  dire  que  le  caractère  de  chacun  des  deux  royaumes 
se  trouve  synthétisé  dans  celui  de  ses  princes  respectifs.  Tandis 
qu’à  Bacatâ  régnaient  des  législateurs  comme  Nemequene  ou 
des  guerriers  comme  Saguanmachica,  à Tunja,  les  Zaqiies  s’at- 
tribuaient, comme  Garanchacha,  une  origine  divine,  ou,  comme 
Tornagata  se  faisaient  passer  pour  de  grands  sorciers,  déten-  : 
teurs  d’un  pouvoir  surnaturel. 

La  langue  variait  également  d’un  royaume  à l’autre,  et  dans  i 
chacun  des  deux  il  y avait  différents  dialectes.  A Bacatâ,  par  l 
exemple,  on  parlait  le  cacequio  dans  toute  la  région  qui  forme  ; 
actuellement  la  province  de  Câqueza  ; et  à Tunja,  dans  la  région  ■ 
de  Tundama,  c’est-à-dire  au  cœur  même  du  royaume,  la  langue  i 
en  honneur  était  le  duitama  ou  diiit.  Il  y avait  en  outre  le  dia-  ; 
lecte  des  guanes,  et  chacun  des  autres  peuples  de  la  grande  \ 
famille  chibcha  possédait  le  sien.  \ 

Il  faut  tenir  en  compte  que  tout  ce  que  les  chroniqueurs  et  les  i 
philologues  ont  écrit  au  sujet  de  la  langue  chibcha  se  rapporte  ] 
principalement  au  dialecte  de  la  tribu  de  Bacatâ.  C’est  ainsi 
qu’on  accepte  généralement  que  les  chibchas  ne  connaissaient 
pas  la  lettre  r ; mais  si  c’est  vrai  des  zipas,  ce  ne  l’est  pas  du 
dialecte  de  Tunja  abondant  en  noms  propres  qui  sont  venus 
jusqu’à  nous  et  où  rentrent  des  r,  tels  que  Iraca,  Ramiriqui,  Râ- 
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quira,  etc...  Il  en  est  de  même  pour  les  guanes.  Il  n’est  pas  jus- 
que chez  les  zipas  où  nous  ne  trouvions  le  nom  de  Zipaquirâ 
Le  P.  Lugo  prétend  au  sujet  de  ce  nom,  dans  son  vocabulaire, 
qu’il  s’écrivait  primitivement  Chicaquichâ  ; mais  il  est  difficile 
d’admettre  une  si  grande  transformation  d’un  mot  dont  les  deux 
éléments  qui  le  composent  sont  nettement  chibchas  : zipa,  si 
fréquent  dans  la  langue  de  Bacatâ  et  qui  subsiste  encore  dans 
Tocancipâ,  Gacbancipâ,  et  qiiirà  qui  paraît  souvent  dans  la  lan- 
gue de  Tunja.  Peut-être  à une  époque  antérieure  Zipaquirâ  fut- 
elle  la  limite  méridionale  du  groupe  ethnographique  qui  s’éten- 
dit vers  le  nord  jusqu’à  Moniquirâ  et  Velez  ? Dans  ce  cas,  le 
son  qiiirà  peu  familier  aux  indigènes  de  Bacatâ  aurait  été 
déformé  pai  eux,  ce  qui  pourrait  avoir  trompé  le  P.  Lugo,  et 
sa  conservation  dans  le  nom  Zipaquirâ  s’expliquerait  par  la 
grande  prépondérance  qu’eut  toujours  sur  le  marché  de  cette 
ville,  le  groupe  chibcha  du  nord,  familiarisé  avec  les  noms  ter- 
minant en  qiiirà. 

Cette  suppression  de  Vr  provient-elle  d’une  certaine  pronon- 
ciation maniérée  des  gens  de  Bacatâ  ou  faut-il  y voir  la  preuve 
de  la  présence  d’éléments  ethnologiques  divers  ? Nous  penchons 
pour  la  dernière  hypothèse  non  seulement  à cause  des  considé- 
rations que  nous  avons  faites,  mais  encore  à cause  de  celles  que 
nous  exposerons  dans  la  suite  de  cette  étude. 

II 

En  outre  des  grandes  différences  que  nous  avons  signalées, 
il  y en  avait  d’autres  d’un  caractère  démographique  général  qui 
permettent  d’admettre  l’existence  de  deux  éléments  distincts. 
L’un  d’eux  que  l’on  peut  considérer  comme  autochtone  des 
grands  plateaux  andins  de  Bogotâ  et  de  Tunja  et  des  massifs  de 
Santander  constituait  la  base  de  la  population  subjuguée  et  civi- 
lisée probablement  dans  des  temps  reculés,  très  difficiles  à éva- 
luer, par  des  peuples  plus  avancés  et  plus  forts  qui  donnèrent  à 
chaque  Etat  son  caractère  propre. 

L’existence  de  classes  sociales  — car  il  y avait  aussi  bien  à 
Tunja  qu’à  Bogotâ  des  nobles  et  des  serfs,  et  la  noblesse  y était 
héréditaire  — ne  peut  s’expliquer  que  par  la  superposition  d’une 
race  supérieure.  Selon  ce  qui  ressort  des  chroniques,  les  nobles, 


1 Emplacement  de  la  grande  saline  qui  fut  la  principale  source  de 
richesse  de  la  nation  chibcha. 
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hommes  et  femmes,  étaient  mieux  proportionnés,  de  traits  plus 
réguliers,  de  peau  plus  blanche  et  de  caractère  plus  hautain  et 
plus  énergique  que  le  commun  de  la  population.  Les  statuettes 
en  terre  cuite  trouvées  dans  les  temples  de  Tunja,  et  pour  les- 
quelles les  artistes  ont  dû  prendre  comme  modèles  le  type  aris- 
tocratique, sont  remarquables  par  la  noblesse  et  la  régularité 
des  traits,  et  ne  rappellent  en  rien  le  type  des  indiens  contem- 
porains de  la  campagne  colombienne. 

La  caste  aristocratique,  quoique  plus  ou  moins  soumise  au 
Zipa  ou  au  Zaqiie,  détenait  le  pouvoir  et  les  honneurs.  Les  uza- 
qiies,  caciques  et  psipciias,  guerriers  et  prêtres  sortaient  tou- 
jours de  ses  rangs,  et  le  peuple  lui  obéissait  passivement.  A 
cette  organisation  sociale  transmise  à travers  les  générations  et 
conservée  grâce  à une  hérédité  plusieurs  fois  séculaire,  on  doit 
le  caractère  actuel  des  indigènes  de  Cundinamarca  et  de  Boyacâ  : 
mélancoliques,  taciturnes,  sournois,  méfiants  et  humbles,  ils  por- 
tent la  trace  de  nombreux  siècles  d’esclavage.  L’habitude  de 
l’obéissance  passive,  aveugle  et  presque  automatique  à laquelle 
cette  race  fut  accoutumée  par  les  uzaqiies  et  les  caciques  d’abord 
et  ensuite  par  les  Espagnols,  fit  de  l’indien  Chibcha,  le  meilleur 
soldat  de  la  République.  Cette  caste  déshéritée  s’est  conservée 
intacte  presque,  tandis  que  la  caste  noble  fut  détruite  à l’épo-  ’ 
que  de  la  conquête  ou  fusionna  son  sang  avec  celui  des  Espa- 
gnols.  Il  est  reconnu,  en  effet,  que  les  conquistadors  du  Nou- 
veau Royaume  ne  dédaignaient  pas  les  unions  avec  les  indien-  \ 
nés  nobles  qui  étaient  d’une  grande  beauté  et  possédaient  de  = 
fortes  qualités  morales. 


D’où  vinrent  ces  groupes  civilisateurs  ? Quelle  fut  leur  ori-  | 
gine  et  quelle  route  suivirent-ils  ? Ce  sont  là  des  problèmes  inté- 
ressants  et  compliqués  dont  on  est  très  loin  d’avoir  trouvé  la 
solution.  Quelques  auteurs  modernes  ont  cru  pouvoir  affirmer  ' 
que  les  envahisseurs  appartenaient  aux  races  plus  civilisées  du 
Nord  et  du  Centre  de  l’Amérique,  mais  leur  argumentation  man- 
que de  force  et  de  solidité  ; de  plus,  aucune  tradition  des  chib- 
chas,  aucune  de  leurs  coutumes,  aucun  de  leurs  rites  ne  con- 
firme cette  hypothèse,  et  il  n’existe  pas  de  trace  permettant  de 
croire  à une  origine  septentrionale.  Trompé  par  un  examen 
superficiel  de  la  question,  on  a pu  croire  découvrir  entre  les 
chibchas  et  certains  peuples  du  Centre-Amérique,  de  lointaines 
affinités  qui  proviennent  des  analogies  naturelles  entre  commu- 
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nautés  d’une  même  race,  au  sens  technique  du  mot,  c’est-à-dire 
de  la  grande  race  américaine,  mais  elles  ne  sont  nullement  la 
preuve  qu’il  faille  chercher  au  Septentrion  le  berceau  lointain 
du  peuple  chibcha. 

Dans  ses  traditions,  dans  ses  mythes,  le  peuple  Chibcha  n’a 
jamais  regardé  vers  le  nord  ; tout  au  contraire,  il  s’est  toujours 
tourné  vers  l’Orient.  De  l’Orient  vint  Bôchica,  mystérieuse  per- 
sonnification de  la  civilisation  nationale  ; dans  les  lumineuses 
profondeurs  de  l’Orient,  dans  les  plaines  de  San  Juan  se  dres- 
sait le  temple  sacré  du  Soleil,  où  l’on  élevait  le  moxa,  victime 
suprême  dont  le  sacrifice  constituait  la  cérémonie  la  plus  impor- 
tante du  culte  des  populations  de  Bacatâ.  C’est  dans  l’Orient, 
et  même  au  sud  que  l’on  trouve  des  noms  propres  indigènes 
identiques  à beaucoup  de  noms  de  Boyacâ  et  de  Cundinamarca. 
Dans  la  région  où  s’élevait  le  temple  du  Soleil  de  San  Juan,  on 
trouve  le  nom  de  Iraca  qui  servait  aussi  à désigner  le  lieu  saint 
où  se  trouvait  le  temple  du  Soleil  de  Sogamoso.  On  trouve  le 
nom  de  Monquirà  depuis  notre  Moniquirâ  actuelle  jusqu’aux 
confins  de  Atabapo,  signalant  les  stations  de  l’exode  gigantes- 
que du  peuple  qui  vint  s’établir  à Boyacâ.  Le  nom  indigène  de 
Caqueta  est  le  même  que  celui  de  Càqueza,  car  le  T indigène 
était  si  doux  que  fréquemment  les  Espagnols  en  faisaient  un  Z, 
Guavi-ari,  ari  signifiant  rivière,  n’est  autre  que  le  nom  de  la 
rivière  Guavio  de  Gachetâ.  La  liste  serait  interminable  si  nous 
nous  proposions  de  la  dresser. 

Ces  noms  propres  identiques  paraissent  jalonner  la  route  sui- 
vie par  le  peuple  chibcha  dans  sa  longue  migration  du  sud  vers 
le  nord,  car  il  est  difficile  d’admettre  que  les  populations  de 
Tunja  ou  de  Bogota  se  soient  dirigées  vers  le  sud  pour  se  ren- 
fermer ensuite  dans  leurs  anciennes  limites. 

A part  certaines  affinités  d’un  autre  ordre,  les  faits  que  nous 
venons  d’exposer  permettent  de  supposer  que  les  groupes  civili- 
sateurs qui  constituèrent  la  nation  chibcha  étaient  originaires 
du  midi  ; peut-être  provenaient-ils  des  régions  situées  à l’est  du 
Cuzco,  où  l’on  trouve  des  noms  propres  indigènes  qui  offrent 
une  ressemblance  surprenante  avec  quelques-uns  de  nos  noms 
de  Boyacâ  ou  de  la  Hoya  del  Sube.  Sepiti,  Huaca  et  Suralà,  sur 
les  rives  du  Titicaca  sont  aussi  les  noms  de  villages  indiens  de 
la  Hoya  del  Chicamocha  ; Coparaqiie,  au  sud  du  Cuzco,  est  pres- 
que identique  à Corbaraque  de  Charalâ  ; Sora  de  Tunja  est  un 
des  éléments  de  Sorazora  du  Titicaca  ; dans  la  région  de  Ata- 
bapo il  y a un  lieu  nommé  Ushaquen  ; Cuchivarâ,  Cubazâ, 
Susungâ,  du  Maranon  sont  des  noms  qui  ont  une  saveur  chib- 
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cha  très  prononcée  ; Tena  et  Chicuasa  dans  la  région  des  Qui- 
jos  sont  identiques  aux  noms  de  certaines  localités  voisines  de 
Bogota.  Dans  cette  même  région  du  haut  Maranon  il  existe  encore 
quelques  tribus  dont  le  nom  renferme  le  mystérieux  mot  quirà, 
comme  les  Abiquirâs,  les  Chuntaquirâs,  etc...  Peut-être  ces  peu- 
ples, qui,  naturellement,  durent  recevoir  le  reflet  de  la  civili- 
sation du  premier  empire  péruvien  dont  ils  furent  tributaires,  se 
sont-ils  désagrégés  à l’époque  d’anarchie  qui  précéda  le  second 
empire  incacique,  et,  se  détachant  du  noyau  principal,  commen- 
cèrent-ils leur  longue  et  pénible  migration  vers  le  nord,  jusqu’à 
la  Cordillère  qu’ils  franchirent  en  plusieurs  endroits. 

Il  est  probable  qu’une  de  ces  tribus  passant  dans  la  vallée  du 
Magdalena  par  les  cols  de  la  Ceja  ou  de  Colombie  tomba  à Aipe 
et  à Villavieja  où  l’on  trouve  les  premières  traces  de  la  nation 
chibcha,  au  sud.  La  pierre  peinte  d’Aipe  et  les  rochers  de  Pandi, 
de  Facatativâ,  de  Suta  et  de  Saboyâ  qui  portent  des  dessins 
identiques  sont  évidemment  l’œuvre  du  même  peuple.  La  grande 
foire  que  les  chibchas  tenaient  à Aipe  tous  les  ans  jusqu’à  l’épo- 
que de  la  conquête,  c’est-à-dire  bien  après  les  invasions  des 
caribes,  malgré  les  dangers  qu’il  y avait  à traverser  des  tribus 
ennemies  et  anthropophages,  semble  prouver  qu’ils  y firent  une 
longue  station  avant  de  reprendre,  pour  une  raison  ou  pour 
une  autre,  leur  marche  vers  le  nord,  marche  qui  est  signalée 
par  les  tombeaux  et  les  pierres  gravées  comme  celle  de  Chirilô 
décrite  dans  le  numéro  4 de  La  Revista  gris  de  Bogota  et  qui  ne 
sont  certainement  pas  dues  aux  caribes  qui  habitaient  cette 
région  au  temps  de  la  conquête  ; ces  traces  se  retrouvent  dans 
toute  la  partie  orientale  de  la  vallée  du  Magdalena,  jusqu’aux 
pierres  de  Pandi  par  où,  remontant  le  cours  du  Sumapaz  et 
de  ses  affluents,  ils  accédèrent  aux  hauts  plateaux,  à la  recher- 
che d’un  climat  tempéré,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  poussés 
par  les  formidables  invasions  caribes. 

Un  autre  groupe  qui,  peut-être,  fit  une  longue  station  à 
Caqueta,  mot  composé  de  caque,  combat  et  de  ta,  champ  de 
bataille,  dut  continuer  par  la  suite  sa  marche  vers  le  nord  et 
franchir  la  Cordillère  à San  Juan,  puisqu’il  donna  son  nom  à 
Câqueza  et  qu’il  introduisit  à Bogota  le  rite  sanglant  et  étrange 
du  Moxa,  inconnu  dans  le  royaume  du  Zaque,  quoique  ce  fût 
la  cérémonie  la  plus  importante  du  culte  chibcha  dans  l’Etat 
de  Bacatâ.  Une  fraction  de  ce  groupe,  descendant  le  fleuve  Tun- 
juelo,  comme  semblent  l’indiquer  les  crânes  que  l’on  trouve  sur 
les  rives,  parvint  jusqu’à  la  Savane  de  Bogota,  où,  se  rencon- 
trant et  se  fusionnant  avec  le  premier  groupe,  il  constitua  le 
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noyau  principal  du  royaume  des  Zipas.  L’autre  fraction  se  fixa 
dans  les  terres  accidentées  et  dans  les  vallées  de  Câqueza  et 
conserva,  principalement  dans  la  langue,  quelques  caractères  qui 
lui  étaient  propres,  arrivant  à constituer  ainsi  le  type  caquecio 
qui  dut  s’étendre  jusqu’à  la  vallée  de  Gachetâ  et  peut-être  même 
jusqu’à  la  vallée  de  Tenza  et  qui,  vite  après,  fut  englobé  égale- 
ment dans  l’Etat  de  Bacatâ. 

Le  troisième  groupe  migrateur,  et  peut-être  le  plus  impor- 
tant des  trois,  après  un  long  exode  dans  les  régions  de  l’Amazone 
que  prouvent  les  traces  laissées  par  lui  à Monqiiirâ,  gravit  les 
hauts  plateaux  andins  et  s’établit  à Tunja,  dans  la  vallée  de 
Sogamoso  et  dans  la  Hoya  del  Chicamocho,  fondant  ainsi  le 
royaume  des  Zaques.  Il  est  très  probable  que  les  prêtres  s’étaient 
joints  à ce  groupe,  ce  qui  explique  le  sentiment  religieux  carac- 
téristique du  peuple  de  Tunja  qui  seul  employait  les  mots  sacrés 
de  Iraca  et  quird  avec  les  tribus  établies  au  sud  de  Tolima  et 
dans  la  Cordillère  centrale,  et  provenant  du  groupe  qui  avait 
franchi  les  Andes  à Ceja  ou  à Aipe. 

De  sorte  que  ces  groupes  d’origine  commune,  appartenant  à 
la  même  race  et  possédant  une  civilisation  identique,  mais  plus 
ou  moins  modifiés  et  différenciés  par  une  séparation  de  plu- 
sieurs siècles  peut-être  et  par  une  longue  et  pénible  émigration, 
formèrent  la  nation  qui  s’est  appelée  par  la  suite  nation  chibcha 
en  occupant  les  hauts  plateaux  de  Bogota  et  de  Tunja  et  en 
subjuguant  les  habitants  primitifs  qu’ils  y trouvèrent.  Ainsi 
s’explique  d’une  part,  la  désagrégation  politique  de  ce  peuple, 
et  d’autre  part,  les  singulières  ressemblances  et  différences  des 
parties  de  ce  tout  ; ressemblances  et  différences  qui  se  retrou- 
vent encore  de  nos  jours  entre  les  populations  indigènes  de 
Cundinamarca  et  de  Boyacâ.  Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  que 
dans  ces  groupes  les  premiers  civilisateurs  de  ces  régions  ; ils 
sont  représentés  dans  le  mystérieux  Bôchica  et  leur  action  civi- 
lisatrice s’étendit  jusqu’au  nord,  à Santander,  point  extrême 
où  ils  atteignirent.  La  nation  chibcha  était  en  voie  de  forma- 
tion lorsque  la  conquête  espagnole  vint  la  surprendre  et  arrêter 
son  développement  violemment  et  définitivement.  Les  débris  de 
ce  peuple  constituent  la  base  démographique  des  départements 
actuels  de  Cundinamarca,  Boyacâ  et  Santander. 

Carlos  Cuervo-Marquez. 
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Mouvement  intellectuel  au  Pérou 

(1910) 


L’année  1910,  singulièrement  agitée  et  malheureuse,  troublée 
dès  le  début  par  des  conflits  internationaux,  des  manifestations 
belliqueuses,  par  toutes  les  angoisses  et  toutes  les  inquiétudes, 
assombrie  à la  fin  par  un  ciel  où  menace  l’orage  et  que  déchi- 
rent les  éclairs  sanglants  de  la  guerre  civile,  n’a  pas  été  cepen- 
dant aussi  funeste  au  mouvement  intellectuel  qu’aurait  pu  le 
faire  supposer  la  douloureuse  empreinte  qu’elle  a laissée  par- 
tout ailleurs.  La  production  littéraire,  autant  qu’on  en  peut  par- 
ler pour  notre  champ  stérile  et  si  réduit,  n’a  pas  été  en  1910  infé- 
rieure à celle  des  années  précédentes  ; on  pourrait  même  dire 
qu’elle  a été  supérieure,  au  moins  en  qualité.  Il  faut  reconnaî- 
tre qu’une  grande  partie  de  cette  production  a été  élaborée  à 
l’étranger,  où  sont  fixés  en  des  lieux  divers,  pour  des  raisons 
personnelles,  quelques-uns  des  plus  célèbres  écrivains  du  Pérou 
que  n’ont  pu  atteindre  avec  une  violence  immédiate  les  secousses 
perturbatrices  ressenties  par  le  pays. 

Au  Guatemala,  à la  tête  d’un  important  périodique,  José  San- 
tos  Chocano  qui  est,  malgré  toutes  les  réserves  et  toutes  les 
critiques  que  l’on  veuille  faire,  notre  grand  et  sublime  poète 
national,  continue  à écrire  avec  la  merveilleuse  opulence  qui 
caractérise  son  style.  A l’occasion  de  la  cérémonie  commémora- 
tive que  nous  avons  organisée  à Lima  en  l’honneur  du  glorieux 
aviateur  Chavez,  il  a envoyé  un  poème  ardent  et  magnifique  qui 
ne  le  cède  en  rien  à ceux  qu’il  a publiés  dernièrement,  ce  qui 
équivaut  à un  éclatant  éloge. 

A Paris,  les  frères  Garcia  Calderôn  représentent  très  bril- 
lamment le  Pérou  intellectuel.  Francisco  écrit  en  ce  moment 
sur  l’Amérique  latine  une  œuvre  de  longue  haleine  ouvrant  sur 
la  sociologie  de  vastes  horizons.  Il  insiste  particulièrement  sur 
les  points  communs  que  présente  son  évolution  politique,  et  sur 
la  nécessité  d’affirmer  et  de  garantir  à tous  égards  une  étroite 
solidarité  en  face  des  autres  groupements  de  nature  différente 
ou  même  opposée,  de  la  civilisation  contemporaine.  Ventura  a 
publié  à la  librairie  Ollendorlï  une  très  intéressante  anthologie 
de  poètes  et  prosateurs  péruviens  depuis  les  premiers  temps  de 
la  République  jusqu’à  nos  jours,  intitulée  « Du  Romantisme  au 
Modernisme  ».  Les  études  critiques  qui  précèdent  les  morceaux 
choisis  et  qui  occupent  presque  la  moitié  du  volume,  sont  fines 
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et  ingénieuses  ; elles  sont  écrites  en  ce  style  caressant  et  ondu- 
leux, léger  et  souple,  lumineux  et  nuancé,  dont  l’auteur  pos- 
sède le  secret,  et  auquel  on  ne  saurait  reprocher  autre  chose 
que  rahondance  des  gallicismes  dans  l’expression  et  dans  la 
syntaxe.  A l’égard  des  opinions  qu’il  développe,  il  y aurait  à 
faire  quelques  réserves  de  détail  sur  sa  façon  d’apprécier  la  lit- 
térature péruvienne,  et  à réclamer,  surtout  dans  le  chapitre 
consacré  aux  « Nouveaux  »,  contre  telle  exclusion  ou  tel  rabais- 
sement arbitraires.  Pour  avoir  toute  ma  liberté  d’allure  et  pour 
pouvoir  dire,  sans  être  taxé  de  partialité,  tout  ce  que  suggère 
la  lecture  de  ce  livre  très  intéressant,  j’aurais  voulu  que  mon 
nom  ne  fût  pas  mis  dans  ses  pages  à une  place  qu’il  est  loin  de 
mériter.  Car  je  crains  que  loué  par  moi  comme  il  doit  l’être, 
mes  justes  éloges  soient  considérés  comme  le  tribut  d’une  pen- 
sée reconnaissante. 

A Madrid,  Felipe  Sassone  poursuit  avec  succès  sa  carrière 
de  nouvelliste  et  de  dramaturge  ; et  le  docteur  Mariano  H.  Cor- 
nejo  qui  fut  notre  représentant  particulier  dans  la  tentative  d’ar- 
bitrage restée  sans  effet,  a fait  imprimer  le  second  et  dernier 
volume  de  sa  « Sociologie  Générale  »,  œuvre  digne  de  son  génie 
vigoureux  et  en  pleine  maturité.  Dans  les  chapitres  vraiment 
remarquables  qu’il  consacre  au  langage,  au  mythe,  à l’art,  et  aux 
mœurs,  se  manifeste  l’influence  prédominante  de  la  pensée 
de  Wundt  très  bien  assimilée  et  parfaitement  exposée.  Cornejo 
s’inspire  également,  pour  la  partie  juridique,  de  la  classique 
« Lutte  par  le  Droit  » de  Ihering  ; et  il  met  à contribution,  avec 
un  bonheur  particulier,  les  meilleurs  philologues  et  ethnologues 
modernes  d’Allemagne  et  d’Angleterre.  A considérer  l’ensemble 
de  son  œuvre,  il  est  à remarquer  qu’il  s’éloigne  chaque  jour 
davantage  des  règles  étroites  qu’il  enseignait  dans  ses  cours  de 
l’Université  de  Lima,  et  que,  sans  renoncer  encore  complètement 
aux  bases  et  aux  comparaisons  qu’offre  la  biologie,  il  a une 
préférence  marquée  pour  la  psychologie  collective,  pour  l’obser- 
vation du  phénomène  sociologique  en  tant  que  relation  inter- 
mentale ; c’est  d’ailleurs  à cette  manière  de  voir  que  convergent 
les  tendances  des  maîtres  les  plus  autorisés  de  la  pensée  con- 
temporaine. 

Si  nous  abordons  maintenant  les  écrivains  qui  résident  dans 
le  pays,  il  faut  mentionner  d’abord  le  représentant  le  plus  dis- 
tingué de  la  jeune  littérature,  José  Galvez.  On  imprime  actuelle- 
ment en  Europe  deux  livres  dans  lesquels  il  a réuni  les  meil- 
leurs vers  de  son  adolescence  qui  anoncent  l’abondante  et  magni- 
fique moisson  que  nous  sommes  en  droit  d’attendre  de  lui. 
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Mais  i30ur  que  cette  moisson  ne  déçoive  pas  notre  espoir,  il  faut 
qu’il  se  garde  de  la  cueillir  avant  l’heure,  ou  de  sacrifier  à une 
prodigue  abondance  la  maturité  et  la  saveur  du  fruit  ; il  doit, 
au  contraire,  la  laisser  mûrir  et  se  dorer  sous  le  long  baiser  du 
soleil  et  la  caresse  persistante  de  l’air.  Aussi  Galvez  a-t-il  com- 
pris que  la  poésie,  comme  le  dit  Cervantes,  est  un  joyau  que 
l’on  ne  doit  porter  ni  montrer  tous  les  jours  ; et,  après  la  spon- 
tanéité des  premières  années,  il  prépare  assurément  en  un 
fécond  recueillement  les  solides  beautés  que  l’on  peut  exiger  de 
lui. 

D’ailleurs,  cette  année  n’a  pas  été  pour  lui  une  année  stérile. 
A l’occasion  du  brillant  tournoi  intellectuel  du  Congrès  d’Etu- 
diants  de  Buenos-Aires,  il  a présidé  avec  un  incomparable  pres- 
tige la  délégation  de  jeunes  gens  d’élite  envoyée  par  le  Pérou, 
et,  aussi  bien  dans  la  grande  capitale  argentine  que  dans 
l’enthousiaste  et  fine  Montevideo,  il  a laissé  le  souvenir  glorieux 
de  ses  poèmes  qui  lui  ont  valu  des  applaudissements  unani- 
mes et  d’une  ardeur  inaccoutumée.  Il  doit  à ce  voyage  quelques 
rimes  d’une  charmante  simplicité  qui  forment  un  heureux  con- 
traste avec  la  déclamation  outrée  et,  pour  ainsi  dire,  de  com- 
mande, qui  caractérise  ses  œuvres  écrites  pendant  l’efferves- 
cence de  patriotisme  que  provoqua  la  question  équatorienne.  Il 
lui  doit  aussi  la  vibrante  et  généreuse  inspiration  du  splendide 
discours  qu’il  prononça  au  Centre  Universitaire  le  jour  de  la 
fête  organisée  en  l’honneur  du  retour  des  délégués.  Il  est  à 
désirer  que,  avec  la  sévère  conscience  d’un  artiste  désormais 
en  pleine  force  et  sûr  de  lui,  il  continue  à rester  sourd  à la 
véhémence  ou  à l’impatience  de  certains  fâcheux,  et  s’appli- 
que à créer  et  polir  en  silence  de  nouvelles  strophes  lyriques 
et  de  nouveaux  poèmes,  avec  le  zèle  persévérant  qu’exige  tout 
ce  qui  veut  être  durable. 

Ce  fut  un  événement  de  véritable  importance  pour  l’avenir  de 
la  culture  universitaire,  que  la  visite  de  M.  Ernest  Martinen- 
che,  professeur  à la  Sorbonne,  délégué  du  Groupement  des 
Universités  et  Grandes  Ecoles  de  France  ; cette  association  a 
pour  objet  d’établir  et  de  maintenir  des  relations  étroites  entre 
les  centres  français  de  haut  enseignement  et  ceux  de  l’Améri- 
que latine.  Le  distingué  professeur  de  la  Faculté  des  Lettres 
de  Paris  a préparé  ici  un  rapprochement  fécond  entre  les  ins- 
tituts supérieurs  d’enseignement  de  France,  et  ceux  du  Pérou, 
sous  forme  d’échange  réciproque  de  publications  et  de  program- 
mes, et  de  mesures  facilitant  l’envoi  des  élèves  auprès  des  Uni- 
versités amies.  Cette  œuvre,  loin  d’être  une  contre-partie  de 
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l’activité  si  efficace  déployée  par  Altamira  l’année  dernière,  ne 
fait,  au  contraire,  que  la  confirmer  et  la  prolonger  ; elle  est 
indispensable  à l’influence  française  pour  lui  permettre  de 
s’exercer  d’une  manière  constante  et  nécessaire  dans  le  sens 
d’un  progrès  sérieux.  Aussi  y a-t-il  un  grand  intérêt  à ce  que 
les  projets  ainsi  formés  ne  soient  ni  abandonnés  ni  seulement 
réduits  ; il  faut  au  contraire  qu’ils  soient  mis  à exécution,  fai- 
sant violence  à leurs  adversaires  et  aux  temporisateurs.  Dans 
l’élégant  discours  qu’il  prononça  à son  entrée  à la  Faculté  des 
Lettres,  M.  Martinenche  exposa  d’une  façon  parfaite  les  raisons 
qui  font  apprécier  et  préconiser  l’instruction  supérieure  reçue 
chez  cette  grande  nation  à qui  revient  sans  conteste  la  première 
place  dans  l’humanité  cultivée. 

Pendant  que  M.  Martinenche  était  notre  hôte,  le  jeune  pro- 
fesseur d’Esthétique,  Raymond  Morales,  fît  en  son  honneur  dans 
la  salle  de  notre  Athénée  moribond,  une  conférence  critique 
sur  Ruben  Dario,  conférence  remplie  d’observations  pénétran- 
tes et  suggestives,  qui  tint  les  auditeurs  sous  le  charme.  Il  y a 
actuellement  sous  presse,  du  même  Raymond  Morales,  un  recueil 
de  contes  fort  agréables  dont  la  préface  est  écrite  par  Clément 
Palma. 

Il  faut  encore  citer,  parmi  les  œuvres  qui  vont  paraître  inces- 
samment, le  volume  dans  lequel  Clément  Palma  va  réunir  les 
meilleures  productions  de  son  activité  littéraire.  Il  sera  imprimé 
à Paris  dans  quelques  mois.  C’est  le  compagnon  attendu  et 
en  quelque  sorte  la  suite  naturelle  des  Contes  Malévoles. 

Parmi  les  œuvres  déjà  parues,  le  premier  volume  des  arti- 
cles de  Mlle  Dora  Mayer  mérite  une  mention  particulière.  Cet 
ouvrage  remarquable  qui  dénote  de  grandes  qualités  de  pen- 
sée a été  imprimé  sur  l’initiative  de  la  Municipalité  de  Callas. 

M.  Manuel  Gonzalez  Prada,  dont  le  nom  célèbre  fait  autorité, 
est  avare  des  fruits  de  sa  pensée.  Il  s’est  enfin  décidé  à don- 
ner cette  année  une  seconde  édition  des  « Minuscules  ».  La 
nouvelle  édition  reproduit  exactement  celle  de  1901  ; mais 
comme  l’ancienne  a été  tirée  à un  très  petit  nombre  d’exem- 
plaires et  qu’elle  était  épuisée  depuis  fort  longtemps,  on  peut 
dire  que  l’édition  actuelle  étend  d’un  petit  groupe  d’initiés  à 
un  public  plus  nonibreux  le  charme  de  ces  petites  poésies  d’une 
douceur  insinuante  et  harmonieuse.  C’est  par  elles  que  l’âme 
de  celui  qui  fut  longtemps  un  sombre  et  rude  combattant  se 
rassérène  en  une  apaisante  mélodie  où  chantent  les  sentiments 
les  plus  tendres  jet  les  plus  élevés.  On  croit  entendre  l’endor- 
meuse  voix  du  crépuscule,  on  croit  assister  au  miracle  ineffa- 
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ble  du  soir  qui  se  recueille.  Dans  cette  heureuse  occasion  qui 
nous  est  donnée  de  relire  les  beaux  vers  de  Gonzâlez  Prada,  rien 
ne  troublerait  la  jouissance  intellectuelle  de  ses  admirateurs, 
si,  sur  le  dos  du  volume,  n’était  pas  annoncé  comme  sien,  à 
côté  d’autres  livres  si  légitimement  célèbres.  Pages  libres,  par 
exempe,  et  les  Minuscules,  et  même  Heures  de  lutte,  l’affligeant 
recueil  de  tristes  plaisanteries  qui  a pour  titre  Presbitériennes, 
livre  indigne  à tous  égards  de  la  distinction  de  sa  plume,  et  si 
malencontreusement  publié  l’année  dernière. 

On  annonce  plusieurs  volumes  de  vers  de  jeunes  poètes  qui 
doivent  paraître  prochainement  ; bien  que  le  nombre  n’en  soit 
pas  très  grand,  il  dépasse  peut-être  déjà  celui  qui  suffirait  à 
assurer  l’avenir  intellectuel  de  la  patrie,  tout  en  évitant  le  péril 
de  la  médiocrité.  Mais  le  seul  ouvrage  poétique  qui  a déjà  paru 
et  qui  constitue  l’événement  littéraire  de  la  semaine,  est  loin, 
certes,  de  mériter  le  qualificatif  de  médiocre.  C’est  le  livre  de 
Enrique  Bustamante  y Balliviân,  intitulé  Poèmes  dithyrambi- 
ques païens  et  mystiques.  Aux  premières  pages,  en  guise  de 
dédicace,  s’étale  cette  impertinence  adressée  aux  lecturs  : « A 
l’avarice  des  marchands  et  à l’étroitesse  d’esprit  des  hommes 
pratiques,  j’offre  ces  médailles  que  j’avais  rêvé  de  fondre  au 
creuset  des  âmes  et  de  copier  sur  les  contours  harmonieux  de 
la  vie.  Je  jette  aux  pourceaux  cette  jonchée  de  roses.  » Mais  je 
demande  alors  à l’auteur  de  me  dire  pourquoi,  ayant  pris  le 
parti  de  mépriser  à ce  point  le  public,  il  s’est  donné  la  peine 
de  faire  imprimer  son  livre  et  de  le  mettre  en  vente.  Si  son  des- 
sein était  de  frapper  l’esprit  du  lecteur,  il  y a grandement  réus- 
si, car  on  commence  à feuilleter  le  volume  avec  respect  et  véné- 
ration, dans  l’attente  des  merveilles  extraordinaires  et  des  sub- 
tilités de  sentiment  inouïes  que  doit  exprimer  celui  qui  pré- 
tend être  si  exceptionnel  et  singulièrement  nouveau.  Mais  bien- 
tôt notre  curiosité  s’émousse,  qu’aiguisait  l’attente  d’une  sur- 
prise. Le  petit  recueil,  dans  lequel  il  y a des  morceaux  très  esti- 
mables, quelques-uns  joliment  tournés,  d’un  goût  heureux  et 
fin  malgré  quelques  légères  incorrections  d’expression  ou  de 
rythme  qui  peuvent  passer  pour  des  licences  poétiques  dans 
notre  libre  modernisme,  ne  présente  rien  d’extrêmement  rare 
ou  surnaturl.  Ce  sont  des  vers  du  genre  précieux  où  apparaît 
d’abord  l’influence  de  Buben  Dario  et  de  Valle  Inclân  ; puis,  à 
l’imitation  du  Marquis  de  Bradomin,  l’auteur  prend  au  dandysme 
son  air  d’impassibilité  diabolique  et  de  froid  libertinage,  attitude 
affectée  qui  est  si  commune  dans  la  littérature  contemporaine. 
Nous  voici  donc  tranquillisés  ; nous  savons  maintenant  où  il 
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nous  mène  ; et  quand,  sur  cette  voie,  il  prétend  nous  dérouter, 
il  devrait  se  rappeler  qu’il  y a plus  de  soixante  ans  que  les 
« Fleurs  du  Mal  » ont  été  écrites,  et  qu’un  nombre  infini  de 
disciples  et  d’imitateurs  se  sont  efforcés  de  pousser  à l’extrême 
et  d’exagérer  les  tendances  artistiques  de  Baudelaire.  Dans  les 
vers  de  Bustamante  abondent  les  épithètes  favorites  du  moder- 
nisme sud-américain  : hermétique,  ambigu,  iconoclaste,  etc...  ; 
et  la  majeure  partie  de  son  livre  est  consacrée  à chanter  la 
luxure  d’une  manière  toute  cérébrale,  violente  et  systématique, 
qui  paraît  concertée  et  artificielle  et  ne  cadre  guère  avec  la  fraî- 
cheur des  sentiments  que  l’on  a l’habitude  de  constater  chez 
les  jeunes.  Chez  ce  poète,  l’amour  ne  se  manifeste  que  sous  la 
forme  d’un  brutal  appétit  ; il  ne  s’élève  pas  au-dessus  du 
domaine  des  sens  ; presque  toujours  l’émotion  intime  de  l’âme 
en  est  absente,  et  la  tristesse  n’apparaît  que  comme  une  las- 
situde de  la  chair.  C’est  une  conception  amère  et  assez  étroite 
de  l’amour  ; il  est  essentiellement  physique,  voluptueux  et 
cruel  ; cet  amour  oriental  ignore  les  délicatesses  subtiles  paj 
lesquelles  la  civilisation  chrétienne  l’a  élevé  et  enrichi.  C’est  ce 
qui  explique  sans  doute  la  complaisance  avec  laquelle  le  poète 
va  chercher  aux  pays  d’Orient  ses  comparaisons  et  ses  souve- 
nirs, et  la  prédilection  qu’il  montre  pour  Aladin,  les  Zegris, 
les  tulles  de  Bagdad,  le  byzantinisme  et  les  princesses  des  hor- 
des hongroises.  Celui  qui  affirme  de  pareils  sentiments  ne  doit 
pas  s’étonner  si  non  seulement  les  Pharisiens,  mais  tous  ceux 
qui  approfondissent  un  peu  les  questions,  trouvent  étrange  de 
l’entendre  proclamer  qu’il  est,  en  amour,  le  disciple  du  Christ, 
et  si  l’on  se  demande  quelles  peuvent  être,  à côté  de  ces  ten- 
dances qui  ne  se  libèrent  jamais  de  l’égoïsme  et  de  l’épicu- 
réisme, la  signification  et  la  portée  de  l’idéal  vaguement  invo- 
qué dans  les  Odes  « A la  Race  » et  « A Don  Quichotte  ».  Mais 
tout  ceci  n’est  qu’exagération  d’imitateur  et  de  débutant  ; 
oublions  momentanément  ces  défauts  pour  rendre  justice  aux 
mérites  de  ces  vers  dont  il  faut  louer  la  forme  élégante.  Ils 
nous  promettent  un  artiste  excellent  et  très  fin  qui  sera  digne 
des  applaudissements  les  plus  sympathiques,  lorsqu’il  aura 
abandonné  certaines  « poses  » très  souvent  stérilisantes  et  quel- 
que peu  démodées. 

Dans  le  domaine  de  l’histoire  nationale  nous  avons  à déplo- 
rer la  mort  du  docteur  Patron.  — Signalons,  d’autre  part,  le 
retour  dans  sa  patrie  de  l’éminent  érudit  M.  Manuel  Gonza- 
lez de  la  Rosa,  après  une  longue  absence  que  l’âge  et  les  infir- 
mités ne  permettaient  pas  de  prolonger.  — Le  zélé  collection- 
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reur  et  le  tenace  chercheur  qu’est  M.  Jorge  Corbacho  n’a 
pu  achever  de  réunir  les  documents  témoignant  de  l’influence 
exercée  par  M.  Juan  San  Martin  et  par  l’Argentine  sur  les  évé- 
nements d’où  est  sortie  l’indépendance  péruvienne,  travail  dont 
notre  gouvernement  l’avait  chargé  pour  les  fêtes  du  Centenaire 
à Buenos-Aires.  Mais  tout  en  se  promettant  de  terminer  ses 
recherches  cette  année,  il  a étendu,  naturellement,  le  plan  de 
son  ouvrage,  commençant  par  étudier  d’une  manière  appro- 
fondie les  premières  insurrections  séparatistes  du  Pérou,  dans 
lesquelles  la  propagande  faite  par  les  Argentins  et  l’opportune 
approche  de  leurs  troupes  commandées  par  Castelli  et  Ron- 
deau eurent  un  rôle  très  actif.  Pour  célébrer  dignement  le  cen- 
tenaire du  soulèvement  de  Zela  à Tacna,  on  a formé  à Lima  un 
comité  chargé  d’organiser  un  concours  historique  en  l’honneur 
de  cet  événement  mémorable.  La  Revue  historique  continue  à 
paraître,  mais  avec  quelque  lenteur. 

Dans  la  Revue  Universitaire  on  commence  à insérer  des  tra- 
vaux spéciaux  de  critique  historique,  par  exemple  les 
articles  de  M.  G.  Guinaldo  Vâsquez  et  M.  Luis  Antonio  Egui- 
guren  ; ceci  est  bien  la  marque  de  l’intérêt  de  plus  en  plus  vif 
avec  lequel  nous  étudions  notre  passé.  La  revue  La  Sierra,  or- 
gane de  l’Association  universitaire  de  Cuzco,  publie  aussi 
quelques  études  du  même  genre. 

A l’Université  de  Lima,  en  outre  de  l’énergique  discours  d’ou- 
verture du  docteur  Oliveira,  il  faut  signaler  quelques  thèses 
présentées  dans  les  diverses  Facultés.  Je  ne  les  énumère  pas, 
f)Our  ne  pas  allonger  davantage  ce  résumé  ; mais  une  d’entre 
elles  doit  arrêter  cependant  notre  attention  ; c’est  celle  qu’a 
écrite  pour  le  baccalauréat  de  Médecine  l’élève  Carlos  Enri- 
que  Paz  Soldân  ; il  l’intitule  La  Médecine  militaire  et  les  pro~ 
blêmes  nationaux  ; elle  met  très  exactement  en  lumière  les  opi- 
nions salutaires  qu’a  inculquées  à la  jeunesse  la  mobilisation 
du  mois  de  mai.  Paz  Soldân  confesse  qu’il  niait  auparavant  la 
possibilité  de  régénérer  l’indien,  qui  est  cependant  la  base  indis- 
cutable de  notre  nationalité  ; il  croit  maintenant,  après  une 
observation  personnelle  dans  les  camps,  que  cette  régénération 
sera  rendue  possible  par  la  militarisation  intense  et  sur  une 
vaste  échelle  ; il  se  déclare  obligé  de  reconnaître  la  nécessité, 
pour  toutes  les  classes  sociales,  de  posséder  les  vertus  qu’engen- 
dre le  service  militaire.  Si,  comme  je  le  crois,  ces  idées  se  sont 
répandues  ; si  cette  période  d’agitation  belliqueuse  et  d’ardent 
patriotisme,  malheureuse  à certains  égards,  a du  moins  affermi 
dans  l’esprit  et  le  cœur  de  l’élite  de  la  jeunesse  un  nationalisme 
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viril  et  efficace,  un  idéal  de  solidarité,  une  confiance  solide  en 
la  revanche  prochaine  ; si,  malgré  la  déception  générale,  un 
espoir  sauveur  s’est  fortifié  et  ravivé  en  eux,  celui  d’un  meil- 
leur avenir,  accompagné  de  l’ardente  volonté  d’avoir  une  patrie 
grande,  forte  et  respectée,  l’orageuse  année  n’aura  été  ni  stérile 
ni  vaine. 

José  de  la  Riva  Agüero. 


NOTES 

SUR 

rEnseijnement  professionnel  et  Technique 

dans  les  Pays  neufs  et  d’immigration 


Affirmer  que  l’enseignement  technique  devient  de  plus  en 
plus  nécessaire  et  que  son  importance  sera  sous  peu,  si  elle 
ne  fest  déjà,  égale  à celle  des  autres  enseignements,  c’est  énon- 
cer une  vérité  qui  n’est  pour  surprendre  personne,  bien  qu’elle 
n’ait  pas  été  constatée  depuis  très  longtemps  déjà.  A f époque 
où  les  divers  métiers  étaient  en  quelque  sorte  la  propriété  des 
corporations,  les  secrets  professionnels  se  transmettaient  de 
père  en  fils  et  la  formation  de  fapprenti,  pour  être  longue  et 
presque  toujours  empirique,  n’en  répondait  pas  moins  aux  néces- 
sités d’alors.  La  plupart  du  temps  les  enfants  se  consacraient 
à la  profession  de  leurs  parents.  C’est  ainsi  qu’on  pouvait  voir 
encore  à Bruges,  il  y a trois  ans,  une  dentellière  quasi-cente- 
naire, qui  se  vantait  d’avoir  eu  pour  parents  et  grands-parents 
les  plus  célèbres  fabricants  de  dentelles  d’alors. 

Mais  aujourd’hui  où  l’industrie  a vu  décupler  et  centupler 
son  activité,  les  ressources  de  jadis  ne  peuvent  lui  suffire. 
L’ouvrier  moderne,  spécialisé,  n’a  pas  le  temps  et  le  plus  sou- 
vent est  incapable  de  former  des  apprentis.  îl  a donc  fallu  de 
toute  nécessité  avoir  recours  à un  organisme  spécial  et  prépa- 
rer à sa  tâche  le  futur  artisan  comme  fingénieur,  favocat,  le 
médecin  ont  appris  à connaître  la  leur.  Ce  n’est  pas  sans  peine 
que  l’enseignement  technique  est  parvenu  à s’imposer. 

En  Allemagne,  après  une  lutte  de  plus  de  50  ans,  il  a été 
tellement  généralisé  qu’au jourd’hui  plus  de  60  0/0  des  jeunes 
gens  âgés  de  14  à 18  et  employés  dans  le  commerce,  f indus- 
trie et  f agriculture  fréquentent  les  Fortbildiwg-Schulen,  dont  la 
création  est  obligatoire  dans  les  villes  de  plus  de  10.000  habi- 
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tants.  L’utilité  de  cet  enseignement  a été  si  bien  comprise  que 
plus  de  200  villes  de  population  inférieure  ont  à leur  tour  créé 
des  écoles  techniques. 

Aujourd’hui  on  reconnaît  unanimement  qu’il  est  nécessaire 
de  compléter  l’éducation  du  futur  ouvrier  à sa  sortie  de  l’école 
primaire  qui,  elle-même,  a subi  l’influence  de  ces  préoccupa- 
tions et  a pris  dans  maint  endroit  une  tournure  profession- 
nelle. 

Si  la  question  est  pour  ainsi  dire  résolue  dans  les  nations 
anciennes,  mieux  outillées  et  pourvues  de  toutes  les  ressources 
nécessaires,  elle  se  pose  dans  toute  son  acuité  pour  les  pays 
neufs  et  d’immigration  où  le  développement  matériel  et  écono- 
mique a surpassé  les  prévisions  les  plus  optimistes.  Mais  la 
solution  n’apparaît  pas  aussi  nette.  Convient-il  de  fonder  des 
écoles  pour  apprentis  et  ouvriers,  c’est-à-dire  des  écoles  pro- 
fessionnelles, ou  des  écoles  pour  contre-maîtres  et  chefs  d’ate- 
liers, c’est-à-dire  des  écoles  industrielles  ? 

D’un  premier  examen  superficiel,  il  ressort  qu’on  serait  en 
droit  d’affirmer  que  les  pouvoirs  publics  devraient  s’occuper 
d’abord  de  l’organisation  des  écoles  professionnelles  ; mais  cer- 
taines considérations  résultant  de  l’observation  des  éléments 
qui  doivent  fréquenter  ces  écoles  et  appuyées  par  des  consta- 
tations que  la  pratique  nous  a fournies  nous  amènent  à con- 
clure à rétablissement  des  écoles  industrielles. 

En  effet,  le  facteur  essentiel  de  peuplement  des  pays  neufs 
est  l’immigration  dont  l’élément  principal  est  formé  d’ouvriers 
doués  d’une  certaine  initiative  et  qui  ne  rêvent  que  de  « faire 
fortune  ».  Il  serait  naïf  de  croire  qu’un  chef  de  famille  arri- 
vant en  Amérique  va  fréquenter  une  école  quelconque.  Il  n’y 
enverra  pas  même  ses  fils  quand  ceux-ci  seront  en  âge  d’étudier, 
s’il  peut  les  employer  à « make  money  »,  comme  disent  pit- 
toresquement les  Yankees.  Plus  tard  cet  élément  de  peuplement 
qui  estime,  et  non  sans  raison,  n’être  pas  venu  en  Amérique  pour 
y végéter,  cherche  à s’élever  sur  l’échelle  sociale  et  ne  se  sou- 
ciera pas,  quand  la  fortune  lui  sourira,  de  faire  de  ses  descen- 
dants de  simples  ouvriers,  mais  des  Docteurs,  tout  au  moins. 
Cependant,  il  restera  encore  ceux  qui,  partis  pour  faire  for- 
tune parviennent  avec  beaucoup  de  peine  à vivre  et  à ceux-ci 
s'applique  le  même  raisonnement  qu’aux  immigrants  récemment 
débarqués. 

Ceux-là,  que  nous  appellerons  les  petits  bourgeois  ne  for- 
ment pas  encore  en  Amérique  du  Sud  une  classe  stable,  comme 
en  Europe  et,  s’il  arrive  que  leurs  fils  vont  à l’école  profession- 
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nelle,  quand  ils  ont  quitté  l’école  primaire,  un  certain  nombre 
suit  les  cours  avec  beaucoup  d’application  pendant  une  ou  deux 
années  ; mais  ils  sont  rares  ceux  qui  vont  jusqu’à  la  fin  des 
études,  car,  les  nécessités  de  la  famille  augmentant,  le  jeune 
élève  convaincu  de  pouvoir  gagner  quelque  argent,  sans  expé- 
rience et  désireux  de  s’émanciper,  abandonne  l’école.  Ces  faits 
se  remarquent  surtout  dans  les  pays  neufs  et  nous  les  avons 
constatés  tout  particulièrement  en  Argentine.  Les  directeurs  des 
écoles  professionnelles  des  deux  sexes  ont  été  unanimes  à nous 
confirmer  dans  notre  opinion.  Mais  alors,  comment  former  des 
ouvriers  pour  les  industries  naissantes  ? Pour  répondre  à cette 
question,  il  nous  faut  préciser  ce  que  nous  entendons  par  indus- 
trie dans  les  pays  neufs.  Ou  il  s’agît  d’industries  qui  vivent  arti- 
ficiellement à cause  de  certaines  protections  plus  ou  moins  dis- 
cutables, ou  au  contraire,  d’industries  bien  organisées  à tous 
les  points  de  vue,  technique,  industriel  et  commercial,  ayant  en 
elles-mêmes  leur  propre  vitalité,  s’il  nous  est  permis  de  nous 
exprimer  ainsi.  Or,  ces  dernières  qui  sont  les  seules  capables 
de  devenir  une  source  de  richesses  doivent  être  montées  et 
exploitées  en  tenant  compte  de  la  parfaite  distribution  du  tra- 
vail, en  ce  qui  concerne  l’intervention  de  l’ouvrier  et  de  la 
machine,  de  façon  que  le  rôle  de  celui-ci  se  réduit  pres- 
que toujours  à une  même  opération,  de  courte  durée.  De  la 
sorte,  avec  un  peu  de  pratique  on  fait  d’un  non  initié,  pourvu 
qu’il  ait  quelque  initiative  et  quelque  goût  pour  le  travail,  un 
ouvrier  moyen  i.  Ce  premier  contingent,  joint  à celui  qui  émigre 
vers  ces  pays  et  qui  d’ordinaire  se  compose  d’ouvriers  moyens, 
suffît,  dans  une  certaine  mesure,  aux  exigences  des  industries 
, qui  se  développent  dans  les  pays  neufs,  mais  à la  condition 
i d’être  bien  conduit  et  guidé,  c’est-à-dire  d’avoir  à sa  tête 
' un  bon  contre-maître  ou  chef  d’atelier  qui  forme  le  trait  d’union 
I entre  le  technicien  ou  l’ingénieur,  et  l’ouvrier.  C’est  pour  for- 
mer ce  dernier  personnel  que  sont  nécessaires  les  Ecoles  indus- 
trielles, auxquelles  il  faut  ajouter  des  cours  du  soir,  simple- 
ment théoriques  et  tout  à fait  élémentaires,  dans  lesquels  pré- 

I dominent  les  vues  industrielles.  Les  ouvriers  les  plus  habiles  y 
trouveront  le  moyen  de  développer  leur  goût  et  leurs  connais- 
i sances. 


1 Par  contre  cette  spécialisation  nous  amène  à une  situation  plutôt 
bizarre,  dans  des  villes  où  de  grandes  usines  exportent  un  certain  article  en 
grandes  quantités  et  où  l’on  ne  trouve  plus  un  ouvrier  qui  sache  faire 
cet  article  à lui  seul.  Comme  exemple,  citons  l’industrie  des  chaussures. 
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Qu’on  ne  croie  pas  que  nous  prétendions  démontrer  que  les 
écoles  professionnelles  sont  inutiles  ! Loin  de  là.  Mais  il  s’agit 
de  rechercher  les  nécessités  urgentes,  de  créer  les  organismes 
les  plus  immédiatement  nécessaires,  tout  en  restant  dans  les 
limites  des  budge^.  Plus  tard,  quand  l’ouvrier  sera  plus  cultivé 
et  qu’il  pourra  prétendre  à avoir  des  connaissances  spéciales 
pour  former  des  sujets  d’élite  alors  nous  penserons  aux  écoles 
professionnelles  comme  il  en  existe  ailleurs  i. 

Il  faut  maintenant,  pour  savoir  comment  doit  être  établi  cet 
enseignement  technique  du  degré  inférieur,  examiner  la  forme 
à donner  à l’enseignement  primaire,  base  de  toute  étude.  Un 
rapide  aperçu  de  l’organisation  actuellement  en  vigueur  dans  la 
République  Argentine  servira  à nous  éclairer  à ce  sujet. 

L’année  dernière,  à l’occasion  du  Centenaire,  on  a ouvert  à 
Buenos-Aires  un  musée  historique  et  une  Exposition  scolaire 
qui  donnent  la  courbe  de  l’évolution  de  l’enseignement  primaire 
en  Argentine.  Le  système  actuellement  mis  en  pratique  est  un 
système  allégorique  résultant  des  études  et  recherches  faites  en 
Amérique  du  Nord  et  Allemagne.  Nous  employons  à dessein  le 
mot  « allégorique  » parce  que  l’instituteur  cherche  à faire  péné- 
trer les  connaissances  dans  l’esprit  des  enfants  au  moyen 
d’objets  palpables  autant  que  possible,  qu’il  développe  leur  édu- 
cation civique  et  leur  apprend  surtout  la  langue,  la  géogra- 
phie de  l’Argentine,  l’histoire  nationale,  leur  fait  connaître  les 
industries  locales,  etc.  Un  tableau  représente  une  action  héroï- 
que d’un  personnage  Argentin  ; le  professeur  raconte  le  fait 
en  exaltant  les  qualités  civiques  et  les  sentiments  patriotiques 
du  héros,  puis  il  appelle  un  élève  en  lui  demandant  de  ré- 
péter le  récit.  La  salle  est  ornée  de  statues  et  de  reliefs  repré- 
sentant l’action  d’un  poème  national.  Sur  les  murs  s’étalent  des 
cartes  géographiques  munies  de  petites  lampes  électriques  pla- 
cées sur  le  parcours  du  réseau  des  chemins  de  fer  et  qui  s’allu- 
ment en  pressant  un  bouton  qui  fait  passer  le  courant  entre  deux 
villes  importantes. 

Un  peu  plus  loin,  sur  un  champ  de  bataille,  toujours  en  minia- 
ture, de  petits  soldats  de  plomb  représentent  les  forces  espa- 
gnoles et  celles  de  l’armée  libératrice  ; au  moyen  d’un  com- 
mutateur, différents  foyers  électriques  s’allument  et  indiquent 


1 Nous  ne  pouvons  pas  passer  sous  silence  le  nom  de  M.  Otto  Krause, 
directeur  de  l’Ecole  Industrielle  de  Buenos-Aires  qui  nous  a assisté  de  ses 
I)ons  conseils  et  de  sa  longue  pratique,  lorsque  nous  avons  fait  une  enquête 
çn  Argentine  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 
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Jes  places  qui  évoquent  un  souvenir  historique.  Des  vitraux  dans 
les  salles  de  cours  montrent  des  scènes  de  combats  du  Pacifique. 
Sur  une  table  on  suit  les  différentes  opérations  de  la  culture  du 
lin  et  la  manière  de  le  préparer  pour  le  livrer  aux  marchés. 

Il  convient  de  remarquer  à ce  propos  la  tournure  nettement 
professionnelle  que  tend  à prendre  renseignement  primaire  : 
le  lin  est  un  produit  important  dans  l’exportation  de  la  Républi- 
que Argentine. 

L’enseignement  agricole  argentin  mérite  également  de  rete- 
nir notre  attention  et  son  organisation  fait  honneur  au  gouver- 
nement de  la  République. 

Quand  on  étudie  un  pays  de  2.950.520  km.  carrés  d’étendue 
où,  sur  un  chiffre  de  commerce  d’importation  et  d’exportation 
de  $ 700.106.G23  en  1909,  397.350.528  $ sont  à l’exportation  et  de 
ceux-ci  384.052.352  proviennent  de  l’agriculture  et  de  l’élevage, 
i]  est  difficile  de  passer  sous  silence  l’organisation  scien- 
tifique des  écoles  qui  forment  les  ingénieurs  agronomes,  les 
vétérinaires,  ainsi  que  les  professionnels  pour  les  industries 
dérivées.  Il  existe  à l’Université  de  la  Plata,  qui  soit  dit  en  pas- 
sant possède  un  musée  de  tout  premier  ordre,  une  Faculté 
d’agronomie  et  de  médecine  vétérinaire  sur  laquelle  nos  écoles 
pourraient  prendre  modèle. 

Nous  avons  visité  en  détail  cette  école,  ce  qui  nous  a permis 
de  constater  non  seulement  son  organisation,  mais  aussi  d’ap- 
précier le  bagage  scientifique  et  pratique  des  ingénieurs  qui  en 
sortent.  Ajoutons  qu’il  existe  encore  un  grand  nombre  d’écoles 
régionales  et  comme  type  intéressant  nous  citerons  l’école  de 
viticulture  et  de  viniculture  de  Mendoza,  où  les  études  sont  de 
nature  professionnelle  et  régionale,  c’est-à-dire  se  rapportent  à 
toutes  les  industries  de  la  région,  industries  agricoles  et  spécia- 
lement viticoles.  Les  laboratoires  de  chimie  et  les  installa- 
tions du  matériel  pour  la  conservation  des  fruits,  la  fabrication 
du  vin  et  de  ses  dérivés,  alcools,  vinaigres,  etc.,  sont  des  modè- 
les du  genre.  L’Ecole  possède  un  champ  d’expériences  pour 
toutes  sortes  d’arbres  fruitiers  et  surtout  pour  la  vigne.  En  outre, 
elle  dispose  d’un  riche  matériel  pour  conférences  et  cours,  cartes, 
modèles  d’appareils,  cinématographes,  etc.  On  donne  des  séan- 
ces dans  les  cafés,  les  théâtres,  dans  des  trains  (dont  quelques- 
uns  comportent  un  wagon  spécialement  aménagé),  qui  parcou- 
rent les  centres  agricoles.  Il  y a des  Compagnies  de  chemin  de 
fer  qui  mettent  à la  disposition  des  écoles  ces  trains  spéciaux, 
qui  aident  au  développement  des  campagnes  traversées  par  les 
lignes  ferrées.  Notons  qu’en  Argentine  les  chemins  de  fer  sont 
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presque  toujours  de  pénétration.  Ils  cherchent  donc  à mettre  en 
valeur  les  terrains  desservis  par  leur  réseau,  ce  qui  constitue  un 
facteur  important  de  succès  pour  l’immigration  dans  ce  pays. 

A l’école  de  Mendoza  il  y a aussi  un  service  très  actif  de 
consultations.  La  réponse  à ces  consultations  est  gratuite,  mais 
si  l’intéressé  demande  qu’un  professeur  de  l’école  aille  diriger 
l’exécution  des  travaux  indiqués,  un  barême  fixe  le  montant  des 
frais.  A titre  de  curiosité  disons  que  les  professeurs  de  cette 
école  ont  en  moyenne  un  traitement  fixe  de  $ 700  papier  par 
mois,  soit  Frs.  1.575,  plus  logement  et  nourriture.  Avec  les  con- 
sultations pour  lesquelles  ils  peuvent  être  appelés,  ils  peuvent  se 
faire  facilement  plus  de  Frs.  2.000  par  mois.  Actuellement  tout 
le  corps  professoral  est  déjà  composé  d’Argentins,  anciens  élèves 
des  écoles  nationales  qui  sont  venus  se  perfectionner  en  Europe 
et  aux  Etats-Unis. 

Quelques  chiffres  sur  la  valeur  du  terrain  et  son  bénéfice  d’ex- 
ploitation. 

La  culture  qui  prédomine  est  celle  de  la  vigne.  Les  autres 
fruits  donnent  lieu  cependant  à une  culture  et  à une  indus- 
trie assez  importantes  et  il  y a un  nombre  considérable  de 
fabriques  de  conserves. 

L’hectare  de  terrain  vaut  environ  Frs.  13.500,  et  produit  en 
moyenne  18.500  kilogrammes  de  raisins  qui  rapportent 
Frs.  2.950,  à peu  près  16  cent,  le  kilog.  Les  frais  d’exploitation 
s’élèvent  par  hectare  à 560  Frs.  en  moyenne  d’où  un  bénéfice 
net  de  2.400  Frs.,  environ  18  0/0.  Remarquons  que  nous  nous 
sommes  placés  dans  le  cas  le  plus  défavorable  au  point  de  vue 
du  rendement,  car,  on  prend  comme  base  20  0/0,  et  ajoutons 
que  le  chiffre  de  rendement  en  vin  du  raisin  est,  pour  cent  kilog. 
de  raisin  de  70  à 75  litres  de  vin. 

L’exportation  de  Mendoza  en  1909,  a été  de  2.181.801  bouteil- 
les bordelaises  et  le  prix  moyen  du  vin  franco  en  gare  de  55 
centimes  le  litre,  ce  qui  permet  aux  vins  européens  de  pouvoir 
concurrencer  aisément. 

Si  l’on  compare  les  prix  actuels  des  terrains  avec  ceux  qu’ils 
atteignaient  il  y a six  ou  sept  ans,  on  remarquera  qu’ils  ont 
doublé  de  valeur  i. 

Nous  y rencontrons  des  pressoirs  installés  d’après  les  der- 
nières données  de  la  science,  avec  tout  le  matériel  nécessaire, 
des  cuves  en  ciment  armé  dont  quelques-unes  ont  une  conte- 


1 II  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  terres  de  Mendoza  ont  été  valo- 
risées, surtout  par  les  grands  travaux  d’irrigation  qu’on  y a faits. 
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nance  de  1.200  Hect.  Quant  aux  types  de  vins,  on  a cherché  à 
faire  un  peu  de  tout  : Xérès,  Porto,  Champagne,  grâce  aux  par- 
fums (bouquets)  que  la  chimie  allemande  livre  au  commerce, 
mais  actuellement  c’est  au  type  Bordeaux  et  Sauterne  que  les 
fabricants  consacrent  toute  leur  activité. 

Ces  quelques  notes,  à peine  mises  au  point,  pourront  peut- 
être  donner  une  idée  du  développement  acquis  par  l’enseigne- 
ment technique  dans  certains  pays  de  l’Amérique  du  Sud.  Il  s’en 
faut,  bien  entendu  que  la  situation  soit  la  môme  dans  toutes  les 
jeunes  républiques  du  nouveau  continent.  Mais  du  moins  tou- 
tes font-elles  des  efforts  sérieux  pour  tirer  tout  le  parti  possible 
de  leur  sol  et  méritent-elles  qu’on  examine  avec  bienveillance 
les  résultats  qu’elles  ont  déjà  obtenus. 

R.  DA  Trindade. 


LES  SOURCES  DU  DROIT  BRÉSILIEN' 

(ESQUISSE  HISTORIQUE) 


II 

Le  Conseil  d’Etat  joua  un  rôle  prédominant,  surtout  sous 
le  règne  de  Dom  Pedro  II.  La  collection  des  avis  donnés  par  le 
Conseil  d’Etat  forme  une  jurisprudence  éclairée  sur  toutes  les 
affaires  graves  qui  se  sont  présentées  en  matière  de  droit  public 
interne  et  de  droit  international. 

Les  fonctions  du  Conseil  d’Etat  ne  comportaient  pas  toute- 
fois les  mêmes  prérogatives  qui  étaient  accordées  en  France  à 
cette  institution  ; le  Conseil  d’Etat  brésilien  ne  faisait  qu’émettre 
des  avis,  soumis  à la  décision  impériale. 

Le  pouvoir  législatif  était  exercé  par  deux  Chambres  : la 
Chambre  des  députés,  composée  de  membres  élus  pour  quatre 
ans,  et  le  Sénat  composé  de  membres  nommés  à vie.  Les  deux 
Chambres  réunies  formaient  l’Assemblée  générale  dont  les  attri- 
butions étaient  distinctes  de  celles  exercées  par  chacune  d’el- 
les. 

Aucun  acte  législatif  n’acquérait  force  de  loi  sans  la  sanction 
impériale  ; mais,  en  cas  de  différend  par  suite  du  refus  de  sanc- 


1 Voir  le  N”  de  Novembre  1911,  p.  33. 


tion,  l’assemblée  générale  pouvait  donner  de  plein  droit  à ses 
résolutions  force  de  loi,  à condition  qu’elles  fussent  successi- 
vement adoptées  par  trois  législatures  différentes  avec  un  inter- 
valle de  quatre  années  au  moins,  entre  les  adoptions  successi- 
ves. 

Les  Ministres  et  le  Conseil  d’Etat  étaient  responsables  ; la 
mise  en  accusation  appartenait  à la  Chambre,  mais  le  juge- 
ment devait  être  émis  par  le  Sénat,  siégeant  comme  Haute  Cour 
de  justice. 

La  sagesse  des  hommes  d’Etat  a toujours  épargné  cette  tâche 
au  Parlement. 

La  constitution  a placé  ainsi  la  puissance  judiciaire,  d’une 
manière  restreinte,  dans  les  mains  des  représentants  de  la 
nation.  Le  jugement  politique  y fut  introduit  conformément  aux 
lois  des  nations  les  plus  libres,  notamment  l’Angleterre  et  les 
Etats-Unis.  Dans  le  premier  de  ces  deux  pays,  la  Chambre  des 
Lords  forme  la  haute  cour,  non  seulement  en  matière  crimi- 
nelle pour  certains  délits  politiques,  mais  aussi  en  matière  civile, 
comme  juridiction  de  dernier  ressort,  dans  certaines  affaires. 

Le  pouvoir  judiciaire  était  exercé  par  des  juges  et  par  des 
jurés.  (Art.  151). 

Le  jury  se  composait  d’un  conseil  de  citoyens,  tirés  au  sort 
‘parmi  les  électeurs  i.  Il  était  présidé  par  un  juge  (juiz  de 
direito)  qui  appliquait  la  loi.  Les  jurés  se  prononçaient  seu- 
lement sur  le  fait. 

Cette  institution  était  une  conséquence  du  système  consti- 
tutionnel libre  adopté  par  le  Brésil  et  garantissait  la  liberté 
civile  de  tous  les  citoyens. 

Le  principe  est  aujourd’hui  universellement  admis  ; il  était 
déjà  connu  sous  des  formes  et  des  noms  différents  par  les  peu- 
ples de  l’antiquité,  depuis  la  loi  romaine  de  Valerius  Publicola, 
laquelle  a enlevé  au  consul  le  droit  de  prononcer  des  senten- 
ces capitales  sans  autorisation  expresse  du  peuple  ; plus  tard, 
appliqué  par  Louis  IX  en  France,  il  s’introduisit  aussi  dans  la 
Grande  Bretagne  dont  l’organisation  judiciaire  servit  de  modèle 


1 D’après  la  Constitution  du  24  Février  1891  (art.  34,  n®  23),  il  appartient 
au  Congrès  National  de  légiférer  sur  les  matières  du  droit  civil,  commer- 
cial et  criminel  et  sur  le  droit  de  procédure  appliqué  dans  la  juridiction 
fédérale.  Les  Etats  fédérés  ont  le  droit  de  légiférer  sur  les  matières  de  la 
procédure  appliquée  dans  leurs  territoires.  La  séparation  de  la  justice 
fédérale  de  la  justice  locale  fut  une  conséquence  du  régime  fédératif  adopté 
en  1891  et  qui  justifie  la  création  du  jury  fédéral  qui,  aujourd’hui,  existe 
à côté  du  jury  local.  (Décr.  n®  848  du  11  Octobre  1890). 
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à rorgaiiisation  judiciaire  brésilienne.  Le  jury  avait,  toutefois, 
au  Brésil  des  fonctions  beaucoup  moins  étendues  que  dans  la 
Grande  Bretagne. 

Les  juges  de  paix,  fonctionnaires  élus  par  le  peuple,  for- 
maient une  juridiction  de  conciliation.  Aucun  procès  ne  pou- 
vait être  intenté  sans  leur  avoir  été  préalablement  soumis  i.  Ils 
jugeaient,  en  outre,  certaines  causes  et  étaient  chargés,  dans 
d’autres  cas,  de  la  mise  en  accusation.  (Loi  n“  160  du  16  Mars 
1836). 

La  division  du  territoire  était  faite  en  provinces  qui  se  subdivi- 
saient en  districts,  possédant  leurs  municipalités.  Celles-ci 
avaient  une  organisation  administrative  qui  comprenait  la  jus- 
tice, dans  une  certaine  mesure  (celle  qui  était  exercée  par  les 
juges  de  paix)  et  la  police  locale. 

Les  présidents  de  province  étaient  des  fonctionnaires  dépen- 
dant immédiatement  du  gouvernement  central  ; ils  apparte- 
naient aux  partis  qui  se  trouvaient  au  pouvoir.  Malgré  cela,  on 
peut  dire  que  la  centralisation  du  pouvoir  ne  s’exercait  que  par 
les  services  dont  le  gouvernement  central  avait  la  juridiction 
particulière. 

La  loi  de  1834  avait,  en  effet,  établi  différentes  mesures  de 
décentralisation  et  créé  les  législatures  provinciales  et  l’indé- 
pendance administrative  de  chaque  province  pour  les  affaires 
intérieures.  Ce  fut  le  premier  pas  vers  le  système  fédératif,  plus 
tard  adopté  par  la  loi  fondamentale  du  24  février  1891,  après 
la  chute  de  l’Empire. 

Le  système  d’élections  adopté  dans  les  premières  années  de 
l’Empire  fut  celui  de  l’élection  à deux  degrés.  Les  électeurs  du 
premier  degré  nommaient  les  électeurs  du  2®  degré  et  ceux-ci 
élisaient  les  candidats  à toutes  les  fonctions  législatives.  Ce 
système  comprenait  des  électeurs  de  paroisse  et  des  électeurs 
de  province.  L’élection  des  députés,  qui  se  faisait  par  scrutin 
général  de  liste  pour  la  représentation  entière  de  chaque  pro- 
vince, fut,  en  1860,  remplacée  par  le  système  de  l’élection  par 
district,  lequel  céda  finalement  la  place  à celui  de  l’élection 
directe.  (Loi  n®  3029  du  9 Janvier  1881). 

La  déclaration  des  droits  se  trouve  consignée  dans  l’art.  179 
de  la  constitution  d’une  façon  assez  complète. 

La  liberté  individuelle,  la  liberté  religieuse,  la  liberté  de  la 
presse,  l’inviolabilité  des  propriétés  et  le  libre  exercice  de  l’in- 


1 Cette  formalité  essentielle  fut  abolie  par  le  Décret  n®  359  du  27  avril 
1890. 
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dustrie  furent  garantis  par  la  constitution.  L’esclavage  n’y  fut 
pas  consigné,  bien  que  le  droit  de  propriété  sur  les  esclaves  fût 
reconnu. 

Pour  terminer  cette  esquisse,  nous  reproduisons  ici  les  mots 
suivants  écrits,  en  1864,  par  M.  Reybaud  à propos  de  la  consti- 
tution brésilienne  : 

« Le  Brésil  a une  constitution  libérale  et  pratique  ; arrivé 
« tard  au  rang  des  nations,  il  a profité  en  politique  des  écoles 
« faites  par  les  autres  pays  et  son  gouvernement,  essentielle- 
« ment  progressif,  s’est  fait  un  devoir  de  développer  les  prin- 
ce cipes  de  liberté  inscrits  dans  sa  loi  fondamentale.  » 

D’après  la  constitution,  l’organisation  de  la  justice  compre- 
nait trois  instances  : la  première  exercée  par  des  juges  uniques 
appelés  « juges  de  droit  » (juises  de  direito),  la  deuxième  exer- 
cée par  des  tribunaux  appelés  Relaçâo  (Cours  d’Appel)  et  la 
dernière  exercée  par  le  Tribunal  Suprême  de  Justice. 

Ce  dernier  tribunal  fut,  conformément  à l’art.  164  de  la  Cons- 
titution, organisé  par  la  loi  du  18  septembre  1828  ; il  se  compo- 
sait de  17  conseillers,  choisis  par  droit  d’ancienneté  parmi  les 
Desembargadores  da  Relaçâo  (Conseillers  à la  Cour  d’Appel). 
La  loi  du  22  du  même  mois  supprima  tant  la  Cour  d’Appel  du 
Palais  (Mesa  de  Desembargo  do  Paco)  que  le  Conseil  de  la  Cons- 
cience et  des  Ordres  (Mesa  da  Consciencia  e das  Ordens). 

D’après  ses  attributions  constitutionnelles,  le  caractère  du 
Tribunal  Suprême  était  révisionniste  ; il  avait,  en  effet,  pour 
mission  d’examiner  les  sentences  des  autres  tribunaux  au  point 
de  vue  juridique,  d’annuler  celle  de  ces  sentences  qu’il  estimait 
erronées  par  suite  d’une  interprétation  fausse  ou  abusive  de  la 
loi  et  d’obtenir  ainsi  en  fixant  la  véritable  portée  de  la  loi, 
Funiformité  de  la  jurisprudence.  En  prescrivant  pour  le  recru- 
tement du  personnel  du  Tribunal  Suprême  le  choix  par  ordre 
d’ancienneté  parmi  les  magistrats  des  Cours  d’Appel,  la  loi  a 
voulu  que  ce  tribunal,  dont  les  décisions  devaient  avoir  un  carac- 
tère presque  d’infaillibilité,  fût  composé  d’hommes  dont  la  lon- 
gue pratique  et  l’habitude  de  prononcer  des  jugements  fondés 
en  droit,  fussent  une  garantie  d’une  application  exacte  et  fidèle 
de  loi  et  partant  d’une  justice  bien  rendue. 

La  connaissance  des  affaires  qui  avaient  été  du  ressort  des 
tribunaux  supprimés  par  la  loi  du  22  Septembre  1828,  fut  attri- 
buée, suivant  les  cas,  aux  juges  de  première  instance,  aux  juges 
criminels,  aux  juges  des  orphelins  et  aux  Relaçoes  de  districts. 
Le  Code  de  Procédure  Criminelle  du  29  novembre  1832  établit 
les  cas  d’appel  au  Tribunal  da  Relaçâo  et  la  manière  de  procéder 
de  celui-ci. 
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Les  nominations  pour  le  Tribunal  de  la  Relaçâo  se  faisaient 
d’après  une  liste  des  dix  plus  anciens  juges  de  droit,  liste  qui 
devait  être  dressée  par  le  Tribunal  Suprême  de  Justice. 

Les  tribunaux  de  commerce  furent  institués  par  la  loi  n®  756 
du  25  juin  1850  ; ils  se  composaient  de  juges  non-juristes,  à 
l’exception  de  leur  président.  Ils  fonctionnaient  comme  tribu- 
naux de  2®  instance  et  jugeaient  les  appels  des  sentences  des 
juges  de  droit  spéciaux  et  des  autres  juges  de  commerce.  Dans 
les  attributions  des  juges  de  droit  rentrait  la  juridiction  en 
matière  commerciale.  La  loi  n"  1597  du  premier  mai  1855  éla- 
bora le  règlement  des  Tribunaux  de  commerce. 

Les  juges  de  droit  (juises  de  direito)  étaient  choisis  parmi 
ceux  qui  avaient  déjà  exercé  les  fonctions  de  juges  municipaux 
pendant  quatre  ans.  Ils  jugeaient  dans  les  causes  criminelles  et 
civiles  et  présidaient  le  jury. 

La  procédure  fut  divisée  en  quatre  parties  différentes  : cri- 
minelle, civile,  administrative  et  électorale. 

Les  Tribunaux  étaient  supposés  placés  sous  la  présidence  du 
Souverain  (depuis  l’Alvara  du  20  Mai  1679)  ; ils  avaient  de  droit 
la  qualification  de  Majesté  et  Seigneur. 

Un  acte  additionnel  à la  Constitution  fut  voté  le  12  Août  1834 
pendant  la  minorité  de  l’Empereur  Pedro  II,  acte  aux  termes 
duquel  la  régence,  qui  était  jusqu’alors  de  trois  membres,  fut 
remplacée  par  celle  d’un  seul  citoj^en.  Du  reste,  au  cours  des 
neuf  ans  de  régence  qui  ont  succédé  à l’Acte  d’abdication  de 
l’Empereur  Pedro  amené  en  1831  par  un  soulèvement  de  la 
troupe  excitée  par  le  peuple  à la  suite  d’un  simple  changement 
de  ministère  (pendant  tout  son  règne,  il  avait  eu  contre  lui  le 
parti  républicain  fédéraliste  qui  lui  reprochait  la  dissolution  de 
la  Constituante  de  1823),  le  gouvernement  eut  plutôt  le  carac- 
tère républicain  présidentiel  et  même  dictatorial.  Le  régime  par- 
lementaire ne  vécut  en  effet  que  pendant  le  règne  de  l’empe- 
reur Pedro  II,  c’est-à-dire  à partir  de  1840.  A cette  époque,  l’ac- 
tivité législative  se  manifesta,  non  seulement  en  matière  de  droit 
public,  mais  aussi  en  matière  de  droit  privé,  contrairement  à ce 
qui  était  arrivé  dans  les  premières  périodes  et  sous  la  Royauté, 
où  le  droit  public  seul  avait  été  l’objet  de  l’attention  des  gou- 
vernants. 

Le  besoin  de  l’élaboration  des  codes,  dont  parlait  la  Consti- 
tution, avait  commencé  à se  faire  sentir  et  était  devenu  l’objet 
de  l’attention  des  législateurs  à partir  de  1826.  Dans  sa  séance 
du  12  mai  de  cette  année,  la  Chambre  des  députés  fut  saisie 
de  deux  projets  de  loi  sur  les  mesures  à prendre  en  vue  de  l’orga- 
nisation des  codes  civil  et  criminel. 
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Le  premier  projet  présenté  fut  celui  de  M.  Clemente  Pereira, 
sur  le  code  criminel.  Ce  projet  fut  bientôt  suivi  de  plusieurs 
autres.  Une  commission  mixte  du  Sénat  et  de  la  Chambre  fut 
chargée  de  les  étudier.  Le  code  de  la  Louisiane,  dont  le  projet 
remarquable  avait  été  rédigé  par  M.  Livingstone,  attira  en  ce 
moment  l’attention  du  législateur  brésilien  et  on  proposa  son 
examen  comparatif  avec  les  travaux  présentés.  Les  discussions 
furent  très  orageuses,  surtout  à propos  des  peines  de  mort  et 
des  galères.  La  lutte  contre  la  peine  de  mort,  qui  avait  com- 
mencé au  XVIII®  siècle,  prit  le  caractère  de  mouvement  aboli- 
tionniste qui  passionna  tout  le  xix®  siècle,  jusqu’à  la  discussion 
du  code  pénal  allemand  en  1870.  Entraînée  par  le  courant  et 
prenant  position  entre  les  deux  écoles,  l’opinion  publique  au 
Brésil  ne  fut  guère  favorable  au  maintien  de  la  peine  capitale. 
On  peut  se  rendre  compte  de  cet  état  de  sentimentalité,  même 
au  temps  du  roi  Jean  VI,  par  l’impression  que  ressentit  J.  Arago, 
lors  de  son  voyage  à Rio-de- Janeiro  et  qu’il  exprima  en  ces 
termes  qui  laissent  deviner  que  le  célèbre  voyageur  français 
n’était  pas  partisan  de  l’abolition  : 

« Il  y a bien  des  codes  et  même  fort  raisonnables  et  fort  bien 
« raisonnés,  mais  nulle  sentence  flétrissante  ne  peut  être  exé- 
« cutée  sans  la  sanction  du  souverain  et  le  souverain  ne  veut 
« presque  jamais  la  mort  de  personne.  » 

La  question  fut  posée  comme  question  préalable  et  tranchée 
finalement  comme  suit  : la  peine  de  mort  fut  maintenue,  mais 
limitée  à certains  crimes  et  on  la  supprima  en  matière  politique. 

(A  suivre). 

A.  Velloso  Rebello. 
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Notre  compatriote  M.  le  comte  de  Montessus  de  Ballore  a été  appelé,  il 
y a quelques  années,  par  le  Gouvernement  du  Chili  à la  direction  du  ser- 
vice sismologique  qui  revêt  une  importance  singulière  dans  ce  pays  si  sou- 
vent éprouvé  par  les  tremblements  de  terre.  Dès  son  arrivée,  M.  de  Ballore 
a entrepris  d’écrire  l’histoire  sismique  des  Andes  méridionales,  c’est-à-dire 
du  Chili,  du  Pérou  méridional,  de  la  Bolivie  et  de  l’Argentine  occidentale. 
11  importait  avant  tout  de  faire  l’histoire  des  tremblements  de  terre  ; sans 
ce  travail  préalable,  en  effet,  on  ne  pourrait  arriver  à connaître  la  géogra- 
phie sismique  du  paj’^s,  et  il  serait  impossible  de  déterminer  exactement 
les  régions  où  la  terre  tremble  le  plus  fréquemment  et  où  les  populations 
courent  le  plus  de  risque  d’être  éprouvées  par  un  tremblement  de  terre  des- 
tructeur. C’est  cette  histoire  des  tremblements  de  terre  qui  constitue  la 
première  partie  de  l’ouvrage  de  i\I.  de  Ballore.  On  y trouve  réunies  toutes 
les  observations  de  tremblements  de  terre  faites  dans  les  Andes  méridio- 
nales de  1810  à 1905  et  qui  s’élèvent  au  nombre  de  11.462.  Il  est  facile 
d’imaginer  l’immense  effort  que  représente  ce  travail  et  les  difficultés  qu’a 
dû  rencontrer  l’auteur  pour  le  mener  à bonne  fin.  Sa  science  persévérante 
en  a triomphé,  et  cc  nous  est  un  gage  de  la  valeur  scientifique  de  la 
« Historia  sismica  de  los  Andes  méridionales  » qui  comprendra  six  volu- 
mes ; le  premier  qui  vient  de  paraître  puis  successivement  : II.  Geografia 
sismica  ; III.  Terremoios  del  tiempo  de  la  Colonia  (1540-1809)  ; IV.  Terre- 
motos  del  tiempo  de  la  Independencia  (1810-1905)  ; V.  Terremoto  del  16  de 
Agosto  1906,  et  VI.  Consideraciones  generales  y dediicciones  geologicas. 

Facultad  de  Derecho  y Ciencias  sociales  de  la  Universidad  nacional  de 
Buenos-Aires.  Discursos  académicos.  Ediciôn  oficial  dirigida  y precedida 
de  una  introducciôn  por  Juan  Agustin  Garcia.  1 vol.  in-8°  de  XVI  569  pp. 
Buenos-Aires,  1911. 

La  Faculté  de  Droit  et  des  Sciences  sociales  de  Buenos-Aires  publie  les 
discours  qui  y ont  été  prononcés  depuis  1880  à l’occasion  de  l’attribution  des 
grades  et  aussi  quelques  conférences  extraordinaires.  C’est  une  heureuse 
idée  et  des  volumes  de  ce  genre  constitueront  une  précieuse  contribution  à 
l’histoire  de  FUniversité  argentine.  Nous  relevons  parmi  les  auteurs  de  ces 
discours  des  noms  illustres  comme  ceux  de  MM.  Estrada,  Alcorta,  Montes 
de  Dca,  Pellegrini,  Ernesto  Quesada,  etc... 

« Cette  édition  des  Discursos  académicos,  dit  M.  Juan  Agustin  Garcia 
dans  son  introduction,  n’est  pas  critique  ; elle  n’est  accompagnée  ni  de 
commentaires  ni  de  biographies.  Tous  les  orateurs  dont  nous  publions  les 
discours  se  recommandent  par  la  distinction  de  leur  esprit,  et  beaucoup 
ont  occupé  ou  occupent  de  brillantes  positions  politiques  et  sociales,  et 
ont  exercé  une  action  directe  sur  l’histoire  contemporaine,  comme  Pelle- 
grini, Avellaneda,  Lucio  V.  Lopez,  del  Valle,  Irigoyen,  Alcorta...  Les  biogra- 
phies et  les  commentaires  critiques  nécessitaient  des  recherches  et  des  juge- 
ments sur  des  faits  et  des  personnalités  qui  ne  peuvent  encore  être  appré- 
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ciés  sans  passion,  avec  la  sérénité  qui  convient  à la  vérité  académique.  Aussi 
avons-nous  laissé  ce  soin  à l’éditeur  du  second  volume  qui  paraîtra  en 
1940.  » 

Hugo  D.  Barbagelata.  — Frontières.  1 vol.  in-8°  de  95  pp.  P.  Ollendorf, 
Paris,  1911. 

Dans  cet  ouvrage  de  droit  international,  l’auteur  fait  tout  d’abord  une 
étude  sommaire  de  la  signification  juridique  du  mot  « frontières  ».  Puis 
il  parle  de  l’idée  théorique  des  premières  en  Europe  et  en  Amérique,  pour 
arriver  ensuite  à dire  quelques  mots  sur  la  ligne  droite  choisie  comme 
ligne  de  séparation  entre  deux  Etats,  principalement  dans  les  conflits  de 
frontières  de  l’Amérique  latine.  Après  avoir  donné  à ses  lecteurs  un  résumé 
des  diverses  thèses  des  jurisconsultes  et  hommes  d’Etat  européens  et 
américains  contemporains  sur  la  matière,  il  termine  par  un  autre  résumé 
des  cas  dans  lesquels  divers  conflits  de  frontières  ont  été  résolus  par 
l’arbitrage  dans  les  anciennes  colonies  portugaises  et  espagnoles. 

Ce  livre  constitue  une  intéressante  contribution  à l’étude  du  droit  inter- 
national sud-américain. 

Alexandro  Sux.  — Bohemia  revolucionaria  et  Amor  ij  Lihertad.  2 vol. 

in-12  de  127  pages  chacun.  Biblioteca  de  la  vida  éditorial.  Barcelone. 

Les  deux  livres  de  M.  A.  Sux  ne  forment  en  réalité  qu’un  seul  roman. 
Les  événements  que  nous  raconte  l’auteur  ont  pour  théâtre  Buenos-Aires 
et  les  héros  sont  des  jeunes  gens  des  diverses  républiques  sud-américai- 
nes que  réunit  dans  la  grande  ville  un  idéal  commun  d’art  et  de  liberté. 
Il  y a là  des  écrivains,  des  journalistes,  des  peintres,  tous  bohèmes  et 
tous  révolutionnaires,  car  la  grande  préoccupation  de  M.  Sux  est  de  nous 
convaincre  que  la  bohème  n’est  pas  morte  et  qu’elle  est,  de  nos  jours, 
révolutionnaire.  Elle  est  aussi  bien  peu  attrayante  si  la  peinture  que  nous 
en  fait  l’écrivain  argentin  est  exacte.  Le  poète  publiciste  Arnaldo  Danel 
a sans  doute  beaucoup  de  talent  ; mais  il  est  regrettable  que  l’ivresse 
nécessaire  à l’éclosion  de  sa  pensée  communique  à celle-ci  une  forme  sin- 
gulièrement déclamatoire  et  creuse.  Le  dessinateur  Sopelana  qui  consomme 
une  bouteille  d’absinthe  par  jour  a certainement  du  génie,  mais  il  ne  dai- 
gne donner  aux  magazines  bourgeois  qui  le  payent  que  des  œuvres  médio- 
cres. Ce  sont  les  deux  principaux  personnages  du  roman  autour  duquel 
gravitent  d’autres  jeunes  gens  chevelus  et  creux  ; tous  sont  mêlés  à des 
histoires  de  grèves  et  d’amour  libre  qui  constituent  le  sujet  du  roman, 
trop  long  à raconter.  Ils  connaissent  tour  à tour  les  affres  des  geôles  bour- 
geoises et  de  la  misère  provoquée  j)ar  la  paresse  et  semblent  surtout  préoc- 
cupés de  la  façon  dont  ils  éblouiront  le  cousin  ou  l’ami  riche  venu  de  pro- 
vince qui  les  invitera  à dîner. 

« On  prétend,  dit  M.  A.  Sux  dans  sa  préface,  que  les  bohèmes  actuels 
sont  des  déclassés  qui  cachent  sous  ce  nom  leur  véritable  condition.  Ce- 
pendant les  bohèmes  existent,  et  peut-être  en  plus  grand  nombre  qu’au 
temps  de  Murger.  » Il  me  semble  que  l’auteur  de  Bohemia  revolucionaria 
et  de  Amor  xf  Lihertad  a prouvé  le  contraire  de  ce  qu’il  voulait  prouver. 

Charles  Lesca. 
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NOTES 


Jacques  de  Liniers,  comte  de  Buenos  Aires  (1753-1810), 

CONFÉRENCE  DE  M.  P.  GrOUSSAC 

Le  9 décembre,  à la  Sorbonne,  devant  un  auditoire  nombreux  qui 
remplissait  l’amphithéâtre  Richelieu,  M.  Paul  Groussac,  directeur  de 
la  Bibliothèque  nationale  de  Buenos-Aires,  donna  sa  conférence  sur 
Jacques  de  Liniers,  sous  le  patronage  du  Groupement  des  Universités 
et  Grandes  Ecoles  de  France  pour  les  relations  avec  l’Amérique 
latine.  M.  Georges  Clemenceau,  ancien  président  du  Conseil,  avait 
bien  voulu  accepter  de  présider  cette  cérémonie  qu’honoraient  de 
leur  présence  M.  Enrique  Larreta,  ministre  plénipotentiaire  de  la 
République  Argentine  à Paris,  M.  le  Recteur  Liard,  président  du 
Groupement,  M.  le  Doyen  Appell,  président  du  Comité  de  direction 
du  Groupement,  et  M.  le  professeur  Martincnche,  secrétaire  général. 

Avec  son  esprit  coutumier,  M.  Georges  Clemenceau  présenta  le 
conférencier  en  quelques  phrases  alertes  : 

« S’il  ne  s’agissait  que  de  vous  faire  connaître  l’homme  de  lettres, 
ce  serait  aisé,  et  les  lecteurs  du  Journal  des  Débats  et  de  diverses 
revues  pourraient  témoigner  qu’il  est  un  écrivain  de  race  digne  de 
revendiquer  sa  place  dans  la  phalange  de  penseurs  dont  s’honore 
notre  paj^s.  Mais  c’est  tout  l’homme  que  je  voudrais  faire  apparaître, 
et  il  faudrait  pour  cela  ajouter  une  première  conférence  à celle  que 
vous  venez  entendre.  » 

A 16  ans,  M.  Paul  Groussac  fut  reçu  à l’Ecole  navale,  et  après  une 
juvénile  équipée,  il  se  trouva  sur  les  quais  de  Bordeaux,  la  poche 
légère  et  le  cœur  plein  d’espérance.  Un  bateau  allait  partir  pour 
l’Argentine  ; il  s’y  embarqua.  Arrivé  à Buenos-Aires,  il  va  dans  la 
pampa,  et  le  voilà  gaucho.  « Il  est  diflicile  d’imaginer  le  placide 
philosophe  d’aujourd’hui  sous  le  grand  chapeau  de  feutre,  parcou- 
rant à cheval  les  vastes  prairies,  le  lazo  attaché  à la  selle,  et  le 
rebenque  à la  main  ».  Ce  fut  sa  vie  pendant  plusieurs  années.  Puis  il 
devint  conducteur  de  troupeaux  et  menait  au  Pérou  les  mules  qu’il 
prenait  en  Argentine.  « Le  voyage  était  long  et  périlleux  ; il  fallait 
franchir  des  montagnes,  s’enfoncer  dans  la  forêt,  traverser  des  cam- 
pements d’indiens  souvent  hostiles.  Déjà  à cette  époque,  l’esprit 
d’observation  s’éveille  chez  Groussac,  comme  le  prouvent  certaines 
de  ses  œuvres.  » 

Au  cours  d’un  de  ses  voyages,  il  s’arrête  à Tucuman,  où,  abandon- 
nant ses  troupeaux,  il  reprend  l’œuvre  d’un  autre  Français,  un  pros- 
crit du  2 décembre,  Amédée  Jacques,  et  devient  maître  d’école.  C’est 
alors  qu’il  rencontra  M.  Hilleret,  français  aussi,  qui,  arrivé  à Tucu- 
man comme  ouvrier,  avait  acquis,  grâce  à un  labeur  persévérant, 
une  immense  fortune.  Reconnaissant  en  M.  Paul  Groussac  un  esprit 
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distingué,  il  lui  dit  : « Fondez  un  journal,  parlez-nous.  » « Dès 

lors,  sa  vocation  est  trouvée.  Paul  Groussac  sera  écrivain,  et,  quoique 
Français,  un  des  premiers  de  la  langue  espagnole  aujourd’hui.  Plus 
tard,  la  confiance  du  gouvernement  Argentin  devait  l’appeler  à la 
direction  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Buenos-Aires,  poste  qu’il 
occupe  encore  actuellement.  » 

« Voilà  un  Français.  Il  se  présente  pour  nous  parler  d’un  autre 
Français,  Jacques  de  Liniers.  Nous  les  recevons  dans  cette  vieille 
maison  mère  de  la  culture  française,  parce  que  nous  voyons  en  eux 
deux  beaux  exemples  d’humanité,  et  aussi  parce  que  ce  sont  des 
latins.  » Si  nous  reconnaissons  que  les  nations  du  nord  ont  fait  faire 
de  grands  progrès  au  monde  moderne,  si  nous  admirons  leurs  qua- 
lités et  leur  esprit  pratique,  personne  ne  nous  ôtera  de  l’idée  que 
leurs  sociétés  vaudront  dans  l’histoire,  d’après  la  quantité  d’idéalisme 
latin  qu’ils  auront  su  s’assimiler.  Or,  c’est  tout  un  continent  latin  qui 
s’est  fondé  de  l’autre  côté  de  l’Océan,  et  nous  devons  remercier  et 
honorer  ceux  qui  ont  contribué  à cette  tâche  et  parmi  lesquels 
M.  Paul  Groussac  et  Jacques  de  Liniers  doivent  figurer.  « A un  siècle 
de  distance,  l’un  par  sa  plume,  l’autre  par  son  épée,  ils  ont  collaboré 
à la  grande  œuvre  latine  accomplie  en  Amérique  du  Sud.  » 

M.  Paul  Groussac  prit  alors  la  parole  et  prononça  sa  belle  confé- 
rence dont  nous  donnons  ici  une  brève  analyse  : 

« C’est  un  devoir  de  justice  historique  et  patriotique  que  d’évoquer 
un  héros  français  ignoré  dans  sa  patrie  et  méconnu  pendant  long- 
temps en  Argentine  et  en  Esi^agne.  » C’est  ainsi  que  débute  M.  Grous- 
sac. Puis  il  nous  raconte  la  vie  fabuleuse  de  Jacques  de  Liniers. 

Né  en  1753  à Niort,  cadet  sans  fortune,  il  choisit  la  carrière  des 
armes.  Sous-lieutenant  de  cavalerie  au  régiment  de  Royal-Piémont, 
l’inactivité  lui  pèse  ; aussi,  dès  qu’il  entend  parler  d’une  expédition 
espagnole  contre  Alger,  il  remet  son  brevet  d’officier  français  et 
prend  du  service  en  Espagne,  fait  commun  à cette  époque.  De  cette 
expédition,  Jacques  de  Liniers  rapporta  le  goût  de  la  marine,  et  en 
1776,  nous  le  retrouvons,  en  qualité  d’enseigne  de  vaisseau,  sur  l’esca- 
dre que  Ceballos  armait  contre  le  Brésil.  Enfin,  en  1788,  il  est 
désigné  pour  servir  à la  station  du  Rio  de  la  Plata  et  peu  après 
appelé  au  poste  de  gouverneur  provisoire  de  Misiôn.  Il  revint  à 
Buenos-Aires  en  1804. 

Dès  1805,  les  Anglais  avaient  formé  le  projet  de  s’emparer  de  la 
colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance  qui  devint,  en  effet,  en  1806, 
possession  britannique.  Mais  là  ne  se  bornait  pas  l’ambition  du 
gouvernement  anglais  et  de  l’Amiral  Beresford.  Buenos-Aires  les 
tentait  et  l’attaque  de  la  ville  fut  résolue.  C’était  une  folle  équipée  qui 
réussit,  grâce  à l’incurie  et  à la  lâcheté  du  vice-roi  Sobremonte. 
Jacques  de  Liniers  ne  capitula  pas  après  la  reddition  de  Buenos- 
Aires.  Passant  à Montevideo,  il  surveilla  l’envahisseur,  et  conçut  le 
projet  de  reprendre  la  ville.  Il  trouva  chez  les  Montévidéens  un  en- 
thousiasme patriotique  qui  devait  seconder  son  entreprise  et  le  22 


juillet  180G,  il  partit  pour  la  Colonia  à la  tête  de  sa  petite  expédition 
où  figuraient  le  capitaine  français  Mordeille  et  ses  braves  corsaires.  Le 
4 août,  la  troupe  marcha  contre  Buenos-Aires,  et  après  plusieurs  jours 
de  combat  acharné  la  ville  était  reprise  à l’Amiral  Beresford.  Jacques 
de  Liniers  demanda  alors  la  déchéance  du  vice-roi  Sobremonte  ; 
acclamé  par  le  peuple  qui  lui  décerna  le  glorieux  surnom  de 
« reconsquitador  »,  il  s’installa  au  palais  des  vice-rois.  C’était  déjà 
un  symptôme  de  la  révolution  qui  devait  éclater  quelques  années 
plus  tard.  De  Liniers  avait  été,  en  somme,  choisi  par  le  peuple,  pour 
ses  hauts  faits,  et  il  fut  un  dictateur  acclamé. 

Son  premier  soin  fut  d’organiser  militairement  son  vice-royaume, 
car  on  savait  que  les  Anglais  ne  se  tenaient  pas  pour  battus  et  étaient 
résolus  à reprendre  Buenos-Aires  par  la  force.  Jacques  de  Liniers 
forma  les  bataillons  civiques,  créa  en  quelque  sorte  l’armée,  morale- 
ment et  matériellement,  car  rien  n’existait.  Cette  œuvre  lui  a valu 
dans  l’histoire  l’éloge  du  grand  capitaine,  historien  de  l’Argentine, 
Mitre,  qui  attribue  au  héros  français  le  « génie  organisateur  ». 

Jacques  de  Liniers  eut  bientôt  l’occasion  d’éprouver  les  qualités 
des  troupes  qu’il  avait  formées.  En  effet,  une  puissante  escadre 
anglaise,  sous  les  ordres  de  Whitelock,  fit  un  retour  offensif  contre 
Buenos-Aires,  et  après  une  bataille  acharnée,  l’attaque  fut  repoussée. 
C’est  l’épisode  de  leur  histoire  que  les  Argentins  appellent  la 
c Defensa  » et  dans  lequel  la  gloire  de  Jacques  de  Liniers  s’accrut 
encore  et  atteignit  à son  apogée. 

Au  lendemain  de  la  Defensa,  le  héros  français  écrivit  à Napoléon 
pour  qui  il  professait  une  profonde  admiration.  Celui-ci  ne  se  désin- 
téressait pas  de  l’Amérique,  et  il  voulait  y envoyer  en  mission  le 
capitaine  de  vaisseau  Jurien  de  la  Gravière.  Cependant,  ses  difficul- 
tés avec  l’Espagne  commencèrent,  et  il  résolut  de  se  servir  d’un  agent 
moins  compromettant  qu’un  officier  supérieur  à bord  de  son  vaisseau. 
Il  choisit  le  marquis  de  Sassenay,  un  ancien  émigré.  Celui-ci  fut  reçu 
avec  joie  par  Jacques  de  Liniers  et  son  arrivée  donna  même  lieu  à 
Buenos-Aires,  à des  manifestations  en  faveur  de  Napoléon. 

Cependant,  en  Europe,  les  événements  se  précipitaient,  éveillant 
les  soupçons  des  espagnols  de  la  colonie.  On  insinua  que  Sassenay 
n’était  allé  à Buenos-Aires  que  pour  livrer  la  ville  à Napoléon  et  que 
le  français  Jacques  de  Liniers  était  son  complice.  Sassena}%  bientôt 
après,  est  arrêté,  et  il  se  forme  une  conjuration  pour  essayer  d’arra- 
I cher  au  vice-roi  sa  démission.  Les  conjurés  créent  la  Junte  de  Bue- 
nos-Aires qui  voulut  destituer  Jacques  de  Liniers  ; mais  celui-ci, 
soutenu  par  les  milices  de  Saavedra,  déjoue  leur  plan.  Cependant,  la 
situation  du  vice-roi  devenait  intenable.  Certes,  jamais  il  ne  cessa  de 
servir  loyalement  l’Espagne,  mais  au  moment  où  Napoléon  entrepre- 
nait la  conquête  de  la  métropole,  les  espagnols  ne  manquaient  pas  de 
bonnes  raisons  d’appréhender  la  présence  d’un  Français  à la  tête  de 
la  colonie.  Jacques  de  Liniers,  lui-même,  d’ailleurs  subissait  une 
véritable  torture  morale,  car  avant  tout  il  était  Français.  Aussi,  en 
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1809,  demanda-t-il  un  remplaçant  et  se  retira-t-il  à Côrdoba  lorsque 
Cisneros  arriva.  Il  y vécut  pendant  un  an,  et  se  préparait  à rentrer 
en  Espagne,  lorsqu’éclata,  le  25  mai  1810,  la  révolution  de  Buenos- 
Aires.  Sans  tumulte,  une  assemblée  de  notables  décréta  la  déposition 
du  vice-roi  Cisneros  et  la  création  de  la  Junte.  La  capitale  fut  tout 
de  suite  acquise  au  mouvement  révolutionnaire,  mais  dans  les  pro- 
vinces, la  résistance  des  espagnols  s’organisa.  Jacques  de  Liniers,  à 
qui  la  Junte  avait  demandé  de  ne  pas  prendre  parti,  considéra  comme 
son  devoir  de  se  mettre  à la  tête  des  troupes  loyales.  Moreno,  alors, 
lança  le  décret  qui  ordonnait  d’arrêter  l’ancien  vice-roi.  Celui-ci 
voyait  peu  à peu  toutes  ses  milices  l’abandonner,  et  c’est  entouré 
d’espions  qu’il  marcha  vers  le  nord  où  il  fut  arrêté  et  condamné  à 
mort. 

Le  peuple  espérait  et  attendait  sa  grâce,  mais  la  Junte  fut  inflexi- 
ble, et  le  héros  français  tomba  sous  les  balles  de  ceux  qu’il  avait 
menés  à la  victoire. 

On  peut  s’étonner  de  cette  rigueur  et  taxer  les  Argentins  d’ingrati- 
tude ; et  pourtant,  ce  fut  pour  les  membres  de  la  Junte  une  cruelle 
nécessité  que  d’ordonner  l’exécution  de  Jacques  de  Liniers.  La  révo- 
lution ne  se  sentait  pas  assez  forte  pour  être  clémente,  et  grâcier 
le  malheureux  héros  français,  c’était  peut-être  compromettre  la 
cause  de  la  liberté.  D’ailleurs,  les  Argentins  lui  ont  maintenant 
rendu  justice  et  l’historien  Mitre  s’est  écrié  : « Gloire  et  honneur  au 
reconquistador  ! Sur  la  tombe  de  ce  héros  français.  Espagnols  et 
Argentins  peuvent  s’embrasser  ». 

Telle  fut  la  vie  toute  de  loyauté  et  de  pure  gloire  du  magnifique 
soldat  à qui  la  France  pourrait  adresser  les  paroles  de  Valentine  de 
Milan  à Dunois  : « Tu  m’as  été  dérobé.  » 

Ch.  Axel. 


Le  Gérant  : A.  Coueslant. 
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Les  Pyramides  mexicaines  (i). 

COMPARÉES  A CELLES  DE  L’ANCIEN  MONDE. 


L’ancien  Mexique  était  habité  par  les  populations  les  plus  diffé- 
rentes sous  le  rapport  de  Torig-ine,  du  langage,  du  groupement 
politique.  C/est  que,  si  dans  toutes  les  contrées  du  monde  la  terre 
explique  jusqu’à  un  certain  point  riiomme  qui  l’habite,  ici,  la 
diversité  des  climats  d’une  part  et  des  formes  du  terrain,  hauts 
plateaux,  versants  montagneux,  vallées,  plaines,  côtes;  d’autre  part, 
la  difficulté  des  communications  entre  des  régions  si  dissemblables, 
font  comprendre  la  multiplicité  des  types  ethniques  que  les  conqué- 
rants espagnols  rencontrèrent  sur  le  sol  mexicain,  et  l’isolement 
dans  lequel  semblaient  vivre  la  plupart  de  ces  groupes  sociaux. 
Sans  parler  des  Aztèques  du  plateau  de  l’Anahuac,  c’étaient,  pour 
ne  citer  que  les  principaux,  les  Otomis  des  montagnes  voisines,  un 
des  éléments  primitifs;  au  pied  du  plateau,  les  Tarasques  du 
Michoacan  ; les  Totonaques  sur  la  côte  orientale,  avec  lesquels 
Fernand  Cortès  se  trouva  d’abord  en  contact  ; au  nord-ouest,  les 
Huastèques;  dans  le  sud-ouest  et  le  sud,  les  Mixtèques  et  les 
Zapotèques;  et,  dans  le  Yucatan  et  les  terres  voisines,  les  Mayas; 
tous  ces  peuples  formant  des  groupements  absolument  séparés  les 
uns  des  autres  et  parlant  des  idiomes  particuliers  dont  une  cinquan- 
taine sont  encore  en  usage. 

Or,  il  est  indubitable  que  ces  nations  si  différentes  avaient  subi 
toutes  l’influence  très  ancienne  d’une  civilisation  commune,  attestée 
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par  le  caractère  uniforme  des  monuments  mis  au  jour  par  la  pioche 
des  explorateurs  sur  tous  les  points  du  Mexique  actuel.  Certains 
ont  pensé  que  le  premier  foyer  de  cette  civilisation  avait  été  la  race 
maya,  qui  aurait  porté  sa  culture  artistique  jusqu^au  nord  du 
Mexique.  Mais  depuis  les  découvertes  de  M.  Charnay,  depuis 
l’exhumation  de  la  grande  métropole  toltèque  de  Tula,  on  ne  doute 
plus  que  les  monuments  du  Mexique,  aussi  bien  ceux  du  Chiapas, 
du  Yucatan  et  de  la  région  de  Tehuantepec  que  ceux  de  la  région 
de  Mexico,  n’aient  un  caractère  nettement  toltèque.  Et  ici  les 
découvertes  scientifiques  sont  d’accord  avec  les  assertions  des 
historiens.  Les  deux  écrivains,  en  effet,  qui  se  sont  spécialement 
occupés  des  traditions  toltèques,  Fernando  de  Alva  Ixtlilxochitl, 
descendant  lui-même  de  la  famille  royale  de  Texoco,  et  Mariano 
Veytia,  le  premier  dans  son  Histoire  des  Chichimèques^  ses  rela- 
tions et  ses  fragments,  le  second  dans  son  Historia  antigua  de 
Mexico,  nous  représentent  la  tribu  nahuatl  des  Toltèques  descen- 
dant du  nord-ouest  du  continent  nord-américain  vers  les  contrées 
du  sud,  et,  du  septième  au  quinzième  siècles,  après  s’être  établie  à 
Tula,  étendant  son  influence  à tout  le  Mexique,  au  Yucatan,  et 
même  à l’Amérique  centrale;  cela  jusqu’au  jour  où  un  autre 
peuple  conquérant,  venu  lui  aussi  du  nord,  l’Aztèque,  se  substituera 
au  Toltèque  et  adoptera  sa  civilisation,  en  la  modifiant  par  l’intro- 
duction de  coutumes  sanguinaires  et  féroces,  inconnues  jusqu’alors. 

On  peut  donc  dire  que  le  civilisateur  par  excellence  du  Mexique 
a été  le  Toltèque  ; et,  chose  curieuse,  les  monuments  toltèques 
témoignent  à la  fois  de  la  diversité  des  races  qui  les  ont  construits 
et  de  l’unité  artistique  de  la  civilisation  commune.  La  diversité,  elle 
est  attestée  par  l’emploi  des  matériaux  les  plus  variés  dans  la  cons- 
truction des  édifices,  le  mortier  de  chaux  et  la  terre  battue,  la 
brique  cuite  et  l’adobe,  le  ciment,  la  pierre  et  le  bois;  l’unité 
artistique,  par  la  reproduction  immuable  du  même  type,  base  de 
l’architecture  toltèque.  Ce  type  ne  change  jamais,  et,  quel  que  soit 
l’endroit  où  nous  nous  transportions,  du  nord  au  sud,  des  plateaux 
au  niveau  de  la  mer,  en  terre  froide  comme  en  terre  chaude, 
nous  rencontrons  toujours  le  même  profil  dans  tous  les  monuments, 
à savoir  un  mur  plein,  surmonté  de  deux  corniches  saillantes 
enclavant  une  frise  oblique  ou  droite,  plus  ou  moins  ornementée, 
sans  modification  appréciable. 

Mais  ce  qui  distingue  par-dessus  tout  le  Toltèque,  c’est  une  ten- 
dance dominante  à élever  ses  temples  sur  des  pyramides,  soit  natu- 
relles, soit  artificielles;  et  les  emplacements  des  teocallis  (demeures 
des  dieux),  nous  permettent  de  suivre  le  Toltèque  sur  tout  le  par- 
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cours  de  ses  pérégrinations.  Les  téocallis,  quoique  de  dimensions 
très  différentes,  avaient  tous  la  même  forme;  c'étaient  des  pyrami- 
des à plusieurs  assises,  et  dont  les  côtés  suivaient  exactement  la 
direction  du  méridien  et  du  parallèle  du  lieu.  Le  téocalli  s^élevait  au 
milieu  d'une  vaste  enceinte  carrée  et  entourée  d'un  mur.  Cette 
enceinte  renfermait  des  jardins,  des  fontaines,  les  habitations  des 
prêtres,  quelquefois  même  des  mag’asins  d'armes,  car  chaque  mai- 
son d'un  dieu  mexicain  était  en  même  temps  une  place  forte.  Un 
grand  escalier  conduisait  à la  cime  de  la  pyramide  tronquée.  Au  som- 
met de  cette  plate-forme,  se  trouvaient  une  ou  deux  chapelles  en 
forme  de  tours,  qui  renfermaient  les  idoles  de  la  divinité  à laquelle 
le  téocalli  était  dédié.  Cette  partie  du  monument  était  évidemment 
la  partie  essentielle;  c'est  là  que  les  prêtres  entretenaient  le  feu 
sacré.  Grâce  à l'ordonnance  de  l'édifice,  le  sacrificateur  pouvait  être 
vu  d'une  grande  masse  de  peuple  à la  fois,  et  l'on  distinguait  de 
loin  la  procession  des  teopixqai  qui  montaient  ou  descendaient 
l'escalier  de  la  pyramide. 

Le  plus  grand,  le  plus  ancien  peut-être,  et  le  plus  célèbre  de  tous 
les  monuments  pyramidaux  d'Anahuac,  est  le  téocalli  de  Cholula. 

‘ On  l'appelle  aujourd'hui  la  montagne  faite  à main  d’homme^  monte 
hecho  à mano. 

La  vaste  plaine  de  Cholula  et  de  la  Puebla  est  séparée  de  la  val- 
lée de  Mexico  par  la  chaîne  de  montagnes  volcaniques  qui  se  pro- 
longe depuis  le  Popocatepetl  vers  Rio  Frio  et  le  pic  de  Telapon.  La 
région  présente  ce  caractère  de  nudité  qui  est  propre  à des  plateaux 
élevés  de  2.200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l’Océan;  pas  d’ar- 
bres ; quelques  pieds  d’agave  seuls  au  premier  plan,  et  dans  le  loin- 
tain la  cime  couverte  de  neige  du  volcan  d’Orizaba.  Cholula  n’est 
plus  aujourd’hui  qu’une  petite  ville;  c'était  à l’époque  de  la  con- 
quête espagnole  une  grande  cité,  chef-lieu  d’une  république  qui, 
comme  ses  voisines  de  Tlaxcala  et  d'Huexocingo,  résistait  de  toutes 
ses  forces  au  despotisme  et  à l'esprit  d’usurpation  des  rois  aztèques. 

La  pyramide  se  trouve  à l’est  de  la  ville,  sur  le  chemin  qui  mène 
de  Cholula  à la  Puebla.  Elle  est  construite  en  briques  non  cuites 
qui  alternent  avec  des  couches  d’argile,  ce  qui  explique  le  nom  de 
Tlalchiluialtepec,  montagne  de  briques  non  cuites,  que  les  Indiens 
lui  donnent  quelquefois.  Le  monument  a quatre  assises,  toutes  d’une 
hauteur  égale,  et  paraît  avoir  été  orienté  exactement  d'après  les 
quatre  points  cardinaux.  Sa  base  est  plus  étendue  que  celle  de  tous 
les  édifices  du  même  genre  rencontrés  dans  l'ancien  monde;  chaque 
côté  de  cette  base  a 43g  mètres  de  longueur;  elle  est  donc  deux  fois 
plus  étendue  que  celle  de  la  pyramide  de  Chéops. 
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Quant  à la  hauteur,  elle  n'est,  selon  Humboldt  qui  Ta  mesurée 
avec  soin,  que  de  54  mètres,  c’est-à-dire  qu’elle  n’excède  que  de  très 
peu  celle  de  la  pyramide  de  Mykérinos^.  Un  escalier  de  cent  ving-t 
marches  conduit  à la  plate-forme,  dont  la  surface  mesure  4-20o  mè- 
tres carrés.  C’est  là  que  s’élevait  le  principal  sanctuaire  de  Quetzal- 
coatl,  le  grand  réformateur  déifié  des  Toltèques,  qui,  selon  la  tra- 
dition, avait  résidé  vingt  ans  dans  la  ville  sainte  de  Cholula. 

« On  ne  saurait,  dit  Prescott,  imaginer  rien  de  plus  grandiose 
que  le  tableau  qui  se  présentait  jadis  du  haut  de  la  plate-forme  for- 
mant le  sommet  de  la  pyramide.  Du  côté  du  nord  s’étendait  cette 
haute  barrière  de  roches  porphyroïdes  dont  la  nature  a entouré  la 
vallée  de  Mexico,  et  au-dessus  de  laquelle  se  dressent  les  grands  pics 
du  Popocatepetl  et  de  riztaccihuatl.  Bien  loin,  au  sud,  on  aperce- 
vait la  cime  conique  de  l’Orizaba,  qui  se  perdait  dans  les  nuages, 
et,  sur  un  plan  plus  rapproché,  la  sierra  de  Malinche,  chaîne  aride, 
mais  aux  formes  pittoresques,  qui  jetait  ses  grandes  ombres  sur  les 
plaines  de  Tlaxcala.  Trois  de  ces  montagnes  sont  des  volcans,  plus 
élevés  qu’aucun  des  sommets  de  l’Europe^  et  enveloppés  de  neiges 
éternelles  qui  résistent  aux  ardeurs  du  soleil  des  tropiques.  Aux 
pieds  du  spectateur  s’étalait  la  ville  sainte  de  Cholula,  avec  ses  tours 
et  ses  flèches  étincelant  au  soleil,  au  milieu  des  jardins  et  des  ombra- 
ges verdoyants  qui  ornaient,  à cette  époque,  les  environs  cultivés 
de  la  capitale.  Tel  était  le  magnifique  tableau  qui  frappa  les  regards 
des  conquérants,  et  qui  s’offre  encore,  avec  quelques  légers  chan- 
gements, au  voyageur  moderne  qui,  du  haut  de  la  grande  pyra- 
mide, promène  ses  yeux  sur  la  plus  belle  portion  du  haut  plateau 
de  Puebla^  « 

Cholula,  la  ville  de  Quetzalcoatl,  était  pour  les  Toltèques  un  lieu 
de  pèlerinage  très  fréquenté;  mais  la  ville  des  pyramides  par  excel- 
lence, la  ville  des  dieux,  c’était  Teotihuacan,  dont  les  ruines  se 
trouvent  environ  à 3o  kilomètres  de  Mexico,  au  nord,  sur  le  che- 
min de  fer  de  Vera-Cruz. 

La  plaine  de  Téotihuacan  est  couverte  de  plusieurs  centaines  d’émi- 
nences artificielles  qui  forment  des  rues  dirigées  exactement  du  nord 
au  sud.  La  gare  du  chemin  de  fer  est  à 3 kilomètres  des  ruines.  Après 
avoir  traversé  le  petit  village  de  San  Sébastian,  on  arrive  à une 
immense  terrasse  formant  un  carré  de  6oo  mètres  de  côté.  Ce  qua- 


1.  Essai  politique  sur  le  royaume  de  la  Nouvelle-Espagne,  liv.  III,  ch.  viii. 

2.  Prescott,  Histoire  de  la  conquête  du  Mexique,  1.  III,  ch.  vi.  — V.  aussi  sur 
la  pyramide  de  Cholula  : D.  Charnay,  Les  anciennes  villes  du  Nouveau-Monde, 
p.  II.  — Clavigero^  Hisloria  antigua  de  la  conquista  de  Mexico,  liv.  II,  p.  53. 
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drilatère,  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  citadelle,  est  composé  de 
quatre  énormes  chaussées  de  6 mètres  de  hauteur,  de  8o  mètres 
d’épaisseur,  sur  lesquelles  s’élèvent  quinze  pyramides.  En  descen- 
dant de  la  citadelle,  on  se  trouve  sur  une  large  voie,  longue  de 
2 kilomètres,  bordée  sur  toute  sa  longueur  de  pyramides  qui  se 
succèdent  régulièrement,  à droite  et  à gauche,  et  qui  conduisent  aux 
deux  plus  importants  de  ces  monuments,  la  pyramide  du  soleil, 
Tonatiuhzacuallij  et  celle  de  la  Lune,  Meztlizacualli,  distantes 
entre  elles  de  8oo  mètres. 

La  voie  dont  nous  venons  de  parler  est  improprement  appelée 
Chemin  des  morts,  micoatl  : tout  semble  indiquer  que  c’était  la  voie 
triomphale,  suivie  par  les  cortèges  religieux,  chaque  pyramide  étant 
dédiée  à un  dieu  particulier  et  ne  pouvant  servir  de  tombeau,  puis- 
qu’elle est  massive. 

Les  pyramides  de  Téotihuacan  ont  été  visitées  au  commencement 
du  dix-neuvième  siècle,  par  Alexandre  de  Humboldt  qui  les  a décri- 
tes’. Elles  l’ont  été  plus  tard  par  M.  Désiré  Charnay,  alors  qu’elles 
étaient  encore  recouvertes  de  végétation^;  mais  c’est  seulement 
aujourd’hui  que  l’on  peut  se  prononcer  définitivement  sur  leur 
structure  intérieure  et  extérieure,  grâce  aux  travaux  qui,  depuis 
igob,  ont  été  entrepris  par  le  ministère  de  l’Instruction  publique  du 
Mexique,  sous  la  direction  de  M.  Leopoldo  Batres,  inspecteur  géné- 
ral des  monuments  historiques^.  Les  quatre  étages  de  la  pyramide 
du  Soleil  sont  maintenant  dégagés  et  parfaitement  visibles;  les  esca- 
liers sont  déblayés  : c’est  d’abord  un  premier  escalier,  perpendicu- 
laire à la  pyramide,  qui  mène  à un  palier;  du  palier,  un  autre  esca- 
lier, appuyé  sur  la  pyramide,  monte  obliquement  jusqu’à  la  première 
plate-forme;  de  là,  d’autres  escaliers  semblables,  pour  aller  aux 
autres  plates-formes.  Les  dimensions  de  la  pyramide  ont  été  déter- 
minées exactement  par  M.  Batres  : la  base  est  carrée,  de  253  mè- 
tres de  côté  ; la  hauteur  est  de  85  mètres  (20  mètres  environ  de  plus 
que  Mykérinos).  Quant  au  corps  de  la  pyramide,  il  se  compose  de 
pierres  volcaniques  reliées  par  de  la  terre  végétale.  La  masse  est 
soutenue  par  d’épais  murs  de  refend,  plaqués  de  fortes  couches  de 


1.  Essai  sur  la  Nouvelle-Espagne,  1.  III,  ch.  viii. 

2.  Les  anciennes  villes  du  Nouveau- Monde,  p.  107. 

3.  L.  Batres,  Les  fouilles  opérées  à Téotihuacan,  dans  le  compte  rendu  du 
Congrès  international  des  Arnéricanistes,  xv®  session,  Québec,  1906.  — (Québec, 
Dussault  et  Proux,  imprimeurs,  1907,  t.  II,  p.  277).  — V.  aussi  ; Journal  des 
Arnéricanistes,  nouvelle  série,  t.  III.  no  i,  p.  53;  Excursion  aux  pyramides  de 
San  Juan  de  Téotihuacan,  par  M“*  Jeanne  Roux, 
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ciment.  La  surface  entière  était  recouverte  de  stuc  blanc,  d^un  poli 
brillant,  comme  devaient  l’être  les  demeures  et  les  palais.  L’inté- 
rieur est  massif  et  n’offre  aucune  trace  de  chambre  funéraire. 

Au  coin  sud-ouest  de  la  pyramide,  M.  Batres  a trouvé  les  ruines 
d’un  temple  et  d’un  édifice  composé  d’une  vingtaine  de  pièces,  qu’il 
appelle  la  « Casa  de  los  Sacerdotes  ».  Au  pied  du  pan  ouest,  il  a 
découvert  un  autre  temple  considérable,  flanqué  de  deux  autres  plus 
petits,  tous  décorés  avec  des  fresques  polychromes  qui  représentent 
l’histoire  religieuse  et  politique  des  peuples  qui  ont  habité  là. 
Autour  des  temples  qu’on  a déblayés  se  trouvaient  de  nombreuses 
maisons,  dans  lesquelles  on  a trouvé  les  poutres  des  toits  carboni- 
sés, des  squelettes  d’hommes  et  de  femmes,  tous  dans  la  position  à 
plat  ventre.  Près  des  crânes  de  ces  squelettes  étaient  des  bijoux, 
tous  en  pierres  taillées,  de  grande  valeur,  mais  aucun  en  or  ou  en 
argent.  A côté  de  ces  restes  humains  gisaient  des  idoles  de  pierre, 
brisées  en  mille  morceaux,  ce  qui  fait  conclure  à M.  Batres  que  la 
ville  des  dieux  succomba  sous  les  coups  d’un  sauvage  conquérant,  et 
qu’elle  périt  par  le  feu  ^ 

Pour  se  faire  une  idée  de  ce  qu’était  Téotihuacan,  il  faut  monter 
au  sommet  de  la  pyramide  du  Soleil.  L’ascension  en  est  facile 
aujourd’hui.  Quand  on  arrive  au  plateau  qui  la  surmonte,  plateau 
où  se  trouvait  autrefois  la  statue  du  Soleil,  en  or  massif,  sur 
laquelle  se  reflétaient  les  rayons  du  vrai  soleil,  on  a sous  les  yeux 
un  spectacle  grandiose,  et  l’on  peut  alors  juger  de  l’immensité  des 
ruines  de  Téotihuacan  : au  nord  la  pyramide  de  la  Lune  et  la 
grande  voie  sacrée,  bordée  de  pyramides;  eC  sur  un  diamètre  de 
six  kilomètres  carrés,  la  multitude  de  débris,  plateaux  et  pyramides 
marquant  l’emplacement  des  demeures  et  des  palais;  on  en  comp- 
tait, dit-on,  plus  de  vingt  mille.  Au  delà,  une  ceinture  de  monta- 
gnes volcaniques  aux  teintes  bleuâtres  et  aux  lignes  sévères;  à l’est, 
le  village  de  San  Martin  et  celui  de  San  Juan;  au  sud,  la  crête 
blanche  de  l’iztaccihuatl , se  détachant  au-dessus  des  collines  de 
Matlacinga;  au  sud-ouest,  le  regard  embrasse  Texcoco,  le  lac  et  la 
grande  vallée  de  Mexico,  pour  aller  se  perdre  dans  les  lointains  de 
la  cordillère. 

Si  Ton  évoque  par  l’imagination  cette  ville  morte,  si  Ton  recons- 
truit en  idée  ces  demeures,  ces  temples  et  ces  pyramides,  si  Ton 
entoure  ces  édifices  de  jardins  verdoyants,  reliés  entre  eux  par  de 
belles  routes  en  ciment  rouge,  sous  le  ciel  le  plus  beau  du  monde, 
on  aura,  selon  l’expression  de  M.  Charnay,  « un  heurté  de  tons 


I.  L.  Batres,  loc.  cit.,  p.  279.  — Mm»  J.  Roux,  loc.  cit.,  p.  62. 
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violents,  une  prodig’alité  de  couleurs,  un  ensemble  éblouissant^  », 
qui  fera  comprendre  la  description  que  Torquemada  a faite  de  cette 
ville  étrang’e  : 

« Tous  ces  temples  et  palais,  dit-il,  et  toutes  ces  maisons  qui  les 
avoisinaient,  étaient  parfaitement  bâtis  de  chaux  blanche  et  polie; 
à les  voir  de  loin,  on  éprouvait  un  immense  plaisir  à les  admirer. 
Les  ruelles,  les  rues  et  les  places  étaient  de  ciment  peint  et  poli,  et 
elles  étaient  si  belles,  si  propres  et  si  brillantes,  qu’il  paraissait  im- 
possible que  des  mains  humaines  les  eussent  pu  construire  et  que 
des  pieds  humains  eussent  osé  les  fouler^.  » 

Comme  centres  habités  dans  la  contrée,  il  ne  reste  plus  aujour- 
d’hui que  les  quelques  maisons  de  San  Sébastian,  habitées  par  des 
fabricants  de  fausses  antiquités  qui  ont  toujours  un  Moctezuma  ou 
un  Quetzalcoatl  à vendre  au  touriste  crédule;  le  village  de  San 
Martin,  célèbre  par  ses  champs  de  magueyes,  dont  les  plants  qui 
atteignent  jusqu’à  vingt  pieds  de  diamètre,  fournissent  un  pulque 
excellent,  et  par  ses  chemins  poudreux,  bordés  en  haies  à’organos 
ou  cactus  géants  qui  s’élèvent  d’un  jet  de  quinze  à vingt  pieds  et 
poussent  en  ligne  serrée,  formant  une  muraille  infranchissable; 
enfin,  le  village  de  San  Juan  de  Teotihuacan  qui  était  autrefois  un 
lieu  de  repos  pour  les  nombreux  convois  de  mules  qui  se  rendaient 
à Mexico.  Mais  la  ligne  de  fer  est  venue,  et  San  Juan  lui  aussi  a vécu. 
« Rien  de  plus  triste  que  sa  place  déserte  plantée  de  quatre  euca- 
lyptus mourants,  rien  de  plus  lamentable  que  ses  tiendas  silencieu- 
ses et  ses  habitations  à fenêtres  closes  qui  ne  s’entr’ouvrent  que 
rarement  au  passage  d’une  troupe  d’ânes  pelés  et  de  quelques  voya- 
geurs égarés  dans  sa  solitude^.  » 

Nous  avons  été  amené,  au  cours  des  pages  qui  précèdent,  à 
prononcer  plusieurs  fois  le  nom  des  pyramides  d’Égypte.  C’est 
qu’en  effet  on  ne  peut  visiter  les  pyramides  mexicaines  sans  évoquer 
l’image  des  monuments  similaires  de  l’ancien  monde,  et  l’on  ne 
peut  se  dérober  à la  comparaison.  Or,  disons-le  tout  de  suite,  la 
différence  fondamentale  entre  la  pyramide  d’Égypte  et  celle  du 
Mexique,  c’est  qu’en  Amérique  le  téocalli  sert  de  base  à un  temple 
ou  à un  palais;  en  Égypte,  la  pyramide  est  un  tombeau"^.  Il  est 


1.  Anciennes  villes  du  Nouveau-Monde,  p.  iii. 

2.  Torquemada,  Monarquia  Indiana,  1.  I,  ch.  xv.  Cf.  Bernardino  de  Sahagun, 
Histoire  des  choses  de  la  Nouvelle- Espagne,  liv.  X. 

3.  D.  Charnay,  Les  anciennes  villes  du  Nouveau-Monde,  pp.  ii5-ii6. 

4.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  Ton  n’ait  pas  trouvé  quelquefois  des  cadavres  sous 
les  pyramides  mexicaines.  Mais  il  s’agit  là  de  victimes  expiatoires  immolées  avant 
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bon  de  s^entendre  toutefois  lorsqu’on  parle  des  pyramides  d’Égypte, 
et  l’on  ne  doit  pas  oublier  que  ces  monuments  sont  loin  d’apparte- 
nir à un  type  unique.  Pour  parler  d’abord  du  type  classique,  il  est 
bien  certain  que  les  pyramides  de  Gizeh  ne  présentent  aucun  rap- 
port avec  les  pyramides  mexicaines.  On  sait  aujourd’hui  comment 
elles  ont  été  bâties.  La  construction  de  la  pyramide  égyptienne  com- 
mençait par  le  centre;  c’était  une  sorte  de  noyau  creusé  dans  le  roc 
et  destiné  à recevoir  le  corps  du  souverain.  A ce  noyau  central,  on 
ajoutait  successivement  une  ou  plusieurs  couches  extérieures,  épais- 
ses de  cinq  à six  mètres,  chaque  couche  augmentant  ainsi  graduel- 
lement la  grosseur  et  l’élévation  de  la  construction  primitive.  Ce 
procédé  s’explique  par  le  fait  que  chaque  prince,  dès  son  avènement 
au  trône,  faisait  commencer  la  construction  de  sa  pyramide  tumu- 
laire,  et  cela  sur  de  médiocres  proportions,  afin  d’en  assurer  l’achè- 
vement, dût-il  ne  régner  que  peu  de  temps;  mais  à mesure  que  son 
règne  se  prolongeait,  il  faisait  établir  de  nouvelles  couches  sur  les 
couches  antérieures,  si  bien  que  la  grandeur  de  la  pyramide  était 
toujours  en  raison  de  la  durée  du  règne.  C’est  pourquoi  quelques- 
unes  des  pyramides  égyptiennes  ont  de  vastes  proportions,  tandis 
que  d’autres  sont  restées,  pour  ainsi  dire,  à l’état  embryonnaire. 
Grande  ou  petite,  la  construction  terminée  à la  mort  du  roi  était 
revêtue  d’une  enveloppe  de  pierres  dures  et  polies  qui  faisait  dispa- 
raître les  gradins,  en  même  temps  qu’elle  dissimulait  et  recouvrait 
complètement  l’orifice  de  la  galerie  conduisant  à la  chambre  sépul- 
crale '. 

Mais  l’époque  des  pyramides  de  Gizeh  n’est  que  le  deuxième  âge 
des  pyramides  égyptiennes;  le  premier  âge,  c’est  celui  du  groupe  de 
Saqqarâh,  près  des  ruines  de  Memphis.  La  plus  ancienne  de  toutes 
les  pyramides  égyptiennes  est,  pense-t-on,  la  grande  pyramide  de 


la  construction  de  la  pyramide,  ou  de  cadavres  de  prêtres  ou  de  servants  du  tem- 
ple; et  l’on  peut  affirmer  (c’est  aussi  l’opinion  de  M.  Charnay),  que  nulle  part,  au 
Mexique,  la  pyramide  n’est,  au  sens  propre  du  mot,  un  monument  tumulaire. 

I . Il  est  à remarquer  que  les  hypogées  royaux  de  la  Haute-Egypte  présentent 
absolument  la  même  particularité  que  les  pyramides  de  Gizeh.  Depuis  les  mastabas 
les  plus  simples  jusqu’aux  tombes  les  plus  compliquées  de  la  Vallée  des  Rois, 
l’idée  reste  la  même.  La  tombe  est  préparée  du  vivant  du  personnage  ; plus  sa  vie 
se  prolonge,  plus  sont  nombreuses  les  chambres  où  sont  représentées  les  actions 
de  sa  vie.  Dans  la  Vallée  des  Rois,  les  tombeaux  des  princes  dont  le  règne  fut  court 
n’ont  qu’une  ou  deux  chambres  hâtivement  décorées,  tandis  que  le  sarcophage  des 
rois  qui  occupèrent  longtemps  le  trône  se  trouve  déposé  au  fond  d’une  longue 
suite  de  salles  et  de  galeries,  toutes  couvertes  de  peintures  et  de  légendes  histori- 
ques ou  symboliques. 
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Saqqarâh,  voisine  du  Sérapeum.  Ce  monument,  datant  de  la  pre- 
mière dynastie,  est  curieux  par  sa  construction  qui  diffère  totalement 
de  celle  des  pyramides  de  Gizeh  et  appelle  la  comparaison  avec  les  au- 
tres monuments  similaires  de  l’Asie,  nous  pouvons  ajouter  aussi  de 
l’Amérique.  C’est  une  pyramide  à étages,  composée  de  cinq  assises. 
La  base  mesure  120  mètres  sur  les  faces  est  et  ouest,  et  107  mètres 
sur  les  faces  nord  et  sud,  car  elle  n’est  pas  un  carré  parfait;  sa  hau- 
teur est  de  67  mètres  environ.  Elle  est  formée  d’immenses  mon- 
ceaux de  cailloux,  de  briques  et  de  mortier  jaune,  et  semble  avoir 
été  construite  d’un  seul  jet. 

La  grande  pyramide  de  Saqqarâh  et  celle  d’Ounas,  qui  est  voisine, 
ne  renferment  pas  les  tombeaux;  elles  les  recouvrent’.  Les  cham- 
bres sépulcrales  d’Ounas,  que  l’on  peut  visiter,  sont  au-dessous  du 
niveau  du  sol  de  la  pyramide.  Par  suite  des  éboulemenls  qui  se  sont 
produits,  on  ne  peut  plus  pénétrer  dans  celles  de  la  pyramide  à 
étages;  mais  on  sait  que  vers  le  centre  du  monument  il  existe  un 
large  puits,  dont  la  partie  supérieure  est  au  niveau  même  de  la 
pyramide,  et  qui  descend  très  avant  dans  le  sol.  De  nombreux  cou- 
loirs formant  un  véritable  labyrinthe  débouchent  dans  ce  puits, 
quelques-uns  s’enfoncent  profondément  et  aboutissent  au  sol  même 
de  la  chambre  du  sarcophage. 

Cette  pyramide,  par  sa  forme  et  par  sa  construction,  offre  une 
’ ressemblance  frappante  avec  les  pyramides  mexicaines.  Cette  simi- 
litude avait  frappé  Humboldt^,  qui  ne  peut  s’empêcher  de  rappro- 
cher de  l’un  et  de  l’autre  type,  celui  du  temple  de  Bel  à Babylone. 
C’était  également^  un  monument  pyramidal,  composé  de  huit 
assises,  construit  de  briques  et  d’asphalte;  la  hauteur  était  d’un 
stade  (i83  mètres)  et  la  largeur  de  la  base  égalait  la  hauteur.  Cette 
pyramide  avait  un  temple  à sa  cime  et  un  autre  à sa  base.  Or,  dans 
lies  téocallis  mexicains,  on  distinguait,  comme  dans  le  temple  de 
jBel,  le  temple  inférieur  de  celui  qui  se  trouvait  sur  la  plate-forme; 
cette  distinction  est  clairement  indiquée  par  Cortès  à propos  du 
téocalli  d’Huitzilopochtli,  à Mexico''^  et  nous  avons  dit  plus  haut 
que  les  récentes  découvertes  de  M.  Batres  avaient  mis  à jour  plu- 
sieurs temples  aux  pieds  des  pyramides  de  Téotihuacan. 

Enfin,  le  temple  de  Bel,  outre  sa  destination  religieuse,  servait 


I.  Les  quelques  sépultures  trouvées  aux  pyramides  mexicaines  sont  également 
sous  les  assises  du  téocalli. 

■ 2.  A.  de  Humboldt,  Sites  des  Cordillères,  p.  118. 

3.  Hérodote,  I,  clxxxi-clxxxiii. 

4.  Lettre  de  Cortès  à Charles-Quint, 


d’observatoire  aux  Chaldéens.  Nous  savons  que  les  prêtres  mexi- 
cains observaient  aussi  la  position  des  astres  du  haut  des  téocallis 
et  annonçaient  au  peuple,  par  le  son  du  cor,  les  heures  delà  nuit^ 
Le  temple  de  Bel  peut  donc  en  quelque  sorte  être  considéré,  et 
c’est  l’opinion  de  Humboldt,  comme  un  trait  d’union  entre  les 
téocallis  mexicains  et  la  pyramide  de  Saqqarâh. 

Ah!  cette  pyramide  de  Saqqarâh!  quelle  étrange  fascination  elle 
exerce  sur  celui  qui  cherche  à pénétrer  le  secret  des  antiques  civili-  | 
sations  du  monde!  La  première  fois  que  je  la  vis,  en  avril  1909,  I 
malgré  la  tempête  de  sable  qui  me  cinglait  le  visage,  je  restai  long- 
temps pénétré  d’un  sentiment  indéfinissable  devant  cette  masse 
mystérieuse  que  l’on  considère  comme  le  plus  ancien  monument 
de  la  terre.  Je  me  demandais  avec  anxiété  si  je  ne  me  trouvais  pas 
là  au  point  de  départ  de  cette  influence  civilisatrice,  encore  mal 
déterminée  aujourd’hui,  qui  s’étendit  en  Asie  d’abord,  puis  plus 
tard  en  Amérique,  et  dont  l’emblème  se  traduit  par  le  type  unique 
de  la  pyramide  à étages,  aussi  bien  dans  les  temples  de  la  Chaldée 
et  dans  les  pagodes  de  l’Inde  que  dans  les  mounds  et  les  téocallis 
qui,  en  Amérique,  marquent  les  étapes  du  chemin  suivi  par  les 
peuples  civilisateurs  venus  d’Asie  par  le  nord. 

(A  suivre.)  Jules  Humbert. 


Le  sentiment  de  la  nature 

dans  la  poésie  hispano-américaine  ' 

ÉPOQUE  ROMANTIQUE. 


IL 

Le  critique  argentin  Juan  Maria  Gutierrez  a dit  qu’  « Echeverria 
avait  découvert  la  Pampa  pour  la  poésie  » ; il  fut  en  effet  le  fonda- 
teur de  l’abondante  littérature  qui  eut  pour  cadre  la  campagne  argen- 
tine. C’est  dans  la  « Gautiva^  » qu’il  faut  chercher  ce  que  le  senti- 
ment de  la  nature  du  poète  argentin  a vraiment  d’original.  Nous 


1.  Humboldt,  Sites  des  Cordillères,  p.  120  et  Gama,  Descripciàn  cronolôgica 
de  la  piedra  calendaria  (Mexico,  1792),  p.  i5. 

2.  Voir  les  numéros  du  i5  octobre  1910  et  du  1 5 mai  1911. 

3.  « La  Cautiva  » se  trouve  dans  le  recueil  « Rimas  » qui  est  de  1887. 
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ne  trouvons  en  effet  dans  les  « Consuelos  » (i834)  que  d'exsangues 
imitations  de  Millevoye  (fort  goûté  alors  en  Amérique)  et  de  Lamar- 
tine. 

((  La  Gautiva  » est  Thistoire  de  deux  amants  très  malheureux  et 
assez  ennuyeux,  qui  vivent  dans  les  vastes  solitudes  « pampéen- 
nes  ».  L'auteur  du  poème,  qui  a beaucoup  lu  Chateaubriand,  l’imite 
dans  des  vers  généralement  larmoyants  qui  ne  parviennent  pas  à 
émouvoir  le  lecteur  moderne.  Mais  si  la  partie  sentimentale  du 
poème  est  faible  et  même  ridicule,  parfois  les  descriptions  de  la 
pampa  sont  d'une  beauté  réelle  et  singulièrement  intéressante  si 
l'on  se  reporte  au  temps  où  elles  ont  été  imaginées.  M.  Menéndez 
Pelayo  fait  des  réserves  à ce  sujet  ^ « La  description  de  la  pampa, 

dit-il,  quoique  faite  avec  des  traits  qui  conviennent  à n’importe  quel 
désert,  était  nouvelle  alors.  » Nous  trouvons  que  cette  description 
est  bien  caractéristique  et  qu'elle  ne  convient  guère  qu'au  sujet 
décrit  par  le  poète  argentin.  C'est  bien  la  pampa  que  nous  décou- 
vrons dans  « la  Cautiva  »,  avec  ses  étendues  immenses  tachées 
çà  et  là  par  les  « pajonales  »,  avec  ses  « ranchos  »,  ses  bêtes  erran- 
tes ou  mortes  et  les  bruits  inattendus  qui  parfois  heurtent  le  silence  : 
hennissements  des  chevaux  sauvages,  beuglements  des  vaches  et 
parfois  le  cri  étrange  du  « yajâ  » : 

...  las  nubes  contemplando, 

Como  estâtico  y gozoso, 

El  yajâ  de  cuando  en  cuando 
Turbaba  el  mudo  reposo 
Gon  su  fatidica  voz^. 

Echeverria  peint  très  bien  les  grandes  étendues;  il  sut  donner 
comme  nul  autre  avant  lui  une  impression  très  juste  du  petit  jour  et 
du  soir  descendant  sur  les  solitudes  argentines.  Sa  sensibilité  mala- 
dive se  plaisait  dans  la  tristesse  dénudée  de  la  pampa  : il  aimait 
à écrire  à l'heure  qui  suit  le  coucher  du  soleil  et  ses  meilleurs  vers 
ont  gardé  quelque  chose  de  la  beauté  un  peu  âpre  et  comme  écour- 
tée des  crépuscules  pampéens. 

L'auteur  des  « Rimas  » s'est  aussi  essayé  à des  descriptions  d'une 
nature  plus  exubérante  : il  est  dans  son  poème  « Avellaneda  » une 
peinture  de  la  province  de  Tucumân  qui  ne  manque  pas  de  richesse. 


1.  Voir  la  préface  de  V Antologia  de  Poeias  Hispano-Americanos  publicada 
por  la  Real  Academia  Espafiola,  Madrid,  1895. 

2.  « Contemplant  les  nuages,  comme  dans  l’extase  et  la  joie,  le  yajâ  de  temps 
en  temps  troublait  le  repos  muet  (de  la  pampa)  de  sa  voix  fatidique.  » 
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mais  qui  n^égale  pas  les  descriptions  tropicales  de  Bello  et  de  Here- 
dia,  les  vers  prosaïques  et  les  épithètes  décolorées  y abondent, 
mais  cette  peinture  est  cependant  d’une  belle  venue.  C’est  grâce  à 
ses  descriptions  qu’Echeverria  survivra,  car  elles  sont  exemptes  du 
romantisme  outrancier  et  vieillot  ' dont  souffre  une  large  part  de 
ses  œuvres  et  qui  fît  tant  de  mal  à sa  gloire. 

Echeverria  fut  le  premier  poète  hispano-américain  qui  décrivit  sa 
patrie  d’une  façon  qui  ne  convenait  qu’à  elle.  On  ne  pourrait  en 
dire  autant  ni  de  Bello  ni  de  Heredia  dont  les  peintures  tropicales 
peuvent  convenir  à n’importe  quel  pays  américain  de  la  zone  tor- 
ride, et  c’est  chez  l’auteur  de  « la  Gautiva  » qu’il  faut  chercher 
1 origine  de  la  poésie  hispano-américaine  à saveur  de  terroir.  Il 
faut  cependant  remarquer  que  chez  lui  c’est  la  pampa,  c’est-à-dire 
une  région  immense  qui  a été  décrite,  et  en  cela  le  poète  argentin 
se  rapproche  d’Heredia  et  de  Bello. 

On  peut  rattacher  tous  les  poètes  de  l’époque  romantique  soit  à 
Bello,  classique  et  didactique,  soit  à Heredia,  romantique  de  l’im- 
pression personnelle,  soit  a Echeverria,  romantique  aussi,  mais  avec 
plus  de  souci  des  couleurs  locales  que  le  poète  cubain. 

Gomme  Bello,  le  célèbre  poète  équatorien  Olmedo  peut  être  con- 
sidéré comme  un  poète  de  transition  entre  le  dix-huitième  et  le  ’ 
dix-neuvième  siècles.  Mais  il  n’est  pas  dans  ses  vers,  comme  chez 
l’auteur  de  la  « Agricultura  de  la  Zona  Tôrrida  »,  le  moindre  ! 
SOUCI  de  donner  à son  œuvre  un  cadre  vraiment  américain.  G’est 
un  poète  pompeux  de  l’école  de  Quintana  qui  n’écrivait  que  pour  • 
célébrer  un  événement  d’importance.  Sa  fameuse  « Ode  à Bolivar  »,  : 
malgré  1 apparition  de  Manco  Gapac,  malgré  la  description  des 
Andes,  n’a  pour  ainsi  dire  rien  d’américain.  La  nature  est  chez  lui 
toute  d appareil;  elle  n’a  qu’une  grandeur  rigide  et  de  convention.  ' < 
On  ne  trouve  que  rarement  quelques  détails  bien  observés,  comme 
dans  cette  description  d’un  coucher  de  soleil  : ÿj 

En  fugaz  rayo  el  horizonte  dora, 

En  mayor  disco  menos  luz  ofrece 

Y veloz  tras  los  Andes  se  obscurece^.  S 

Nous  ne  trouvons  pas  plus  de  couleur  locale  chez  le  Péruvien  | 
Felipe  Pardo  y Aliag-ia,  ni  chez  les  Cubains  Luaces  et  Delio.  È 


1.  Cf.  par  exemple  l’œuvre  intitulée  ; « La  Guitarra».  Chaque  fois  qu’un  événe-| 

ment  grave  se  passe  dans  le  cours  du  poème,  les  cordes  de  la  guitare  se  brisent  ] 
d’elles-mêmes  et  comme  le  poème  est  -très  dramatique...  I 

2.  (Le  soleil)  dore  l’horizon  de  ses  rayons  fugaces,  son  disque  devenu  plus grand .1 
n’offre  plus  qu’une  lumière  moindre  et  rapide,  il  s’obscurcit  derrière  les  Andes,  j 


Pardo  y Aliaga,  qui  fut  un  des  meilleurs  poètes  satiriques,  écrivit 
un  poème,  « El  Perù  »,  qui  est  le  triomphe  de  la  description  utili- 
taire et  même  commerciale  des  produits  péruviens.  Cet  essai  de 
poésie  didactique  n'est  que  de  la  mauvaise  prose  gauchement  tor- 
turée non  sans  quelque  humour,  involontaire*  d'ailleurs. 

Luaces  écrivit  un  long  poème,  « La  Naturaleza  »,  où  il  montre  de 
réelles  connaissances  en  géologie,  en  minéralogie,  en  botanique  et 
en  géographie.  L'auteur  y fait  preuve  d'une  érudition  facile  : 

Anatolia  produce  las  higueras 
De  mâs  precio^. 


Les  descriptions  de  Luaces  sont  aussi  très  générales;  il  ne  s'at- 
tarde pas  à décrire  les  paysages  du  sol  natal  et  même  dans  son 
poème  « Ultimo  amor  »,  où  il  nous  dit  son  admiration  pour  sa  patrie, 
on  sent  chez  lui  le  besoin  d'élargir  son  sujet  et  il  chante  à propos 
de  son  pays  toutes  les  contrées  où  il  compte  se  rendre. 

Chez  Delio,  compatriote  de  Luaces,  nous  ne  trouverons  pas  davan- 
tage un  réel  sentiment  de  la  nature.  Malgré  l'accumulation  des 
noms  exotiques,  son  poème  intitulé  : « Rasgos  descriplivos  de  la 
Naturaleza  cubana  » ne  nous  donne  pas  une  impression  d'exo- 
tisme, et  sans  l’annotation  de  l’auteur  qui  nous  apprend  que  son 
poème  a été  écrit  à Cuba,  à la  campagne,  nous  aurions  pu  croire 
qu'il  avait  été  composé  à coups  de  dictionnaire  de  botanique. 

Dans  l'œuvre  du  Mexicain  Pesado,  comme  dans  celle  de  Delio,  il 
est  des  poèmes  dont  les  titres  : « Una  nevada  en  las  cumbres  de 
Ahuatlan  »,  ou  « la  Fuente  de  Ojozurco  »,  sembleraient  devoir 
i annoncer  des  vers  riches  de  couleur  locale  et  parfumés  d'exotisme, 
j II  n’en  est  rien  : ces  œuvres  sont  à peine  mexicaines,  comme  d'ail- 
i leurs  la  série  des  poèmes  que  l'auteur  intitule  : « Las  Aztecas  »,  où 
ji  nous  trouvons,  entre  autres  morceaux,  « Les  Conseils  d'un  Père  et 
1|  d’une  Mère  aztèques  à leur  fille  au  moment  de  son  mariage  »,  — 

II 

î ^ ^ 

I I.  Voir  dans  « El  Perù  » : 


I 


« Algodon  que  el  Inglés  acopia  ansioso 
En  su  sed  de  victorias  industriales 
Y cautchu  que  es  impénétrable  égida 
De  la  salud  y de  la  humana  vida  ! » 

<(  Coton  que  l’Anglais  anxieux  rassemble, 
Dans  sa  soif  de  victoires  industrielles 
Et  caoutchouc  qui  est  l’impénétrable  égide 
De  la  santé  et  de  la  vie  humaine  1 » 


2,  « L’Anatolie  produit  les  figuiers  les  plus  appréciés.  » 
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conseils  qui  auraient  pu  être  donnés  dans  les  mêmes  termes  par 
n’importe  quelle  bourgeoise  des  rives  du  Manzanares.  On  se  croirait 
revenu  à l’époque  coloniale!  Le  poète  ne  se  montre  vraiment  Mexi- 
cain que  lorsqu’il  décrit  des  scènes  de  la  vie  champêtre,  comme  « la 
Pelea  de  Gallos  » ou  le  très  pittoresque  « Banqueté  del  Pueblo.  » 

Garpio,  compatriote  de  Pesado  et  son  contemporain,  affection- 
nait surtout  les  sujets  immenses.  La  plupart  de  ses  poèmes  ont  un 
caractère  sacré  ou  historique,  et  dans  son  amour  du  grandiose  il  fait 
peu  de  cas  des  délicatesses  descriptives.  C’est  ainsi  que  dans  son 
poème  ((  A la  luna  »,  il  nous  montre  toutes  les  civilisations  que  cet 
astre  a vu  passer.  Il  ne  s’attardera  pas  à décrire  les  beautés  de  la 
nature,  le  calme  d’une  nuit  de  lune  ou  la  grâce  d’un  matin.  Il  lui 
faut  des  sujets  retentissants,  tels  que  Napoléon  sur  la  mer  Rouge, 
les  cataractes  du  Niagara^  Rome.  Il  ne  cherche  pas  à émouvoir, 
mais  à éveiller  la  terreur,  l’étonnement  ou  l’admiration,  et  préfère 
parler  avec  emphase  de  l’Egypte,  de  Babylone  et  de  la  Palestine 
que  des  arbres  de  sa  patrie. 

Fort  heureusement,  il  est  chez  certains  romantiques  de  l’impres- 
sion personnelle  un  réel  sentiment  de  la  nature  qui  nous  dédom- 
mage un  peu  de  toutes  ces  platitudes  descriptives.  Chez  les  élégia- 
ques,  tels  que  le  Colombien  José  Eusebio  Caro,  un  des  plus  purs 
poètes  de  l’époque  romantique,  et  le  Cubain  Zenea,  nous  trouvons 
d’intéressants  paysages  qui  ne  sont,  il  est  vrai,  que  des  prétextes  à 
nous  dévoiler  l’état  d’âme  mélancolique  des  poètes  qui  les  ont  conçus. 
La  nature,  l’éblouissante  nature  colombienne  ou  cubaine  a dans  leurs 
oeuvres  les  teintes  atténuées  et  délicates  des  paysages  de  France  et 
d’Angleterre,  mais  elle  n’en  est  pas  moins  décrite  d’une  façon  très 
suggestive.  On  n’est  nullement  choqué  de  ne  pas  trouver  dans  ces 
paysages  la  lumineuse  abondance  de  la  flore  américaine  et  on  trouve 
naturel  que  l’âme  mélancolique  des  auteurs  ait  tissé  un  voile  sur  la 
nature. 

L’intime  ami  de  José  Eusebio  Caro,  le  poète  colombien  Julio 
Arboleda  a plus  de  couleur  et  on  sent  chez  lui  l’exotisme  beaucoup 
plus  à la  richesse  des  peintures  qu’à  l’accumulation  des  noms  d’ar- 
bres et  de  fleurs  indigènes  comme  il  arrive  trop  souvent  dans  la 
littérature  hispano-américaine.  Il  est  de  très  belles  descriptions  dans 
son  Gonzalo  de  Oyôn  et,  chose  rare  dans  la  littérature  de  son  épo- 
que, quelques  images  vraiment  originales. 

Le  poète  argentin  José  Mârmol  fut  aussi  un  romantique  de  l’im- 
pression personnelle,  mais  beaucoup  plus  sujet  qu’ Arboleda  à de 
graves  défaillances.  A côté  de  vers  très  heureusement  sentis  et  de 
jolies  descriptions  des  tropiques  ou  de  l’océan,  il  est  chez  lui  des 
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comparaisons  d’une  excessive  étrang-eté,  et  il  arrive  souvent  au  poète 
de  ne  parvenir  à Toriginalité  que  grâce  à son  goût  détestable  Nous 
lui  préférons  son  compatriote  Olegario  Andrade,  qui  a surtout 
chanté  la  grandeur  de  sa  patrie.  Mais  il  n’est  pas  chez  lui,  sauf  un 
peu  dans  « El  Nido  de  Géndores  »,  de  souci  de  couleur  locale;  on  y 
trouve  en  revanche  de  beaux  vers  vraiment  parnassiens  et  de 
belles  images  comme  celle-ci  sur  les  Antilles  : 

Las  Antillas  levantan  las  cabezas 
De  la  naciente  luz  à lo^  albores, 

Como  bandadas  des  aves  fugitivas 
Que  arrullaron  al  mar  con  sus  extranas 
Canciones  planideras. 

Y que  secan  al  sol  las  blancas  alas 
Para  emprender  el  vuelo  â otras  riberas^. 

La  nature  occupe  moins  de  place  encore  chez  le  Mexicain  Manuel 
Acuha  qui,  pour  le  malheur  des  lettres  hispano-américaines,  mit  fin 
à ses  jours  quand  il  n’avait  pas  encore  atteint  sa  vingt-cinquième 
année.  Il  semble,  à lire  son  « Nocturno  »,  que  s’il  avait  vécu  quel- 
ques années  de  plus,  seul  Heredia  aurait  pu  lui  être  comparé.  C’est 
un  poète  doué  d’une  sensibilité  douloureuse  qui,  chose  étrange, 
n’aimait  pas  la  campagne.  Les  rares  poèmes  où  il  en  parle,  comme 
« La  Vida  del  Gampo  » ou  « A la  Luna  »,  sont  sans  profondeur 
aucune  et  se  contentent  d’être  aimables.  Il  fut  loin  d’atteindre  dans 
ses  vers  sur  la  nature  la  beauté  poignante  de  son  « Nocturno  »,  et 
ce  n’est  que  fort  rarement  que  nous  trouvons  dans  son  œuvre  des 
vers  où  il  associe  la  nature  à ses  sentiments  intimes  comme  ceux-ci 
d’une  fraîcheur  de  source  : 

Yo  siento  que  brota  eu  flores 
El  huerto  de  mi  ternura  * . 


1.  Dans  le  poème  « Nubes  »,  dans  lequel  le  célèbre  poète  argentin  compare  les 
nuages  à des  seins  hydropiques  dans  sa  description  des  tropiques,  souvent  citée, 
on  trouve  ces  vers  où  l’auteur  nous  montre  Jéhovah  : 

« Parado  en  las  alturas  del  Ecuador  mirando 
Los  ejes  de  la  tierra  por  si  â doblarse  van.  » 

« Debout  sur  les  hauteurs  de  l’Equateur, 

Regardant  si  l’axe  de  la  terre  ne  va  pas  fléchir.  » 

2.  «Les  Antilles  dressent  la  tête  aux  premières  lueurs  de  l’aube  naissante,  comme 
des  bandes  d’oiseaux  fugitifs  qui  bercèrent  la  mer  de  leurs  étranges  chansons  et 
qui  sèchent  au  soleil  leurs  ailes  blanches  avant  de  s’envoler  vers  d’autres  rivages.  » 

3.  « Je  sens  que  le  jardin  de  ma  tendresse  éclate  en  fleurs.  » 

y 
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La  couleur  locale.  Ce  sont  surtout  les  Arg-entins  et  les  Cubains 
qui  furent  des  poètes  de  terroir.  Il  y eut  sur  les  deux  rives  de  la 
Plata  des  écrivains  qui,  comme  Juan  Maria  Gutierrez  et  Mag-arinos 
Cervantes,  laissèrent  d'ag'réables  peintures  du  Campo  et  des  mœurs 
de  leur  pays.  On  sent  Tinfluence  d’Echeverrla  dans  les  Contes  et 
Légendes  en  vers  de  Gutiérrez  et  dans  les  œuvres  de  Magarinos 
Cervantes.  L’amour  de  la  pampa  et  du  cheval,  fidèle  compag'non 
du  g-aucho  dans  ses  voyages  à travers  la  plaine  immense^,  furent 
les  sujets  d’inspiration  de  toute  une  littérature  champêtre  assez 
monotone,  mais  qui  a le  mérite  d’être  sincèrement  créole.  Il  y eut 
à Cuba  des  poètes  de  terroir  qui,  comme  Milanés  et  de  la  Concep- 
cion  Valdés  (Placido),  ont  une  valeur  réelle.  Ils  éprouvent  une 
admiration  enthousiaste  pour  leur  patrie  qui  est  toujours  présente 
dans  leurs  œuvres,  et  ces  vers  du  poète  Fornaris,  voyageant  en 
Europe^  définissent  bien  cet  état  d’esprit  particulier  à la  plupart  des 
poètes  cubains  : 

Siempre  mis  ojos  con  amor  volvia, 

Entre  tanta  riqueza,  al  occidente, 

Y asî  como  tras  gasa  transparente 
Al  través  de  los  aires  la  veia^. 

Fornaris  Domingo  del  Monte,  Teurbe  Tolôn  composèrent  des 
légendes  nationales  qui  sont  loin  d’être  dénuées  de  coloris.  On 
retrouve  dans  « Los  Cantos  del  Siboney  »,  dans  la  très  agréable 
« Riberena  de  San  Juan  » et  dans  « El  Montero  de  la  Sabana  »,  de 
même  que  dans  les  vers  de  Placido  et  de  Milanés,  quelque  chose  de 
la  grâce  nonchalante  et  du  frais  abandon  des  palmiers  de  leur 
patrie.  Il  y a dans  cette  couleur  locale  un  véritable  et  très  intéressant 
essai  d’affranchissement  de  la  littérature  hispano-américaine,  trop 
souvent  asservie  jusqu’alors  à la  mentalité  européenne,  et  il  faut 


1.  Voir  la  curieuse  « Endecha  del  Gaucho  » de  Juan  Maria  Gutiérrez: 

« Mi  caballo  era  mi  vida, 

Mi  bien,  mi  ùnico  tesoro  ; 

A quien  me  vuelva  mi  Moro 

Yo  le  daré  mi  querida 

Que  es  hermosa  como  un  oro.  » 

«Mon  cheval  était  ma  vie,  mon  bien,  mon  seul  trésor;  je  donnerai  mabien-aimée 
qui  est  belle  comme  Tor  à celui  qui  me  rendra  mon  cheval.  » Comparez  aux  ver 
de  P.  Dupont  : « J’ai  deux  grands  bœufs  dans  mon  étable.  » 

2.  « Parmi  les  innombrables  richesses  (de  l’Europe),  je  tournais  toujours  les  yeux 
vers  l’Occident,  et  comme  à travers  un  voile  transparent,  à travers  les  airs,  je  voyais 
ma  Patrie.  >* 
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savoir  gré  à ces  poêles  et  à leurs  contemporains  de  nous  avoir 
chanté  simplement  dans  des  vers  doucement  émus  non  plus  seu- 
lement des  étendues  immenses,  mais  un  coin  du  sol  natal  comme 
dans  « De  Godos  en  el  Puente  » (Milanés),  ou  une  simple  fleur  du 
terroir  comme  « La  Flor  de  Agua  » (Mendive)  et  La  « Flor  de  Gana  » 
(Placido). 

Le  plus  curieux  et  le  plus  original  des  poètes  de  terroir  fut  le 
Golombien  Gregorio  Gutiérrez  Gonzalez.  On  ne  peut  lui  comparer 
pour  la  profusion  de  sa  couleur  locale  que  la  très  pittoresque  poésie 
populaire  argentine.  La  célèbre  « Memoria  sobre  el  Gultivo  del  Maiz 
enAntioquia^  »,  de  Gutiérrez  Gonzàlez,  est  îin  poème  infiniment 
intéressant  pour  le  lecteur  européen  par  son  vigoureux  réalisme,  et 
bon  sait  gré  à Fauteur  d’y  avoir  évité  les  lieux  communs  et  les 
ennuis  de  la  poésie  didactique.  L’œuvre  est  divisée  en  quatre  « cha- 
pitres » où  il  est  question  de  nombreux  sujets,  tels  que  : les  terres 
aptes  à la  culture,  la  façon  de  les  défricher  et  de  les  engraisser  par 
l’incendie  des  herbes  et  des  bois,  de  la  construction  des  maisons 
pour  les  colons,  de  la  semence,  de  l’arrosage,  de  la  façon  d’elfrayer 
les  animaux  qui  dévorent  les  grains,  enfin  de  la  récolte  et  de  l’ali- 
mentation des  laboureurs.  Tout  est  décrit  avec  minutie  et  le  souci 
d’être  exact  est  poussé  par  le  poète  presque  à l’extrême.  On  pourrait 
croire  que  ces  descriptions  doivent  paraître  arides,  mais  il  n’en  est 
rien,  et  s’il  s’y  trouve  des  passages  d’une  abondance  assez  touffue, 
elles  ne  manquent  pas  non  plus  de  jolies  clairières  poétiques.  Voyez 
ces  vers  où  l’auteur  décrit  les  restes  d’un  bois  détruit  par  les 
laboureurs  : 

Todo  queda  en  silencio.  Acaba  el  dia, 

Todo  en  redor  desolaciôn  anuncia. 

Cual  hostia  santa  que  se  eleva  al  cielo 
Se  alza  callada  la  modesta  luna. 

Troncos  tendidos,  destrozadas  ramas, 

Y un  campo  estenso,  desolado  alumbra 
Donde  se  ven  como  fantasmas  negros 
Los  viejos  troncos,  centinelas  mudas^. 

La  « Memoria  sobre  el  Gultivo  del  Maiz  » est  un  poème  d’où  se 
dégage  une  vigueur  et  une  hardiesse  qui  contrastent  avec  les  autres 


1 . Mémoire  sur  la  culture  du  maïs  dans  l’Antioquia  (province  de  la  Colombie). 

2.  (c  Tout  est  silencieux.  Le  jour  finit.  Tout  autour,  ce  n’est  que  désolation.  Gomme 
une  sainte  hostie,  la  lune  modeste  s’élève  silencieuse  dans  les  cieux;  elle  éclaire 
des  troncs  couchés,  des  branches  déchiquetées,  et  un  espace  vaste  et  misérable  où 
1 on  voit  se  dresser,  comme  des  fantômes  noirs,  les  vieux  troncs,  muettes  senti- 
nelles. » 
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œuvres  de  Gutiérrez  Gonzalez,  d'un  sentiment  tout  élég-iaque.  La 
bonne  odeur  de  la  terre  et  des  récoltes  vivifie  les  descriptions  du 
poète  qui  aimait  la  campagne  profondément,  comme  Taiment  ceux  j 
qui  en  ont  été  longtemps  privés.  Les  multiples  occupations  de  | 
l’écrivain  l’obligèrent  en  effet  à habiter  la  ville  pendant  la  plus  grande  ! 
partie  de  sa  vie,  car  il  ne  faut  point  oublier  que  l’auteur  de  la  : 
((  Memoria  sobre  el  Gultivo  del  Maiz  » fut  avocat,  député  à l’Assem-  i 
blée  nationale,  magistrat  au  tribunal  de  la  province  de  Gôrdoba  et  i 
secrétaire  d’État  à la  Guerre... 

Il  est  regrettable  que  le  poème  de  Gutiérrez  Gonzalez  souffre  de 
quelques  évidentes  fautes  de  goût  et  de  quelques  enfantillages  aux- 
quels nous  avons  déjà  fait  allusion,  mais  ils  ne  parviennent  pas,  fort 
heureusement,  à détruire  la  réelle  beauté  de  ce  curieux  poème. 

La  poésie  populaire  eut  des  adeptes  dans  presque  tous  les  pays 
de  l’Amérique  latine,  mais  c’est  surtout  en  Argentine  qu’elle  fut 
intéressante.  L’Uruguayen  Bartolomé  Hidalgo  fut  le  créateur  du 
genre  («  Diàlogos  de  Ghano  y Gontreras  »,  1822),  mais  l’auteur  du 
« Fausto  » lui  est  très  supérieur;  cependant  del  Gampo  doit  beau- 
coup à Hidalgo,  et  c’est  chez  ce  poète  qu’est  l’origine  des  compa- 
raisons si  curieuses  prises  dans  la  campagne  argentine  et  qui  sont 
éparpillées  avec  tant  d’abondance  dans  l’œuvre  de  del  Gampo. 

Les  descriptions  de  la  nature  occupent  une  place  importante  dans 
« Fausto  » et  il  y en  a de  fort  jolies  écrites  avec  un  réel  sentiment 
de  la  couleur  locale,  analogue  à celui  que  nous  trouvons  dans 
l’œuvre  du  Golombien  Gutierrez  Gonzalez. 

Il  y a surtout  dans  « Fausto  » une  description  d’un  lever  de  || 
soleil  au  bord  de  la  mer  qui  est  d’une  exquise  naïveté;  c’est  vrai- 
ment l’un  des  morceaux  les  plus  sentis  et  les  plus  agréables  de  la 
poésie  descriptive  hispano-américaine  L ; 

Le  célèbre  « Martin  Fierro  »,  d’Hernandez,  qui  fut  le  poème  le  ^ 
plus  répandu  en  Argentine,  est  aussi  une  œuvre  du  genre  populaire  : | 
à la  suite  d’une  rixe  dans  laquelle  il  a tué  un  gaucho,  Martin 
Fierro,  poursuivi  par  la  police,  est  obligé  de  quitter  l’estancia  pour 
se  réfugier  dans  la  pampa  parmi  les  Indiens.  Ge  poème,  écrit  avec  ' 
une  très  grande  facilité  et  riche  d’expressions  fort  pittoresques,  ne 
renferme,  malgré  sa  longueur,  aucune  description  de  la  nature 
argentine  ; en  revanche,  la  vie  des  « gauchos  vagos  » y est  décrite 
de  façon  fort  originale  et  l’on  comprend  aisément  le  retentissement 
considérable  de  cette  œuvre. 

Jules  Supervielle. 


».  Voir  dans  Fausto  la  description  qui  commence  par  : La  viera  de  mananita. 
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Les  sources  du  Droit  brésilien 

ESQUISSE  HISTORIQUE. 


III. 

Le  maintien  de  la  peine  capitale  ne  put  produire  les  effets  qu’on 
en  attendait,  c'est-à-dire  les  avantag’es  qu’j  attachaient  les  théori- 
ciens au  point  de  vue  de  l’exemple  et  de  rintimidation,  car  le  pou- 
voir modérateur,  exerçant  le  droit  de  grâce,  n’a  pour  ainsi  dire 
jamais  permis  les  exécutions  capilales.  Ce  ne  fut  que  beaucoup 
plus  tard  que  certains  codes  ont  consacré  l’abolition  de  celte  peine. 
Ainsi,  elle  ne  fut  abolie  au  Portugal  qu’en  1867.  Le  Code  Pénal  bré- 
silien, promulgué  le  ii  octobre  1890  par  le  Gouvernement  provi- 
soire, après  la  chute  de  l’Empire,  a remplacé  la  peine  capitale  par 
celle  d’un  emprisonnement  cellulaire  de  trente  ans. 

La  peine  des  galères,  qui  existait  déjà  au  Portugal,  où  elle  ser- 
vait même  d’auxiliaire  à la  colonisation  dans  les  colonies  d’Afrique, 
fut  maintenue  dans  le  Code  brésilien  devenu  loi  de  l’Empire,  le 
16  décembre  i83o,  après  plus  de  quatre  années  d’études  parlemen- 
taires. 

Le  Code  criminel,  qui  devrait  plutôt  être  appelé  « Code  pénal  », 
car  il  ne  s’occupe  que  d’établir  la  pénalité,  et  qui  fut  bientôt  suivi 
du  Code  de  procédure  criminelle^,  indique  d’abord  le  fait  à répri- 
mer et  ensuite  la  sanction  pénale.  Divisé  en  quatre  parties,  il 
s’occupe  des  crimes  et  des  peines,  des  crimes  publics,  des  crimes 
particuliers  et  des  crimes  de  police.  Contrairement  au  Code  pénal 
français  qui  a classé  les  infractions  à la  loi  en  trois  catégories  : les 
crimes,  les  délits  et  les  contraventions,  classification  qui  fut  si  fort 
critiquée  par  Rossi,  le  Code  brésilien,  dans  son  article  premier, 
emploie  les  deux  expressions  crimes  et  délits  comme  étant  synony- 
mes. Le  Code  brésilien  adopta  la  division  de  Brissot  en  crimes  publics 
et  crimes  particuliers,  classification  adoptée  aussi  par  Pereira  et 
Sousa. 

En  ce  qui  concerne  la  répression  de  la  tentative,  le  Code  brésilien 


1.  Voir  les  numéros  de  novembre  et  décembre  1911. 

2.  La  loi  no  261  du  3 décembre  i84i  a apporté  des  réformes  dans  le  Code  de 
procédure  criminelle.  Le  Décret  no  120  du  3 1 janvier  1842  a réglementé  l’exécution 
des  parties  de  cette  loi  concernant  la  police  et  la  répression  des  actes  criminels, 
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s’est  écarté  du  Code  français  et  a suivi  l’opinion  des  criminalistes 
modernes  établissant  une  sanction  pénale  d’ordre  inférieur  à celle  | 
établie  pour  les  crimes  consommés. 

Le  Code  pénal  français  de  i8io  définit  la  tentative  dans  son 
article  2 : « Le  commencement  d’exécution  qui  n’a  été  suspendu 
« ou  n’a  manqué  son  effet  que  par  des  circonstances  fortuites  ou 
« indépendantes  de  la  volonté  de  l’auteur.  » Le  Code  brésilien  a 
adopté  cette  définition,  tout  en  ne  suivant  pas,  en  ce  qui  touche  la 
peine,  le  principe  du  Code  français,  principe  déjà  en  vigueur,  en! 
partie  du  moins,  sous  la  législation  romaine,  celle-ci  n’admettant, 
pour  la  tentative  et  le  crime  consommé,  l’identité  des  peines  que 
pour  les  actes  d’homicide  et  de  crime  atroce. 

Le  principe  de  l’identité  des  peines  fut  celui  qu’adoptèrent  plu- 
sieurs criminalistes  du  dix-huitième  siècle,  entre  autres  Filangieri 
qui,  dans  ce  cas  particulier,  s’est  écarté  de  l’opinion  de  Beccaria, 
dont  il  avait  été  le  continuateur. 

Le  Code  brésilien  reconnaît  en  principe  la  tentative  comme  étant 
un  crime  sui  generis^  qui,  pour  des  raisons  de  morale,  ne  doit  pas 
être  puni  avec  la  même  sévérité  que  le  crime  accompli;  dans  le  sys- 
tème du  Code,  la  tentative  ne  révèle  pas,  de  la  part  de  son  auteur, 
le  même  degré  de  perversité  que  le  crime  accompli.  Le  Code  fran- 
çais ne  se  préoccupe,  au  contraire,,  que  de  la  perversité  de  l’inten-  ’ 
tion.  j 

Au  point  de  vue  de  la  peine„  le  Code  brésilien  a assimilé  la  com- 
plicité à la  tentative.  Le  Code  déclare  que  sont  complices  tous  les  ] 
individus  qui  prêtent  aux  auteurs  du  crime  une  assistance  directe,  : 
permettant  ou  facilitant  l’exécution  de  celui-ci.  Sont  aussi  considé-^,| 
rés  comme  complices  : 1°  ceux  qui  recèlent,  cachent  ou  achètent  ^ 
des  choses  obtenues  à l’aide  de  moyens  criminels,  le  sachant  ou  ! 
devant  le  savoir  à raison  de  la  qualité  ou  de  la  condition  des  per-d 
sonnes  dont  il  les  ont  reçues  ou  achetées  ; 2®  ceux  qui  donnent  asile  | 
ou  prêtent  leur  maison  pour  une  réunion  d’assassins  ou  de  voleurs,  'J 
en  sachant  que  ceux-ci  commettent  ou  veulent  commettre  des  j 
crimes. 

Le  Gode  établit  une  progression  pour  les  peines  basée  sur  le 
principe  de  la  culpabilité  relative,  principe  que  n’a  pas  adopté  la 
législation  française,  aussi  peu  logique  et  aussi  injuste  sur  ce  point 
que  les  anciennes  lois  romaines.  Cette  injustice  fut,  à propos  du  ' 
Gode  brésilien,  signalée  par  M.  Victor  Foucher  dans  les  termes  sui-  ' 
vants  : 

« Nous  devons  désirer  que,  classant  comme  co-auteurs  tous 
ï(  ceux  qui  ordonnent  le  crime,  qui  y poussent  ou  concourent  direc- 
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« tement  à son  exécution,  on  puisse,  dans  noire  patrie,  atténuer 
« les  peines  de  la  complicité. 

((  En  effet,  qu'est-ce  que  l’auteur  d’un  délit?  Est-ce  seulement 
((  celui  qui  frappe  ou  qui  se  charg-e  de  la  partie  matérielle  de  l’ac- 
« tion?  Autant  vaudrait  restreindre  la  signification  du  mot  à l’ins- 
((  Irument  avec  lequel  la  blessure  ou  l’effraction  ont  été  faites. 

((  L’auieur  d’un  crime,  c’est  surtout  celui  qui  l’a  machiné,  com- 
« ploté,  arrêté,  car  il  en  est  l’âme  et,  au  plus  haut  degré,  la  ma- 
« chine  motrice. 

« L’auteur  d’un  crime  n’est  donc  pas  seulement  le  manœuvre 
((  dans  l’action,  et  c’est  là  l’erreur  dans  laquelle  on  est  tombé, 
« erreur  grave  en  matière  de  législation,  erreur  préjudiciable  aux 
((  intérêts  de  l’humanité,  dérogatoire  aux  principes  d’une  saine 
« justice  distributive,  erreur  enfin  qui  force  à punir  de  la  même 
« façon  l’auteur  et  le  complice,  le  sim[)le  recéleur  et  l’assassin; 
« confusion  étrange  que  l’équité  repousse,  dont  le  simple  bon  sens 
« fait  raison,  qui  ne  conduit  qu’à  l’impunité  et  tend  à enlever  à la 
« loi  cette  force  morale  sans  laquelle  elle  ne  peut  longtemps  sub- 
((  sister.  » 

Le  Code  de  la  Louisiane,  si  en  vogue  à l’époque  oii  fut  promul- 
gué le  Gode  brésilien,  reconnut  aussi  la  distinction  entre  les  auteurs 
principaux  et  les  complices;  il  établit  la  classification  des  criminels 
en  principaux,  complices  et  accessoires. 

La  distinction  établie  entre  les  criminels  ayant  comme  consé- 
quence la  distinction  entre  les  peines,  l’échelle  de  gradation  pour 
celles-ci  est  une  question  de  justice  morale  qui  rend  en  même  temps 
plus  facile  l’action  de  la  justice  sociale.  Presque  tous  les  Codes 
modernes  ont  considéré  de  la  sorte  la  question. 

La  classification  des  peines  doit  résulter  de  la  classification  des 
crimes.  Sans  avoir  classifié  les  peines,  le  Code  brésilien  les  répar^ 
tit  en  trois  degrés  : ^rao  maximo^  grao  medio,  grao  minimo,  selon 
les  circonstances  aggravantes  ou  atténuantes  qui  accompagnent  le 
crime,  en  d’autres  termes,  suivant  que  les  unes  ou  les  autres  pré- 
dominent ou  se  balancent  et,  dans  ce  dernier  cas,  on  doit  appliquer 
le  degré  moyen. 

C’est  la  peine  capitale  simple,  devant  être  exécutée  avec  la  moin- 
dre quantité  de  souffrance  possible,  qui  fut  adoptée  par  le  Code. 
L’ancienne  législation  appliquait,  en  même  temps  que  les  peines 
capitales,  les  peines  dites  atroces  (la  confiscation  des  biens,  les  coups 
de  fouet,  le  dépeçage  du  corps,  la  proscription  de  la  mémoire,  etc.) 
et  les  peines  dites  cruelles,  parce  qu’elles  augmentaient  la  souffrance 
physique,  faisant  dépècer  ou  brûler  le  criminel  vivant,  le  tuant  par 
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la  faim  ou  par  le  poison,  l’enterrant  vivant,  etc.  (Ordonnances,  j 
livre  V,  titre  6,  paragraphe  5g  et  Gode  pénal  portugais.)  | 

L’absence  de  classification  de  la  peine  de  mort  dans  le  Gode  bré-  ; 
silien  fut  tout  à l’avantage  des  intérêts  de  l’humanité  et  de  la  civi-  I 
lisation. 

Les  peines  de  mort  civile  et  de  dégradation  civile  ne  figurent  pas  ; 
dans  le  Gode  criminel;  celle  du  bannissement,  qui  ne  se  trouve  i 
appliquée  à aucun  crime  en  particulier,  enlève  au  condamné  les  ' 
droit  politiques,  mais  non  les  droits  civils.  1 

La  peine  des  galères  s’appliquait  couramment;  elle  venait  immé-  ' 
diatement  après  la  peine  capitale  et,  dans  le  cas  de  condamnation  | 
à cette  dernière  peine,  c’était  à la  première  que  s’arrêtait  presque  | 
toujours  l’exercice  du  droit  de  grâce.  La  peine  des  galères  était  elle-  i 
même  commuée  en  celle  d’emprisonnement  avec  travail  selon  l’âge  i 
des  condamnés,  pour  ceux  qui  étaient  mineurs  de  vingt  et  un  ans 
et  majeurs  de  plus  de  soixante-dix  ans.  Toutes  les  législations  ont 
considéré  l’influence  de  l’âge  soit  sur  la  culpabilité,  soit  sur  la  péna- 
lité, parce  qu’on  considère,  dans  ces  cas,  que  la  personnalité  de 
l’auteur  de  l’infraction,  ou  bien  n’est  pas  encore  entièrement  formée, 
ou  bien  est  déjà  en  partie  déformée. 

La  peine  pécuniaire  est  aussi  admise  par  le  Gode  ; elle  doit  être 
proportionnée  aux  ressources  du  condamné  et  le  frapper  dans  sa 
fortune,  dans  l’emploi  qu’il  exerce  ou  dans  son  industrie.  Dans  le 
cas  où  les  condamnés  n’ont  pas  de  moyens  pour  payer  l’amende, 
la  peine  est  convertie  en  un  temps  d’emprisonnement  correspon- 
dant à celui  qui  serait  nécessaire  pour  gagner  une  somme  équiva- 
lente à l’amende. 

Le  droit  de  grâce  qui  s’exerçait  par  le  pouvoir  modérateur  (Gons- 
titution  de  l’Empire,  article  loi,  paragraphes  8 et  g)  s’étendait  jus- 
qu’aux condamnations  civiles. 

Après  la  législation  criminelle  est  venue  la  législation  commerciale 
codifiée. 

On  ne  peut  pas  envisager  le  commerce  sans  considérer  les  mesu- 
res établies  pour  que  ses  opérations  soient  réglées  légalement. 

Le  Portugal,  qui,  pendant  longtemps,  eut  le  monopole  du  com- 
merce de  ITnde,  a joué,  comme  on  le  sait,  un  grand  rôle  dans 
l’histoire  du  commerce  maritime  mondial  ; son  activité  acquit  juste- 
ment une  importance  plus  considérable  encore  par  suite  de  la  décou- 
verte du  Brésil,  grâce  à la  culture  du  sucre,  si  abondante  dans  ce 
pays;  c’est  alors,  en  effet,  que  cette  denrée  apparut  pour  la  pre- 
mière fois  en  quantité  énorme  dans  les  ports  européens.  Le  Brésil, 
après  sa  séparation  d’avec  le  Portugal,  abolit,  nous  l’avons  signalé, 
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les  restrictions  de  Tancien  système  colonial  et  s’ouvrit  au  commerce 
de  toutes  les  nations.  Dès  lors,  et  surtout  à partir  de  1889,  la  cul- 
ture du  café  et  du  tabac,  à côté  d’autres  produits,  commença  à pren- 
dre un  certain  essor  dans  cette  contrée. 

Les  relations  commerciales  intérieures  et  extérieures  qui  aug"- 
mentaient  de  plus  en  plus  en  importance  et  le  mouvement  écono- 
mique qui  se  développait  régulièrement  réclamaient  une  codifi- 
cation des  lois  commerciales. 

La  Constitution,  nous  l’avons  vu,  prévit  l’élaboration  d’un  Gode 
civil  et  criminel  « basé  sur  la  justice  et  l’équité  ».  Jusqu’à  la  con- 
fection de  ce  Gode^  les  lois  en  vigueur  furent  les  lois  portugaises, 
c’est  à-dire  l’Ordonnance  philippine  dans  sa  partie  applicable  aux 
relations  civiles  et  les  lois  dites  « extravagantes  » dont  il  existait 
une  compilation  chronologique,  ainsi  que  le  droit  subsidiaire  (loi 
du  18  août  1769),  c’est-à-dire  le  droit  coutumier  portugais,  le  droit 
romain  et  les  lois  des  nations  les  plus  civilisées  d’Europe. 

Le  député  Clemente  Pereira,  secondé  par  les  quatre  commerçants 
notables  qui,  avec  lui,  constituaient  une  Commission  nommée  par 
le  gouvernement,  fut  l’auteur  du  projet  de  Gode  de  commerce,  le- 
quel, après  avoir  été  soumis  à l’étude  de  plusieurs  sections  parle- 
mentaires successives,  fut  sanctionné  par  l’empereur  et  devint  la 
loi  n®  556  du  25  juin  i85o. 

La  plupart  des  dispositions  du  Code  ont  été  empruntées  au  Code 
de  commerce  du  Portugal  de  i833  qui,  lui,  avait  puisé  ses  princi- 
pes dans  le  Gode  espagnol. 

Le  Gode  brésilien  subit  en  même  temps  l’influence  du  Code  hol- 
landais de  1826,  et,  quant  à ses  lignes  générales  et  à son  plan  de 
division  des  matières,  il  se  rapproche  du  Code  de  commerce  français 
de  1807,  lequel  est,  du  reste,  le  plus  ancien  des  codes  de  commerce. 

Le  Gode  brésilien  de  i85o  est  encore  aujourd’hui  en  vigueur,  mais 
il  a été,  sur  certains  points,  modifié  par  de  nombreuses  lois  posté- 
rieures. Il  comprend  918  articles,  répartis  en  trois  parties,  subdi- 
visées elles-mêmes  en  titres,  chapitres  et  sections.  La  première 
partie  traite  du  commerce  en  général;  la  deuxième  partie,  du  com- 
merce maritime;  la  troisième  partie,  des  faillites.  Un  titre  unique 
s’occupe  de  la  juridiction  commerciale.  Celle-ci  fut  réglementée  par 
les  décrets  n®®  787  et  788  du  25  novembre  i85o. 

La  codification  commerciale  brésilienne  a précédé  la  codification 
civile,  laquelle  n’existe  pas  encore  au  Brésil  sous  la  forme  définitive 
d’un  Code,  de  même  qu’au  Portugal  où  le  Gode  civil  ne  fut  pro- 
mulgué que  quelques  années  après  le  Gode  de  commerce  de  Ferreira 
Borges. 
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L’unification  du  droit  privé  ne  faisait  pas  encore  alors  l’objet  des 
préoccupations  spéciales  des  lég’islateurs  brésiliens. 

Toutefois,  M.  Teixeira  de  Freitas,  Fauteur  de  la  Consolidaçao 
das  Leis  Cwis  a pressenti  la  tendance  vers  la  substitution  d’une 
codification  unique  aux  lois  civiles  éparses  ou  divisées,  substitution 
qui  réalise  le  principe  de  von  Ihering’  : « La  simplification  quantita- 
tive de  la  masse  juridique  est  un  des  facteurs  de  la  formule  intel- 
lectuelle du  droit.  » 

La  codification  des  lois  civiles  s’imposait,  en  effet,  d’une  façon 
tout  aussi  impérieuse  que  celle  des  lois  commerciales.  On  pensa 
tout  d abord  à adopter  immédiatement,  après  corrections,  le 
Digeste  portugais,  de  M.  Correa  Telles,  comme  Gode  civil  brési- 
lien. On  revint  de  cette  première  idée  et  on  eut  recours  à la  grande 
compétence  du  jurisconsulte  brésilien,  M.  Teixeira  de  Freitas^  qui 
accomplit  ce  travail  en  i858  et  lui  donna  le  titre  de  Consolidaçao 
das  Leis  Cwis.  Ce  travail  fut  trouvé  si  important  que  le  gouver- 
nement insista  pour  que  l’auteur,  le  rendant  plus  complet,  lui  donnât 
la  forme  d un  projet  de  Code  civil.  M.  Teixeira  de  Freitas  présenta 
alors  un  projet  composé  de  4go8  articles  auquel  il  donna  le  titre 
d Ebauche  de  Code  civil.  Les  idées  du  grand  jurisconsulte,  con- 
traires à la  duplication  des  lois  civiles,  l’ont  toujours  empêché 
d édifier  son  œuvre  selon  le  plan  désiré  par  le  gouvernement  ; il 
s’arrêtait  devant  son  idéal  de  confection  d’un  Code  général,  conte- 
nant des  définitions  ainsi  que  des  explications  du  sens  des  disposi- 
tions des  autres  codes  particuliers,  et  de  refonte  du  Code  de  com- 
merce dans  le  Gode  civil.  Trois  autres  projets  de  codes  furent 
encore  proposés  au  gouvernement  depuis  i88i  jusqu’à  ce  jour.  Le 
dernier,  celui  de  M.  Clovis  Bevilaqua,  présenté  en  1899,  trouve 
encore  soumis  à l’étude  d’une  commission  nommée  pour  le  reviser. 

La  compilation  officielle  des  lois  civiles  rédigée  par  M.  Teixeira 
de  Freitas  fut  considérée  comme  un  véritable  Gode.  A ce  propos, 
M.  Raoul  de  la  Grasserie,  qui  en  a fait  une  étude  très  détaillée, 
écrit  les  mots  suivants  : 

« La  législation  portugaise  qui  a servi  de  base  aux  lois  civiles 
« du  Brésil,  s’est  considérablement  modifiée  sur  ce  sol  et  dans  ce 
« milieu  nouveau  ; elle  y a acquis  une  grande  originalité  et  on 
« pourra  juger,  par  les  nombreuses  différences  entre  elle  et  notre 
« législation,  quel  horizon  nouveau  s’ouvre  devant  l’esprit  juridique 
« a la  lecture  de  beaucoup  de  ses  dispositions.  Elle  diffère  aussi 
((  sensiblement,  sur  certains  [)oints,  de  celle  des  nations  hispano- 
« américaines.  » 

Malgré  cette  différence  constatée  par  l’éminent  auteur  des  Résu- 
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més  analytiques  des  principaux  Codes  civils  d'Europe  et  d'Amé- 
rique^ on  peut  dire  que,  parmi  les  sources  auxquelles  le  Code  civil 
arg-entin  est  allé  puiser  ses  principes,  le  projet  de  Code  civil  de 
M.  Teixeira  de  Freitas  occupe  le  premier  rang 

Les  lois  civiles  brésiliennes  furent  donc  réunies  en  un  recueil 
renfermant  i333  articles.  Cette  compilation  se  divise  en  deux  par- 
ties : la  première,  de  nature  générale,  comprend  deux  titres  : Lun 
se  rapportant  aux  personnes  et  Tautre  aux  choses  ; la  seconde,  spé- 
ciale, contient  deux  livres,  Lun  traitant  des  droits  personnels,  et 
Tautre  des  droits  réels.  Le  premier  s’occupe,  dans  sa  première  sec- 
tion, du  droit  des  personnes  au  point  de  vue  des  relations  de  fa- 
mille; la  seconde  section  régit  les  mêmes  droits  dans  les  relations 
civiles. 

L’on  peut  donc  dire  que  la  première  partie  du  recueil  des  lois 
civiles  brésiliennes  consacre  les  éléments  du  droit  et  que  la  seconde 
les  développe  dans  leurs  applications  particulières^  système  que 
nous  voyons  appliqué  dans  le  nouveau  Code  civil  allemand ‘. 

En  dehors  des  codes  et  de  la  compilation  des  lois  civiles,  nom- 
breuses furent  les  lois  publiées  pendant  l’Empire,  fruits  de  la  sa- 
gesse et  de  l’expérience  des  hommes  d’Etat  de  plusieurs  généra- 
tions. A cet  égard,  on  ne  peut  perdre  de  vue  qu’au  Brésil  les  études 
de  droit  ont  toujours  eu  la  préférence  de  ceux  qui  se  destinaient 
à la  carrière  politique.  N’oublions  pas,  non  plus,  que  les  Facultés  de 
droit,  dont  la  création  remonte  à 1827,  prirent  pour  modèles  celles 
de  l’Université  de  Coimbra,  qui,  à plusieurs  époques,  a fait  rayon- 
ner son  influence  dans  les  centres  intellectuels  de  l’Europe.  Quel- 
ques-unes des  assemblées  législatives  de  l’Empire  furent  de  vraies 
assemblées  de  jurisconsultes. 

Jusqu’à  l’avènement  de  la  République^  en  1889,  les  lois  civiles 
ont  subi  quelques  modifications,  notamment  dans  les  parties  qui  se 
rapportent  au  gage  agricole,  au  régime  hypothécaire,  à l’inscription 
de  l’hypothèque  légale  et  au  contrat  de  louage  des  services  agricoles. 

Citons  encore  les  lois  sur  la  libération  des  esclaves,  lois  qui  se 
sont  imposées  par  leur  portée  sociale  et  économique.  L’esclavage 
avait  été  jusqu’alors  le  régime  adopté  pour  le  travail. 

Ces  lois  furent  les  suivantes  : 


I.  Une  nouvelle  compilation  des  lois  civiles  brésiliennes  fut  publiée  en  1899 
M.  Carlos  de  Carvalho,  sous  le  titre  : Direito  civil  Brasileiro  Recopilado.  Elle 
est  venue  compléter  l’œuvre  de  M.  Teixeira  de  Freitas,  mais  elle  diffère  de  celle-ci 
par  sa  méthode  de  classification,  qui  est  empirique,  comme  dans  l’ancienne  classi- 
fication allemande. 
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La  loi  du  4 septembre  i85o,  de  M.  Euzebio  de  Gueiros,  qui 
abolit  la  traite  des  nèg-res. 

Le  décret  numéro  i6g5,  du  i5  septembre  1869,  qui  défendit  la 
vente  des  esclaves  à l’encan  et  avec  exposition  publique,  dans  les  licita- 
tions judiciaires  pour  exécution  pour  dettes  ou  pour  partage  entre 
héritiers,  vente  qui  fut  remplacée  par  l’adjudication  sur  soumissions 
écrites. 

Il  était  défendu,  sous  peine  de  nullité,  dans  toutes  les  ventes  de 
la  main  à la  main  eu  par  autorité  de  justice,  de  séparer  le  mari  de 
la  femme  et  l’enfant  âgé  de  moins  de  quinze  ans  du  père  ou  de  la 
mère. 

Les  esclaves  pouvaient  être  libérés  d’office  par  le  juge  chargé  de 
l’inventaire,  quand  ils  lui  exhibaient  le  montant  du  prix  de  leur 
évaluation  judiciaire. 

La  loi  du  28  novembre  1871,  qui  affranchit  tous  les  enfants  à 
naître  de  mères  esclaves  reconnut  de  plus  aux  esclaves  le  droit 
de  posséder,  puisqu’ils  avaient  le  droit  de  s’affranchir  moyen- 
nant indemnité  à payer  aux  maîtres.  L’article  2 de  cette  loi 
permettait,  en  effet,  à l’esclave  de  se  former  un  pécule  au  moyen 
de  ce  qu’il  recevait  en  dons,  legs  ou  héritages,  ainsi  de  ce  qu’il 
pouvait,  avec  le  consentement  de  son  maître,  garder  du  produit  de 
son  travail  et  de  ses  économies.  Il  appartenait  au  gouvernement  de 
réglementer  les  placements  et  la  sécurité  de  ces  pécules. 

A la  mort  de  l’esclave,  la  moitié  de  son  pécule  revenait  à son 
conjoint  survivant,  s’il  y en  avait;  l’autre  moitié  était  transmise 
aux  héritiers  dans  la  forme  établie  par  la  loi  civile.  A défaut 
d’héritiers,  le  pécule  devait  être  versé  au  fonds  d’émancipation 
prévu  à l’article  3 de  la  loi. 

Ce  fonds,  qui  servait  à libérer  annuellement,  dans  chaque  province 
de  l’empire,  un  nombre  d’esclaves  proportionné  à ses  ressources 
disponibles,  était  constitué  par  : 

I®  L’impôt  sur  les  esclaves; 

2°  L’impôt  général  frappant  la  transmission  de  la  propriété  des 
esclaves  ; 

3®  Le  produit  de  six  loteries  annuelles  exemptes  d’impôt,  et  le 
dixième  du  produit  de  toutes  autres  loteries  concédées  à partir  de 
la  dite  date  pour  être  tirées  dans  la  capitale  de  l’empire  ; 

4°  Les  amendes  imposées  en  vertu  de  cette  loi  ; 

5®  Les  cotes  portées  au  budget  général  et  aux  budgets  provin- 
ciaux et  municipaux  ; 

6®  Les  souscriptions,  donations  et  legs  destinés  à ce  fonds. 

Les  cotes  portées  aux  budgets  provinciaux  et  municipaux,  ainsi 
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que  les  souscriptions,  donations  et  leg's  de  destination  locale, 
étaient  appliqués  aux  émancipations  dans  les  provinces,  districts, 
municipalités  et  paroisses  désignées. 

L’esclave,  dont  le  montant  du  pécule  permettait  le  paiement  du 
prix  de  son  rachat,  avait  le  droit  de  se  racheter  et  de  devenir  ainsi 
libre.  Si  ce  prix  ne  pouvait  être  arrêté  de  commun  accord,  il  était 
établi  d’office.  Dans  les  ventes  judiciaires  et  dans  les  inventaires,  le 
prix  pour  lequel  le  rachat  pouvait  se  faire  était  celui  de  l’évaluation 
de  l’esclave. 

En  outre,  il  était  permis  à l’esclave  de  conclure,  en  vue  de  sa 
libération,  des  contrats  avec  des  tiers  pour  la  prestation  de  services 
futurs  pour  une  période  ne  dépassant  pas  sept  ans,  à la  condition 
que  cela  se  fît  au  su  de  son  maître  et  avec  l’approbation  du  juge 
des  orphelins. 

Les  esclaves  appartenant  à la  nation  furent  déclarés  libres  ; il  en 
fut  de  même  de  ceux  qui  appartenaient  en  usufruit  à la  couronne 
ainsi  que  de  ceux  dépendant  des  successions  vacantes  par  absence 
d’héritiers. 

Dans  les  procès  qui  tendaient  à obtenir  la  libération,  la  procédure 
sommaire  était  appliquée. 

La  loi  de  i885  réduisit  la  captivité  à un  peu  plus  de  dix  années. 

Finalement,  la  loi  numéro  3353,  du  i3  mai  1888,  abolit  l’es- 
clavage à partir  de  ce  même  jour. 

Cette  suprême  décision  du  législateur  brésilien  était  non  seulement 
morale  et  humanitaire,  mais  encore  en  harmonie  parfaite  avec  le 
principe  dominant  en  matière  d’économie  politique.  Elle  affirmait  et 
assurait  la  liberté  du  travail.  Et  pour  les  codificateurs  du  droit  civil 
brésilien,  elle  mettait  fin  à l’un  de  leurs  cauchemars,  en  les  dispen- 
sant à l’avenir  de  s’occuper  de  lois  qui  méconnaissaient  la  person- 
nalité de  certains  hommes  au  point  de  considérer  ceux-ci  comme 
des  choses  et  même  comme  moins  que  des  choses. 

A.  Velloso-Rebello. 


Revue  des  revues  américaines. 


Mundial,  le  magazine  hispano-américain  qui  se  publie  à Paris  sous  la 
direction  de  Ruben  Dario,  nous  a donné  un  numéro  de  Noël  qui  marque  un 
remarquable  effort  littéraire.  Les  meilleurs  parmi  les  poètes  et  les  écrivains 
de  l’Amérique  latine  y ont  collaboré.  Je  suis  embarrassé  pour  choisir  entre 
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les  poèmes  d’Amado  Nervo,  de  Leopoldo  Lug’ones,  de  Santos  Chocano,  de 
Fontaiira  Xavier,  entre  les  contes  de  Rubén  Dario,  de  José  Enrique  Rodé, 
de  Garrasquilla  Mallarino,  de  Santiago  Argüello,  celui  dont  il  conviendrait 
de  donner  un  extrait  dans  cette  revue  des  revues.  Mais  voici,  sous  la  signa- 
ture de  Fernandez  Juncos,  un  Noël  à Puerto  Rico  : 

«Depuis  la  veille,  je  préparais  monchiringo^  petit  cheval  vif  et  résistant. 
Point  de  selle,  ni  de  couverture  ; un  coussin  de  feuilles  de  bananiers,  des 
harnais  en  jonc,  et  une  paire  de  paniers  d’osier  se  rattachant  sous  le  ventre 
de  l’animal.  Le  cavalier  s’asseoit  entre  les  paniers,  laissant  pendre  ses  pieds 
de  chaque  côté  de  l’encolure  du  chiringo^  et  derrière  lui  s’installe  une  jeune 
fille,  chanteuse  et  danseuse,  car  il  était  de  règle  que  dans  les  caravanes  de 
la  nuit  de  Noël  on  chevauchât  à deux. 

« Nous  partions  ainsi,  en  groupe  nombreux,  à la  tombée  de  la  nuit,  et 
nous  nous  arrêtions  à la  porte  des  demeures  de  campagnards  aisés  pour 
chanter  et  danser.  Puis  on  nous  faisait  rentrer  pour  manger  Xarroz  con 
perico  apprêté  avec  du  gingembre  et  du  lait  de  coco,  sans  compter  la  can- 
nelle, les  clous  de  girofle  et  les  grains  d’anis. 

« La  sérénade  commençait  devant  la  porte  de  la  maison,  où,  au  son  des 
guitares,  nous  chantions  quelques  copias  relatives  au  riz  à la  confiture,  à 
la  naissance  de  Jésus  et  au  bal  qui  se  préparait.  Si  le  bruit  des  assiettes  à 
l’intérieur  et  le  parfum  des  épices  ne  venaient  pas  nous  indiquer  qu’on 
s’apprêtait  à nous  inviter,  nous  chantions  alors  la  copia  suivante  : 

Venga  el  aguinaldo 
Si  nos  lo  han  de  dar, 

Que  la  noche  es  corta 
Y hay  mucho  que  andar. 

« Après  que  nous  avions  épuisé  le  riz  et  les  fritures  et  que  nous  avions 
dansé,  on  donnait  du  rhum  aux  hommes,  de  l’anisette  aux  enfants  et  aux 
femmes,  puis  nous  partions  vers  d’autres  lieux. 

« Ainsi  s’écoulaient  les  nuits  de  réveillon  dans  la  campagne,  à Puerto 
Rico,  après  quoi  les  chiringos  étaient  boiteux,  les  chanteuses  enrouées  et 
fourbus  tous  les  habitants.  » 

* 

* * 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  citer,  dans  le  premier  article  de  cette  nouvelle 
rubrique  du  Balletin  de  la  Bibliothèque  américaine,  notre  confrère  parisien 
France-Amérique . Cette  revue  mensuelle  est  l’organe  du  Comité  France- 
Amérique,  qui  s’est  fondée  en  vue  de  travailler  au  développement  des  rela- 
tions économiques  entre  la  France  et  les  deux  Amériques,  et  d’encourager 
toute  œuvre  ou  toute  action  qui  défendra  les  intérêts  français  en  Amérique 
et  fera  connaître  l’Amérique  en  France  ou  la  France  en  Amérique. 

C’est,  dans  un  esprit  un  peu  différent,  le  but  même  que  se  propose  le 
groupement  des  Universités  et  grandes  Ecoles  de  France  pour  les  relations 
avec  l’Amérique  latine  et  son  organe  le  Bulletin  de  la  Bibliothèque  amé- 
ricaine, Ces  deux  œuvres  françaises  doivent  marcher  la  main  dans  la  main, 
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puisque  toutes  deux  revent  de  réaliser  Tiinion  féconde  des  latins  d'Amériquê 
et  de  France.  Aussi,  quoique  le  ne  s’occupe  presque  exclusivement 

que  des  questions  intéressant  le  mouvement  intellectuel  américain,  est-ce 
avec  plaisir  que  nous  sig-nalons  le  très  intéressant  article  que  publie 
M.  Henri  Froidevaux  dans  France-Amérique,  sous  le  titre  de  L’Evolu- 
tion de  la  République  orientale  de  V Uruguay , et  où  il  montre  comment 
ce  pajs  nettement  ag-ricole  évolue  vers  l’industrie. 

Dans  un  pays  comme  l’Urug-uay,  où  les  exploitations  minières  dig-nes 
de  ce  nom  font  encore  défaut,  où  la  population  des  campag-nes  vit  de  l’agri- 
culture et  de  l’élevage,  il  est  naturel  que  l’industrie  soit  nettement  caracté- 
risée et  découle  de  ce  qui  constitue  précisément  la  grande  richesse  de  la 
contrée.  En  fait,  n’est-ce  pas  déjà  une  véritable  Industrie  que  cet  élevage 
très  bien  entendu  qui  permet  d’amener  en  quatre  années,  sans  aucun  sup- 
plément de  fourrage,  au  poids  vif  de  Goo  kilogrammes,  des  animaux 
nourris  sur  les  17  millions  d’hectares  de  prairies  naturelles  que  possède  la 
République  orientale  ? Pour  l’amélioration,  le  progrès,  l’affinement  de  leur 
bétail,  les  éleveurs  ne  ménagent  ni  soins,  ni  dépenses;  non  contents  d’avoir 
constitué  un  Herd-Book  Uruguayo,  ils  recourent  aux  méthodes  les  plus 
parfaites  et  agissent  avec  une  patience  et  une  persévérance  inlassables.  Là 
toutefois  ne  s’arrête  pas  la  mise  en  œuvre  de  la  grande  richesse  pastorale 
du  pays;  pour  en  tirer  pleinement  parti,  l’habitant  a été  conduit  à se  livrer 
à différentes  industries  tendant  toutes  à ce  même  but  : faciliter  de  toutes 
les  manières  l’exploitation  du  magnifique  troupeau  que  possède  l’Uruguay. 


La  revue  Centro  America  est  l’organe  du  Bureau  International  de 
l’Amérique  Centrale,  qui  a son  siège  à Guatemala.  Elle  publie  un  appel  à 
l’union  des  républiques  du  Centre  Amérique  dont  nous  croyons  de  notre 
devoir  de  reproduire  un  extrait,  car  il  révèle  un  heureux  état  d’esprit  dans 
ces  pays  qui  sont  à l’avant-garde  de  la  civilisation  latine  en  Amérique  et 
par  conséquent  plus  menacés  que  tous  les  autres  par  l’invasion  anglo- 
saxonne.  L’article  est  intitulé  : Le  préjugé  historique  et  paraît  sans 
signature  : 

« L’union  des  peuples  du  Centre  Amérique,  après  tant  d’années  de  sépa- 
ratisme, est  une  œuvre  ardue,  un  véritable  problème  politique  et  social. 

((  Aux  sceptiques,  à ceux  qui  attribuent  de  l’importance  aux  lois  sociolo- 
giques, elle  paraît  impossible,  et  les  travaux  en  vue  de  sa  réalisation  par- 
faitement inutiles.  Ils  se  fondent  pour  penser  ainsi  sur  les  insuccès 
antérieurs,  sur  la  mauvaise  foi  ou  les  erreurs  des  hommes  qui  ont  lutté  pour 
cette  noble  cause. 

« Mais  l’union  viendra,  après  ces  insuccès,  comme  est  venue  l’indépen- 
dance. L’union  est  logique  et  nécessaire  au  temps  où  nous  vivons. 

« Le  préjugé  historique  ne  réussira  pas  à fruster  les  espoirs  du  patriotisme. 

« Qu’objectera-t-on?  Quelesefforts  tentésjusqu’à  présent  dans  ce  sens  ont 
été  le  prélude  de  guerres  injustifiées?  Le  jour  est  arrivé  où  ces  efforts  ins- 
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pires  par  la  bonne  foi  et  le  patriotisme  doivent  cesser  d’être  un  symptôme 
inquiétant  pour  les  peuples.  Que  les  g-ouvernements  ont  manifesté  à d’au- 
tres époques  certaines  craintes  en  voyant  les  tentatives  unionistes  recevoir 
un  appui  officiel?  Il  n’en  est  plus  de  même  de  nos  jours  et  il  existe  des  ins- 
titutions publiques  spécialement  chargées  de  faire  la  propagande  en  faveur 
de  l’union  et  de  la  provoquer  par  tous  les  moyens  pacifiques  dont  elles 
pourront  disposer. 

« Sur  quoi  donc  peuvent  se  fonder  les  méfiances  nées  des  efforts  tentés 
pour  réaliser  l’union?  Sur  rien.  Les  peuples  et  les  gouvernements  semblent 
s’être  débarrassés  définitivement  du  préjugé  historique  et  voient  avec  bien- 
veillance les  progrès  accomplis  par  cette  œuvre  de  paix  et  de  concorde. 
Quelques  esprits  chagrins  la  traitent  encore  d’utopie,  mais  l’utopie  devien- 
dra une  réalité,  car  il  est  nécessaire  de  faire  renaître  la  grande  patrie  de 
nos  libérateurs  et  de  mettre  un  terme  à la  situation  anormale,  inquiétante 
et  pleine  de  menaces  qui  est  actuellement  celle  de  l’Amérique  Centrale.  Ce 
sera  le  miracle  accompli  par  l’union.  » 


La  Vida  Naeva  de  Montevideo  publie  des  vers  de  Juan  Zorilla  de  San 
Martin,  l’illustre  auteur  du  Tabaré  et  de  la  Leyenda  Patria.  Nos  lecteurs 
seront  heureux  de  trouver  ici  un  délicieux  petit  poème  intitulé  La  Soledad, 
du  grand  poète  uruguayen  qui,  croyons-nous,  n’avait  rien  publié  depuis 
longtemps  : 

La  Soledad  se  sienta  al  lado  mio. 

De  noche,  â mediodia,  en  la  alborada, 

Yo  la  miro  y me  mira  y le  pregunto  : 

^üe  dônde  vienes?  Habla. 

De  un  desierto  me  dice,  de  un  desierto 
Tendido  en  sus  arenas  abrasadas. 

De  un  bosque  cuyos  pâjaros  murieron 
En  una  noche  demasiado  larga. 

De  las  ruinas  de  un  templo  abandonado 
Entre  los  cuales  los  recuerdos  andan 
Como  alondras  heridas  y sin  nidos 
Que  buscan  sitio  en  que  morir  calladas. 

De  una  llanura  que  crucé  de  prisa 
En  la  noche  después  de  la  batalla... 

Vengo  desde  muy  lejos,  vengo 
Del  fondo  de  tu  aima. 


La  dépouille  du  grand  patriote  cubain,  le  P.  Varela,  mort  en  exil  aux 
États-Unis,  a été  ramenée  dernièrement  à la  Havane.  Philosophe  et  éduca- 
teur, le  P.  Varela  quitta  les  sentiers  battus  de  la  scolastique  et  ouvrit  l’in- 
telligence de  ses  élèves  aux  progrès  des  sciences  positives.  Il  fut  ainsi^  dans 
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sa  patrie,  un  novateur  et  un  précurseur  de  l’indépendance.  Élu  député  de 
Cuba  aux  Cortès,  il  déposa  un  projet  d’organisation  politique  et  adminis- 
trative pour  Cuba  et  Puerto  Rico,  qui  leur  aurait  assuré  un  régime  auto- 
nome analogue  à celui  dont  jouissent  les  colonies  anglaises.  On  peut  se 
demander  quelles  auraient  été  les  destinées  de  Cuba  si  ce  projet  avait  été 
accepté  et  exécuté?  Mais  il  se  perdit  dans  la  confusion  où  périt  le  régime 
constitutionnel  en  Espagne  et  qui  valut  au  P.  Varela  l’exil,  où  il  mourut. 
La  translation  de  ses  cendres  fut  pour  les  Cubains  l’occasion  d’une  belle 
manifestation  patriotique.  Nous  détachons  le  passage  suivant  du  discours 
prononcé  par  M.  Montoro  et  que  publie  El  Tiernpo,  de  la  Havane  : 

« Un  nouvel  esprit  s’agite  dans  notre  patrie  et  la  conduit  par  des  voies 
nouvelles  vers  l’accomplissement  de  sa  destinée. 

« Des  idées,  des  sentiments,  des  intérêts  contradictoires  suscitent  les  pas- 
sions. émeuvent  les  âmes,  dictent  les  accents  violents  aux  orateurs  de  la 
tribune  aux  harangues  et  font  retentir  la  place  publique  de  clameurs  qui 
sont  le  propre  d’un  peuple  régi  par  des  institutions  démocratiques...  Et 
pourtant,  au  seul  nom  de  Varela,  il  semble  que  toute  rumeur  s’apaise. 
Obéissant  à un  ordre  supérieur  de  la  conscience,  les  pires  agitateurs  ren- 
trent dans  l’ordre,  comme  si  aux  yeux  de  tous  revivait  l’austère  initiateur 
de  la  régénération  intellectuelle  et  politique  de  sa  patrie,  dans  la  plénitude 
de  son  prestige  et  de  sa  gloire.  On  ne  peut  moins  faire  que  reconnaître, 
dans  ces  instants  solennels,  que  le  eœur  de  notre  peuple  est  sain  et  fort, 
qu’il  existe  en  lui  un  principe  de  vie  intense,  créatrice,  capable  de  résoudre 
toutes  les  grandes  crises  qui  peuvent  lui  être  réservées,  d’unir  tous  ses  fils 
en  un  même  sentiment,  lorsqu’on  le  voit  se  placer,  d’un  bel  élan,  au-des- 
sus de  tous  les  intérêts,  de  toutes  les  excitations  du  moment  pour  s’incliner 
avec  une  profonde  émotion  devant  les  restes  vénérés  de  ce  pauvre  prêtre 
abandonné  qui  sut  le  réveiller  du  profond  sommeil  de  son  ancienne  exis- 
tence coloniale  et  le  mener  d’une  main  énergique  vers  la  lumière  du  droit 
et  de  la  liberté.  » Charles  Axel. 


NOTES 

THÉORIE  DU  PROGRÈS. 

Conférence  par  M.  Antonio  Dellepiane,  professeur  à l’Université  de  Buenos  AireSj 
agrégé  à l’Université  de  Paris. 

M.  A.  Dellepiane  a fait  à la  Sorbonne  (amphithéâtre  Guizot),  les  mardis 
12,  19  et  26  décembre,  une  série  de  trois  conférences  sur  la  Théorie  du 
progrès. 

Le  plan  suivi  par  le  conférencier  pour  l’exposé  de  son  sujet  était  le 
suivant  : 

L®  Leçon.  — Question  de  méthode.  — Concept  commun  du  progrès.  — 
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Sens  du  progrès  en  biologie.  — Adaptation  et  progrès.  — Évolution  et 
progrès.  — Critérium  et  formule  générale  du  progrès. 

II®  Leçon.  — Progrès  économique  et  scientifique.  — Progrès  artistique. 
— Progrès  religieux,  etc.  — Interdépendance  des  progrès  particuliers  et 
partiels.  — Progrès  et  civilisation.  — Indices  du  progrès. 

III®  Leçon.  — Progrès  et  décadence.  — Loi  du  progrès  continu.  — 
Causes  générales  du  progrès.  — Loi  de  la  lutte  pour  le  progrès.  — La  lutte 
pour  la  vie,  la  lutte  pour  le  droit  et  la  lutte  pour  le  progrès.  — La  foi  dans 
le  progrès. 

Au  début  de  la  première  leçon,  M.  A.  Dellepiane  a remercié  en  ces 
termes  M.  A.  Croiset,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  qui  le  présentait  : 

Monsieur  le  Doyen,  je  suis  vivement  touché  des  termes  bienveillants,  pour  mon 
pays  et  pour  ma  modeste  personnalité  de  professeur,  par  lesquels  vous  avez  bien 
voulu  ouvrir  ces  conférences.  Aucune  parole  plus  autorisée  que  la  vôtre  pour 
recommander  à la  considération  de  cet  auditoire  choisi  le  cours  succinct  que  je  me 
propose  de  faire.  En  effet,  ce  cours  a pour  principal  objet  de  préparer  et  de  facili- 
ter la  solution  du  problème  de  l’échange  permanent  de  professeurs  entre  les 
Universités  française  et  argentine,  par  un  commencement  de  réalisation  de  cette 
pensée  que  vous  venez  de  qualifier  d’heureuse  et  de  féconde,  en  ajoutant  que  « ces 
Français  qui  vont  en  Amérique,  ces  Américains  qui  viennent  en  France  sont, 
auprès  de  leurs  compatriotes  respectifs,  les  meilleurs  interprètes  du  génie  de  la 
nation  qui  leur  a donné  l’hospitalité,  car  ce  sont  des  interprètes  sympathiques,  ce 
qui  est  la  plus  sûre  manière  d’être  un  interprète  intelligent  ».  A mon  tour,  je  dirai 
que,  grâce  à ce  contact  intellectuel,  intime  et  fréquent,  les  étudiants  argentins 
pourront  puiser  à la  source  vive  de  l’enseignement  oral,  et  non  plus  seulement, 
comme  à présent,  à l’amphore  du  livre,  cette  science  française  qu’ils  recherchent 
avidement  pour  désaltérer  leur  soif  de  savoir.  Grâce  aussi  â cet  échange,  des 
professeurs  argentins,  brésiliens,  chiliens,  de  l’Amérique  latine  en  général,  occu- 
peront, plus  tard,  des  chaires  de  cette  historique  et  savante  Université,  pour  vous 
faire  connaître  plus  parfaitement  notre  milieu  physique  et  social,  notre  mentalité, 
nos  idéals.  Et  peut-être  notre  jeunesse,  qui  est  toute  force,  enthousiasme,  opti- 
misme et  foi,  donnera  plus  de  hardiesse  à votre  expérience  et  encouragera  votre 
œuvre  civilisatrice. 

Pour  ma  part,  j’ai  pris  comme  sujet  de  mon  cours  la  Théorie  du  progrès,  que 
l’Institut  international  de  sociologie,  dont  le  siège  est  à Paris,  a mis  dernièrement 
en  discussion  et  se  propose  de  traiter  dans  le  Congrès  sociologique  qui  se  tiendra 
à Rome  au  mois  d’avril  de  l’année  prochaine.  Le  moment.  Monsieur  le  Doyen,  est 
donc  opportun  pour  parler  du  progrès  ; — et  quant  au  lieu,  il  n’en  est  pas  de  plus 
adéquat  que  la  Cité  progressiste  par  excellence,  la  « Ville  lumière  »,  la  radieuse 
Capitale  de  cette  noble  terre  de  France,  où  s’ouvre  spontanément  et  déploie  ses 
pétales  les  plus  brillants  la  fleur  sacrée  de  l’idéal. 

Juriste,  philosophe  et  historien,  M.  Dellepiane  était  particulièrement 
indiqué  pour  traiter  le  sujet  qu’il  avait  choisi.  Nous  avons  été  heureux  de 
constater  que  le  savant  professeur  a obtenu  le  succès  qu’il  méritait. 


Le  Gérant  : A.  Goueslant. 
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5. 


Les  États4nis  et  TÂméripe  Latine 

I. 


Pour  se  défendre  contre  l’impérialisme  yankee,  les  démocraties 
sud-américaines  accepteraient  presque  l’alliance  allemande  ou  l’aide 
des  armes  japonaises.  Partout  on  craint  les  Américains  du  Nord. 
Dans  les  Antilles,  en  Amérique  centrale,  l’hostilité  contre  les  en- 
vahisseurs anglo-saxons,  revêt  le  caractère  d’une  croisade  latine. 
Est-ce  que  les  Etats-Unis  méritent  cette  accumulation  de  haines?  Ne 
sont-ils  pas,  comme  l’enseigne  leur  diplomatie,  des  frères  aînés 
généreux  et  tutélaires?  N’est-ce  pas  leur  rôle  dans  l’histoire  d’un 
continent  déchiré  par  l’anarchie? 

Il  est  nécessaire  de  définir  les  différents  aspects  de  leur  action 
dans  l’Amérique  du  Sud.  Un  examen  sommaire  de  leur  influence 
ne  pourrait  être  qu’injuste.  Ils  conquièrent  de  nouveaux  territoires, 
mais  ils  ont  défendu  l’indépendence  d’États  faibles.  Ils  aspirent  à 
l’hégémonie  du  continent  latin,  mais  cette  ambition  a évité  de  nom- 
breux et  graves  conflits  entre  les  nations  sud-américaines.  La  pres- 
sion morale  des  États-LTnis  s’y  fait  partout  sentir.  La  république 
impérialiste  et  maternelle  intervient  dans  tous  les  conflits  intérieurs 
des  démocraties  ibériques.  Elle  suscite  ou  supprime  des  révolutions, 
elle  remplit  une  haute  mission  de  culture.  Elle  use  et  abuse  d’un 
privilège  qu’on  ne  peut  contrecarrer.  Pour  mieux  protéger  les  Sud- 
Américains,  elle  a élevé  d’orgueilleuses  colonnes  d’Hercule  contre 
l’ambition  du  Vieux  Monde. 
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Parfois,  cette  influence  devient  un  monopole.  Les  États-Unis  con- 
quièrent les  marchés  du  Sud.  Ils  poursuivent  Taccomplissement  du 
trust  des  républiques  latines,  rêve  final  de  ses  « conquistadores  » 
multimillionnaires.  Alberdi  a écrit  qu’ils  sont  le  Puerto  Cabello  de 
l’Amérique  nouvelle,  c’est-à-dire  qu’à  la  manière  espagnole,  ils 
veulent  isoler  le  continent  méridional  [et  arriver  à être  les  fournis- 
seurs exclusifs  d’idées  et  d’industries. 

Leur  suprématie  fut  excellente,  lorsqu’il  s’agit  d’établir  sur  de 
solides  fondements  l’indépendance  de  vingt  républiques  à l’avenir 
incertain.  Les  nouveaux  Saxons  n’intervinrent  point  dans  les  guer- 
res du  Sud.  Ils  conservèrent  la  neutralité,  observèrent  la  paix  que 
prêcha  Washington.  Ils  défendirent  l’autonomie  du  continent  par 
la  proclamation  d’une  doctrine  audacieuse.  Ils  contribuèrent  à la 
conservation  de  l’originalité  de  l’Amérique  du  Sud  en  interdisant 
la  formation  de  colonies  dans  ses  territoires  déserts,  en  défendant 
contre  1 Europe  réactionnaire  des  États  républicains  et  démocrati- 
ques. Ils  protestèrent  contre  les  interventions  successives  de  la 
France  impériale  et  de  l’Angleterre  colonisatrice.  Ils  s’érigèrent  en 
défenseurs  spontanés  de  l’Amérique  espagnole,  et  cette  attitude  ne 
manqua  pas  de  noblesse.  Les  nations  latines  trouvèrent  en  eux  un 
protecteur  contre  l’Europe,  et  aujourd’huL  une  sauvegarde  contre 
les  nations  impérialistes  de  l’Occident,  peut-être  même  contre 
l’Asie. 

Mais  qui  affranchira  les  Sud-Américains  des  excès  de  cette 
influence?  Quis  custodet  custodem?  Une  suprématie  irresponsable 
est  périlleuse.  Les  poètes  de  l’Amérique  ont  déjà  manifesté  leur 
inquiétude  en  formes  lyriques.  Ghocano  n’a-t-il  pas  chanté  que  Los 
Estados-Unidos,  como  argolla  de  bronce  contra  un  clavo  sujetan 
de  la  América  un  pie? 

Naturellement,  dans  les  relations  entre  les  États-Unis  et  l’Amé- 
rique du  Sud,  les  discours  diffèrent  des  actes.  L’art  oratoire  pro- 
digue un  idéalisme  fraternel,  mais  de  fortes  volontés  imposent  leur 
ambition  impérialiste.  Quoique  pleins  d’attention  pour  de  sonores 
promesses,  les  hommes  d’État  du  Sud  refusent  de  croire  à l’amitié 
nord-américaine.  Inquiets  du  souvenir  d’anciennes  et  de  nouvelles 
conquêtes,  les  peuples  s’exagèrent  peut-être  le  danger  qui  peut 
venir  du  Nord.  Une  confiance  paresseuse  et  une  crainte  excessive 
sont  également  stériles. 

La  démocratie  du  nord  a un  idéal  de  culture.  Elle  propose  l’ar- 
bitrage, elle  désire  le  progrès  par  la  liberté,  elle  évite  des  guer- 
res entre  les  républiques  latines  et  détruit  l’anarchie  méridionale. 
A Portsmouth,  elle  unit  la  Russie  et  le  Japon  après  une  guerre 
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héroïque.  En  Arménie,  elle  défend  les  chrétiens;  en  Pologne^,  elle 
protège  les  juifs.  Ce  sont  là  des  manifestations  diverses  d'un  apos- 
tolat idéaliste. 

En  1906,  à la  Conférence  de  Rio  de  Janeiro,  le  secrétaire  d'État 
Root  fut,  devant  l'Amérique  assemblée,  le  prédicateur  laïque  de 
l'évangile  nouveau.  « Nous  ne  voulons,  dit-il,  remporter  aucune 
victoire^  nous  ne  désirons  aucun  autre  territoire  que  le  nôtre,  ni 
une  souveraineté  plus  étendue  que  celle  que  nous  désirons  conser- 
ver sur  nous-mêmes.  Nous  considérons  que  l'indépendance  et  l'éga- 
lité de  droits  des  moindres  et  plus  faibles  membres  de  la  famille  des 
nations  ont  droit  à autant  de  respect  que  celles  des  grands  empires. 
Nous  ne  désirons  ni  ne  prétendons  aucun  droit,  privilège  ou  pou- 
voir que  nous  ne  concédions  librement  à chacune  des  républiques 
américaines.  » Ce  sont  là  les  déclarations  solennelles  d'un  politicien 
puritain.  M.  Root  continue  aux  États-Unis  la  noble  tradition  de 
Washington,  de  Jefferson,  d'Hamilton. 

Dix  ans  auparavant,  un  autre  secrétaire  d'État  américain, 
M.  Olney,  déclarait  à lord  Salisbury  que  la  grande  république  du 
Nord  était  « pratiquement  souveraine  du  continent  américain,  et 
que  son  fiat  faisait  loi  dans  les  affaires  auxquelles,  s'appliquait  son 
intervention  ». 

Où  est  la  vérité,  dans  la  déclaration  impérialiste  de  M.  Olney,  ou 
dans  l'idéalisme  de  M.  Root? 

En  face  de  la  politique  du  respect  des  libertés  latines,  les  ins- 
tincts d'une  ploutocratie  triomphante  se  sont  levés.  Le  centre  de  la 
vie  nord-américaine  passe  de  Boston  à Chicago.  La  citadelle  de 
l'idéalisme  cède  le  pas  au  progrès  matériel  de  la  grande  cité  por- 
cine. Divers  courants  moraux  s'opposent.  La  tradition  puritaine  de 
la  nouvelle  Angleterre  paraît  inutile  pour  la  lutte  violente,  le  strug- 
\gle  du  Far-West.  La  conquête  du  désert  exige  une  autre  morale, 
morale  de  lutte,  d'âpreté,  de  succès.  Les  trusts  s'élèvent  au-dessus 
[des  clameurs  impuissantes  des  faibles.  Le  combat  entre  hommes 
I nouveaux  est  brutal  et  tumultueux.  Comme  au  temps  de  la  Rome 
I impériale,  les  derniers  républicains  se  sentent  vaincus  par  une  nou- 
1 velle  caste  remplie  d'une  ardeur  impétueuse.  C'est  la  lutte  de  l'idéa- 
I lisme  et  de  la  ploutocratie. 

’ La  République  très  chrétienne  impose  à des  races  inférieures  des 
, tutelles  qui  les  préparent  à l'exercice  du  self-goverument. 

: Est-ce  qu'une  élite  généreuse  pourra  résister  avec  succès  à cette 

|impulsion  de  la  race?  Peut-être;  mais  rien  n'arrêtera  la  marche  en 
javant  des  États-Unis.  Leur  impérialisme  est  un  phénomène  néces- 
jsaire.  La  nation,  qui  était  peuplée  de  neuf  millions  d'hommes  en  1820, 
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offre  au  siècle  nouveau  quatre-vingts  millions  de  citoyens  : immense 
puissance  démographique.  Dans  l’espace  de  dix  ans,  de  1890  à 1900, 
cette  population  expansive  croît  d’un  cinquième.  Par  la  puissance 
du  fer,  du  blé,  du  coton^  par  le  pouvoir  de  son  industrialisme  con- 
quérant, la  démocratie  aspire  à des  destins  mondiaux.  La  cons- 
cience de  sa  force  lui  crée  de  nouveaux  devoirs  internationaux. 
L’orgueil  yankee  croît  avec  la  multiplication  infinie  de  ses  richesses 
et  de  ses  hommes.  Le  sentiment  patriotique  atteint  un  tel  degré  de 
force  qu’il  se  transforme  en  impérialisme. 

Les  Etats-Unis  acquièrent  chez  les  nations  tropicales  les  produits 
qu’ils  ne  possèdent  pas.  Dominer  ces  zones  fécondes  leur  paraît 
devoir  être  l’idéal  géographique  d’un  peuple  septentrional.  Leurs 
industries  ne  recherchent-elles  pas  de  nouveaux  marchés  en  Améri- 
que et  en  Asie?  Et  la  vieille  ambition  mystique  s’ajoute  à ces  besoins 
de  progrès  utilitaire.  Nation  industrielle,  ils  prêchent  un  christia- 
nisme pratique  à des  continents  vieillis,  comme  l’Europe,  à des 
terres  encore  barbares,  comme  l’Amérique  latine.  Ils  inaugurent 
ainsi  une  doctrine  d’idéalisme  conquérant,  fusion  étrange  de  ten- 
dances économiques  et  de  ferveur  puritaine.  La  tradition  des  pil- 
grim  fathers  et  la  morale  de  Wall  Street.  Les  patrices  du  Sénat 
et  Les  rois  de  Tammany  Hall  s’opposent.  Les  grands  partis  histo- 
riques se  divisent;  tandis  que  les  démocrates  n’oublient  pas  l’idéal, 
de  Washington  et  de  Lincoln,  les  républicains  ne  songent  qu’à  l’im- 
périalisme. 

Cette  expansion  utilitaire  et  mystique  est  opposée  à la  simplicité 
primitive  du  « monroïsme  ».  La  nouvelle  doctrine  revêt  des  formes 
inquiétantes.  En  1828,  en  face  des  méthodes  politiques  de  la  Sainte- 
Alliance,  le  président  Monroë  défend  l’originalité  républicaine  des 
anciennes  colonies  espagnoles.  C’est  ainsi  que  la  démoeratie  triom- 
pha. Le  message  célèbre  qui  déclarait  qu’il  n’existait  pas  en  Amé- 
rique de  terres  libres,  condamnant  par  avance  tout  projet  d’éta- 
blissement de  colonies  européennes  sur  le  continent  américain 
désert,  que  les  États-Unis  limitaient  leur  action  politique  aux 
deux  Amériques,  qu’ils  renonçaient  à intervenir  dans  les  querelles 
de  l’Europe. 

A la  fin  du  siècle^  l’absolutisme  politique  de  la  Sainte-Alliance 
n’est  plus  qu’un  souvenir.  La  démocratie  progresse  même  dans  les 
monarchies  les  plus  despotiques.  La  France  est  républicaine.  L’Eu- 
rope renonce,  après  la  tragique  aventure  du  Mexique,  à organiser 
des  expéditions  de  conquête.  Les  États-Unis,  oubliant  leur  isole- 
ment initial,  interviennent  dans  la  politique  du  monde.  Ils  défendent 
J’inlégrilé  de  la  Chine,  Ils  prennent  part  à la  Conférence  d’Algé- 
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siras.  Ils  établissent  la  paix  en  Orient.  Comme  le  personnage  de 
Térence,  rien  dans  le  monde  ne  leur  est  indifférent.  Les  deux 
bases  de  la  doctrine  de  Monroë,  absolutisme  de  l’Europe,  et  isole- 
ment des  États-Unis,  n’existent  plus^  mais  le  monroïsme  persiste 
indéfiniment.  «Si^  dit  M.  Coolidge,  professeur  de  droit  politique  à 
rUniversité  de  Harvard,  si,  par  ses  prémisses  l’Américain  se  voit 
amené  à des  conclusions  qui  ne  lui  plaisent  pas,  d’ordinaire  il  se 
regimbe,  laisse  là  ses  prémisses  et  saute  à des  conclusions  qui  lui 
conviennent  davantage.  » A la  logique  des  Latins,  Américains  et 
anglais  opposent  l’utilité,  le  bon  sens,  l’instinct. 

La  doctrine  de  Monroë  subit  des  transformations  essentielles. 
Elle  passe  successivement  de  la  défensive,  à l’intervention,  puis  à la 
conquête.  D’une  doctrine  qui  condamne  tout  changement  de  régime 
politique  chez  les  nouvelles  républiques,  sous  la  pression  de  l’Eu- 
rope, qui  interdit  toute  acquisition  de  territoire,  le  transfert  du 
pouvoir  d’une  puissance  faible  à une  puissance  forte,  naît  la  doc- 
trine Polk,  qui  en  i845,  réalise  l’annexion  du  Texas  par  crainte  d’in- 
terventions étrangères.  Le  président  Grant  demande  en  1870,  la 
mainmise  sur  Saint-Domingue  « comme  mesure  de  protection  natio- 
nale »,  autre  corollaire  nouveau  du  monroïsme  I Le  président  John- 
son ambitionne  la  possession  de  Cuba  au  nom  des  « lois  de  gravi- 
tation politique  qui  mènent  les  petits  états  vers  le  gosier  des  grandes 
puissances.  » 

En  i8g5,  le  Secrétaire  d’État  Olney,  lors  du  litige  entre  l’Angle- 
terre et  le  Venezuela  déclarait  que  les  États-Unis  « étaient  en  fait 
souverains  de  l’Amérique».  De  Monroë  à Olney,  la  doctrine  dé- 
fensive devient  une  doctrine  de  tutelle  morale. 

Si  les  théories  changent,  les  frontières  sont  non  moins  mobiles. 
La  République  vit  au  milieu  d’une  expansion  territoriale  inces- 
sante. En  i8i3,  elle  acquiert  la  Louisiane;  en  1819,  la  Floride;  le 
Texas  en  i845  et  i85o;  les  provinces  mexicaines  en  t848  et  1862; 
l’Alaska  en  i858.  L’annexion  d’Hawaï  a lieu  en  1898.  Dans  la 
même  année  Porto-Rico,  les  Philippines,  Guam,  les  îles  Mariannes 
passent  par  le  traité  de  Paris  sous  la  domination  yankee.  Les 
Etats-Unis  obtiennent  les  îles  Samoa  en  1890;  ils  veulent  acheter 
les  Antilles  danoises  en  1902;  ils  plantent  leur  tente  impérialiste  à 
Panama  en  1908.  Déjà  un  politicien  connu  avait  indiqué  la  zone 
du  canal  comme  la  ligne  terminale  de  la  République. 

Les  interventions  augmentent  de  fréquence  avec  l’expansion  des 
frontières  : dans  le  territoire  de  l’Aere,  pour  y fonder  une  républi- 
que de  caoutchoutiers;  à Panama,  pour  y développer  une  province 
et  y construire  un  canal  ; à Cuba,  sous  le  couvert  de  l’amendement 
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Platt,  pour  y maintenir  Tordre  à Tintérieur;  à Saint-Domingue, 
pour  y surveiller  les  douanes;  au  Nicaragua,  pour  y soutenir  des 
révolutions  civilisatrices  et  y abattre  des  tyrans;  au  Venezuela^  au 
Centre  Amérique,  pour  imposer  à ces  nations,  déchirées  par  des 
discordes  internes,  la  tutelle  politique  et  financière  de  la  démocra- 
tie impériale.  Au  Guatémala,  au  Honduras,  les  emprunts  conclus 
avec  les  monarques  de  la  finance  américaine  asservissent  les  peuples 
dans  un  esclavage  nouveau.  Surveillance  des  douanes,  envois  de 
navires  pacificateurs  qui  défendent  les  intérêts  américains,  tranquil- 
lité et  paix  forcées,  voilà  les  moyens  employés. 

Le  New  York  American  annonce  que  M.  Pierpont  Morgan  se 
propose  d’enfermer  les  finances  de  l’Amérique  latine  dans  un  réseau 
de  banques  yankees. 

Marchands  de  Chicago  et  financiers  de  Wall  Sreet  organisent  le 
trust  de  la  viande  en  Argentine.  Les  Etats-Unis  offrent  des  millions 
pour  convertir  en  emprunts  yankees  ceux  que  réalisèrent  à Londres, 
au  siècle  dernier,  les  États  latino-américains.  Ils  veulent  obtenir  le 
monopole  du  crédit.  On  a même  annoncé,  quoique  la  nouvelle 
même  soit  peu  probable,  qu’un  syndicat  nord-américain  voulait 
acheter  d’immenses  zones  au  Guatémala  où  l’anglais  est  langue  obli- 
gatoire. La  fortification  du  canal  de  Panama,  l’acquisition  possible 
des  îles  Galapagos  dans  le  Pacifique  sont  de  nouvelles  manifesta- 
tions de  ce  progrès  impérialiste. 

Le  monroïsme  prend  un  sens  agressif  avec  M.  Roosevelt.  C’est 
la  politique  du  bog  stick  et  de  l’intervention  à outrance.  Roose- 
velt a conscience  de  sa  mission  sacrée.  Et  ce  mystique  veut  une 
armée  puissante,  une  marine  de  guerre  voguant  majestueusement 
sur  deux  océans;  il  veut  infuser  un  esprit  héroïque  dans  son  peu- 
ple, lui  créer  une  vocation  religieuse  et  impérialiste.  « Toute  expan- 
sion d’une  grande  puissance  civilisée,  dit-il  dans  son  éloge  de  la 
« vie  intense  »,  signifie  une  victoire  pour  la  loi,  pour  Tordre  et 
pour  la  justice.  » 

La  logique,  le  droit  sont  oubliés  dans  cette  lutte  pour  la  culture. 
Et  ce  président  de  la  Confédération  affirme  « que  la  doctrine  de 
Monroë  n’est  pas  un  postulat  juridique,  mais  plutôt  une  nécessité 
d’expansion  et  de  domination  ».  Il  pense  qu’il  est  inutile  de  la 
définir  d’une  manière  si  étroite  que  Ton  ne  pourrait,  selon  les  cas, 
faire  varier  le  sens  et  les  moyens  de  l’action  nord-américaine  en 
harmonie  avec  l’intérêt  de  la  nation. 

Un  président  impose  l’impérialisme,  un  professeur  construit  la 
théorie  sociale  de  son  excellence.  Franklin  Giddings,  le  sociologue 
nord-américain,  justifie  les  variations  récentes  de  la  politique  yan- 
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kee,  la  g-uerre  contre  TEspagne,  la  conquête  des  Philippines,  dans 
un  livre  original  : Démocracy  and  Empirer).  L’empire  démocrati- 
que, idéal  saxon,  sera  bientôt  aussi  une  création  du  génie  nord- 
américain,  « aussi  libre^,  aussi  fort,  aussi  large  qu’aucun  autre  que 
le  monde  ait  jamais  vu  ».  Agglomération  de  races  diverses,  sans 
liens  du  sang,  sans  identité  de  traditions,  il  durera  grâce  à « la 
fidélité  de  tous,  à des  intérêts  communs  et  à des  principes  fonda- 
mentaux »;  grâce  à un  code  politique  fondé  sur  la  liberté  et  la 
démocratie.  L’expansion  conquérante  est  une  nécessité  de  cette  race 
extraordinaire.  L’audace,  l’énergie,  l’esprit  d’aventure  des  yan- 
kees  »,  s’ils  ne  s’emploient  pas  à des  entreprises,  des  recherches, 
des  découvertes,  se  dirigeront  vers  le  socialisme  et  l’anarchisme, 
vers  des  formes  d’une  activité  négative  et  destructrice,  pense  le 
sociologue  américain.  De  plus,  il  y a des  terres  fécondes,  le  Tropi- 
que, où  des  races  inférieures  ont  besoin  du  contrôle  politique  des 
grands  peuples  blancs.  L’impérialisme  est  ainsi  un  emploi  nécessaire 
de  l’excès  d’énergies,  une  utilisation  de  terres  riches  et  esclaves. 

Giddings  voit  dans  l’œuvre  impériale  et  démocratique  des  États- 
Unis  quelque  chose  de  plus  élevé,  une  défense  du  monde  Occidental. 
Si  la  bataille  de  Châlons  arrêta  la  marche  vers  l’ouest  des  hordes 
barbares  de  l’Asie,  le  triomphe  de  l’amiral  Dewey  aux  Philippines 
a,  pour  lui,  arrêté  la  marche  vers  l’Est  de  toutes  les  races  jaunes. 

Cet  idéalisme,  basé  sur  des  considérations  scientifiques,  sur  des 
souvenirs,  sur  des  exaltations  mystiques,  est  dangereux  par  son 
chauvinisme.  C’est  un  instinct  contraire  aux  formes  inflexibles  de 
la  justice,  aux  conclusions  rigoureusement  évidentes  de  la  logique. 
Il  est  difficile  de  croire  que  des  républiques  métisses  et  divisées 
puissent  imposer  le  respect  à un  grand  peuple  qui  défend  en  Améri- 
que la  tradition  des  races  blanches.  Le  « contrôle  du  Tropique  », 
que  les  sociologues  saxons  demandent,  justifie  les  premières  con- 
quêtes dans  la  mer  des  Antilles,  la  tutelle  établie  sur  Panama  et 
l’Amérique  Centrale.  Jefferson  écrivait  à Stewart,  en  1780,  que  la 
Confédération  était  destinée  à peupler  l’Amérique  au  nord  et  au 
sud  et  à lui  donner  sa  constitution.  Son  sens  politique  d’homme 
d’État  prévoyant  le  poussait  cependant  à respecter  le  pouvoir 
détenu  par  les  descendants  des  Espagnols.  « Gardons-nous,  ajoutait- 
il,  d’exercer  une  pression  prématurée  sur  les  Espagnols.  L’immense 
territoire  qu’ils  occupent  ne  peut  être  provisoirement  en  de  meil- 
leures mains.  Je  crains  seulement  qu’ils  ne  soient  trop  faibles  pour 
le  conserver  jusqu’au  jour  où  l’importance  de  notre  population 
nous  mettra  en  état  de  le  leur  enlever  morceau  à morceau.  » Dans 
la  tradition  politique  que  ces  lignes  précisent,  la  doctrine  de  Monroë 
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apparaît  comme  l’œuvre  cruelle  du  Saturne  mythologique,  comme 
une  protection  déguisée  de  républiques  libres,  afin  de  mieux  les 
dévorer. 

Un  secrétaire  d’Etat  nord-américain,  M.  Frelinghuysen,  décla- 
rait en  1884  que  les  Etats-Unis  ne  donneraient  leur  sanction  à 
aucun  traité  d’arbitrage  entre  l’Europe  et  l’Amérique  du  Sud, 
même  si  les  intéressés  l’acceptaient.  N’est-ce  pas  là,  d’une  manière 
expresse,  une  déclaration  de  domination  yankee?  Roosevelt,  repré- 
sentant de  l’impérialisme,  tout  en  déclarant  que  le  passé  des  répu- 
bliques latines  est  misérable  et  sanglant,  reconnaît,  sans  ironie, 
qu’elles  peuvent  aspirer  à devenir  des  puissances  civilisées.  Archibald 
Coolidge,  le  professeur  de  Harvard,  dans  son  étude  analytique  des 
Etats-Unis  comme  puissance  mondiale,  montre  l’origine  de  l’inquié- 
tude des  Sud-Américains  devant  le  péril  septentrional.  « Quand 
deux  Etats  contigus,  dit-il,  sont  séparés  par  une  longue  ligne  de 
frontières  et  que  l’un  des  deux  croît  rapidement,  plein  de  vigueur 
et  de  jeunesse,  alors  que  l’autre  possède  en  même  temps  qu’une 
faible  population  des  territoires  riches  et  désirables,  et  est  travaillé 
par  de  continuelles  révolutions  qui  l’énervent  et  l’affaiblissent,  le 
premier  s’imposera  fatalement  au  second  de  la  même  manière  que 
l’eau  cherche  toujours  à rétablir  son  niveau.  » Il  reconnaît  que 
l’histoire  des  progrès  accomplis  par  les  Etats-Unis  n’est  pas  faite 
pour  tranquilliser  l’Amérique  du  Sud,  que  le  yankee  croit  que  ses 
voisins  méridionaux  sont  des  gens  vaniteux,  enfantins  et  surtout 
incapables  de  maintenir  un  bon  self  government. 

Il  croit  que  l’exemple  de  Cuba,  libéré  de  la  domination  espa- 
gnole, mais  non  pas  de  ses  troubles  intérieurs,  rendra  les  yankees 
sceptiques  « sur  l’aptitude  des  populations  latino-américaines,  de 
sang  mêlé,  à se  gouverner  sans  désordres  ».  Il  reconnaît  que  la 
((  pénétration  pacifique  » du  Mexique  par  les  capitaux  américains 
constitue  « une  menace  possible  » pour  l’indépendance  de  la  répu- 
blique mexicaine,  si  la  mort  de  Porfirio  Diaz  faisait  retomber  ce 
peuple  dans  son  anarchie  primitive  et  troublait  la  tranquillité  que 
désirent  voir  durer  les  millionnaires  du  Nord. 

Avertissements,  conseils,  mépris,  invasion  de  capitaux,  projets 
d’hégémonie  financière,!  tout  cela  justifie  l’inquiétude  des  peuples 
méridionaux. 

Les  Etats-Unis  ne  veulent  pas  conquérir  les  démocraties  latines 
par  l’invasion  de  hordes  blondes  et  sanguinaires,  comme  les  Germains 
de  Tacite.  Leurs  méthodes  sont  modernes  : infiltration  souterraine, 
« pénétration  pacifique  ».  Les  chemins  de  fer,  les  unions  économi- 
ques, les  banques,  le  commerce  et  l’industrie,  l’or  étranger  qui 
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acquiert  des  terres,  courbe  les  âmes,  exploite  les  mines,  sont  des 
formes  sûres  de  domination.  Le  monopole  des  richesses  prépare  la 
suprématie  politique. 

Les  Nord-Américains  aspirèrent  toujours  au  Zollverein^  union 
douanière  de  toutes  les  républiques.  Ils  veulent  réunir  en  leurs 
mains  impériales  le  commerce  du  Sud,  les  productions  tropicales. 
D’un  Zollverein  naquit  l’unité  allemande,  et  peut-être  demain  se 
formera,  grâce  à lui,  cet  empire  éternel  dont  rêve  le  patriotisme  de 
M.  Chamberlain.  Les  Etats-Unis , d’après  le  sincère  professeur 
Coolidge,  sont  vis-à-vis  de  l’Amérique  latine  en  une  situation  ana- 
logue à celle  de  la  Prusse  envers  les  nations  du  Zollverein  : leur 
population  est  plus  grande,  leur  supériorité  évidente.  L’histoire 
nous  montre,  écrit-il,  que  lorsque  des  Etats  faibles  et  des  Etats 
forts  s’associent  étroitement,  l’indépendance  des  faibles  court  cer- 
tains risques'.  » L’idéal  yankee  est  donc  facilement  contraire  à 
l’autonomie  latino-américaine. 

Pour  des  raisons  géographiques,  à cause  de  son  infériorité  même, 
l’Amérique  ne  peut  renoncer  à l’influence  du  Nord  saxon,  à ses 
richesses  exhubérantes,  à ses  industries.  Elle  a besoin  de  capitaux, 
d’hommes  entreprenants,  d’explorateurs  audacieux.  Les  Etats-Unis 
les  leur  envoient  avec  prodigalité.  La  défense  du  Sud,  comme  nous 
l’expliquerons  dans  un  prochain  chapitre,  devra  donc  consister  à 
éviter  l’établisssement  de  privilèges  ou  de  monopoles,  tant  en  faveur 
des  Yankees  que  des  Européens.  11  faut  connaître  les  fondements  de 
la  grandeur  nord- américaine , les  faiblesses  de  la  démocratie 
saxonne,  pour  se  libérer  des  dangers  d’une  imitation  excessive. 

Les  Anglo-Saxons  d’Amérique  ont  créé  une  admirable  démo- 
cratie sur  une  terre  prodigue.  Une  caravane  de  races  a établi  ses 
tentes  de  l’Atlantique  au  Pacifique,  fécondé  le  désert  de  son  sang 
impétueux.  Hollandais,  Français,  Saxons^  Allemands,  gens  de  tou- 
tes sectes,  quakers,  presbytériens,  catholiques,  puritains,  ont  mêlé 
leurs  credos  dans  une  même  patrie  multiforme.  Au  contact  de  la 
terre  inviolée,  les  hommes  ont  ressenti  l’orgueil  de  créer  et  de  vivre. 
Initiative,  affirmation  de  soi  (self  assertion),  confiance  en  soi  (self 
reliance),  audace,  amour  de  l’aventure,  toutes  les  formes  de  la 
volonté  conquérante  s’unissent  en  cette  république  de  l’énergie.  Un 
optimisme  triomphal  accélère  le  rythme  de  la  vie.  Une  immense 
agitation  créatrice  bâtit  des  villes  dans  le  désert,  accumule  les  entre- 
prises en  trusts,  crée  de  nouvelles  ploutocraties  au  milieu  du  ver- 


. O.  c.,  pp.  328  et  829. 
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lige  des  marchés.  Des  ateliers,  des  usines,  des  banques,  de  Tobs- 
cure  agitation  de  Wall -Street,  de  l’insolence  architecturale  des 
gratte-ciels,  du  Far-West,  bizarre  et  grossier,  un  perpétuel  hymne 
farouche  s’élève  qui  témoigne  de  la  bataille  acharnée  de  la  volonté 
contre  le  destin,  de  la  génération  contre  la  mort. 

La  pensée  nord-américaine  est  le  commentaire  de  l’action  ou  la 
consécration  de  l’optimisme.  Le  pragmatisme  devient  une  philoso- 
phie nationale  : il  juge  de  la  vérité  des  choses  par  leur  efficacité 
dans  l’action  et  par  leur  utilité.  Il  dédaigne  les  théories  stériles, 
impropres  aux  volontés  en  contact  quotidien  avec  l’hostile  réalité. 
Et  au  nom  d’un  individualisme  exaspéré,  comme  celui  de  Prota- 
goras et  des  sophistes  grecs  qui  faisaient  de  l’homme  la  mesure 
de  toutes  choses,  il  condamne  toute  doctrine  qui  n’exalte  pas  la  vie 
intérieure  et  la  santé  morale.  Le  pluralisme,  création  métaphysi- 
que de  William  James,  est  la  justification  dans  le  monde  des  nou- 
mènes  de  la  lutte  humaine.  Il  croit  à l’existence  de  forces  divines, 
du  bien  et  du  mal,  qui  accompagnent  l’homme  dans  le  drame  de  la 
vie  et  qui  donnent  aux  antagonismes  terrestres  une  signification 
transcendante.  Le  pluralisme  est  la  philosophie  d’une  race  qui 
croit  énergiquement  à la  diversité  des  hommes.  Emerson  est  le 
penseur  nord -américain  par  excellence,  et  sa  libre  philosophie, 
sans  raideur  dogmatique,  enseigne  le  culte  de  l’énergie,  des  hom- 
mes représentatifs,  de  la  confiance  en  leur  propre  force,  de  la 
nature  en  opposition  des  conventions  trompeuses,  de  la  volonté  par- 
faite qu’aucune  crainte  ne  peut  arrêter,  de  héroïsme  vainqueur  du 
destin.  L’idéaliste^,  l’ami  de  Garlyle,  écrit,  comme  un  Américain  de 
race,  « qu’un  homme  doit  donner  la  sensation  de  masse,  que  le 
caractère  est  la  nature  dans  sa  forme  la  plus  haute,  que  n’est  pas 
homme  dans  la  pleine  acception  du  terme  celui  qui  ne  sait  pas 
gagner  honnêtement  sa  vie  ». 

Conçus  dans  la  liberté,  selon  la  parole  biblique  de  Lincoln,  les 
Américains  du  Nord  ont  révélé  par  d’harmonieuses  institutions  leur 
respect  de  l’individualisme.  Ils  ont  concilié  l’égalité  avec  la  liberté 
dans  les  mœurs  et  dans  les  lois.  Le  « fair  play  »,  les  chances  pres- 
que identiques  que  la  République  ménage  à ses  citoyens  en  créant 
des  écoles,  en  stimulant  l’avancement  des  hommes  nouveaux  (self 
made  men)  dans  la  société,  constituent  les  bases  profondes  de  la  vie 
démocratique.  Équité  et  égalité  dominent  dans  l’âpre  marche  en 
avant  des  citoyens  : égalité  dans  les  luttes  industrielles  contre  les 
monopoles,  égalité  entre  les  églises  contre  l’intolérance,  égalité  à 
l’école  contre  les  privilèges  que  crée  la  richesse.  Cette  exaltation 
tenace  de  la  liberté  s’harmonise  avec  le  sentiment  de  la  discipline 


— 139  — 


sociale.  Le  sens  germain  d'organisation  s'ajoute  à l'individualisme 
saxon  ; les  associations  se  multiplient  en  mailles  d’un  réseau  gigan- 
tesque étendu  sur  le  territoire  nord-américain  : clubs,  ligues,  socié- 
tés de  coopération  et  de  production,  institutions  de  philanthropie. 

(A  suivre.)  F.  Garcia  Galderon. 


Les  Pyramides  mexicaines 

ET  LES  MIGRATIONS  TOLTÈQUES  L 


IL 


C'est  en  l’an  718  que,  selon  Veytia^,  les  Toltèques  s’établirent  à 
Tula,  à seize  lieues  environ  au  nord  de  la  ville  actuelle  de  Mexico, 
dans  une  plaine  coupée  par  une  rivière  limoneuse  qui  contourne  le 
pied  de  la  colline  Goatepetl.  Sur  la  colline  même  s’élevait  la  pyra- 
myde  du  Soleil,  le  téocalli  indispensable  à toute  ville  toltèque,  que 
surmontait  le  temple  appelé  par  Sahagun  temple  Quetzatl.  « Ses 
piliers  ont  la  forme  d’un  serpent  dont  la  tête  est  à la  base,  tandis 
que  les  grelots  de  la  queue  se  trouvent  au  sommet  » Un  tertre 
informe  indique  seul  aujourd’hui  l’emplacement  de  la  pyramide, 
mais  M.  Gharnay  a mis  au  jour  des  fragments  de  colonnes  dont  la 
forme,  qui  est  bien  celle  du  corps  d’un  serpent,  répond  exactement 
à la  description  de  l’historien  mexicain,  et  ne  laisse  par  conséquent 
aucun  doute  sur  leur  provenance.  Il  fallait  les  fouilles  de  M.  Char- 
nay,  qui  a retrouvé  les  soubassements  de  plusieurs  demeures  et 
palais,  pour  confirmer  l’existence  de  l’ancienne  capitale  toltèque, 
car  la  ville  avait  complètement  disparu,  et  la  plaine  de  Tula^  bou- 
leversée par  trois  siècles  de  culture,  n’offrait  même  plus  à la  surface 
du  sol  aucun  vestige  de  ruines.  Heureusement,  la  colline,  l’empla- 
cement du  téocalli,  était  un  point  de  repère  suffisant  pour  l’explo- 


1.  Voir  le  Numéro  de  Janvier  1912^  p.  97. 

2.  Mariano  Veytia,  Historia  antigua  de  México,  t.  I,  chap.  xxii. 

3.  Sahagun,  Histoire  générale  des  choses  de  la  Nouvelle- Espagne,  1.  X, 
ch.  XXIX,  trad.  Jourdanet  et  Simeon, 
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rateur  habile,  et  les  découvertes  faites  au  pied  du  Coatepetl  nous 
permettent  de  deviner  ce  que  pouvait  être  Tula  au  temps  de  sa 
splendeur  ^ 

Le  royaume  de  Tula  ne  dura  que  trois  siècles  environ.  Ixtlilxo- 
chitl  fixe  à l’an  1008^,  Veytia  à 1097^  commencement  des 
malheurs  de  toutes  sortes,  pluies  diluviennes,  inondations  et  tem- 
pêtes^ sécheresses,  g-elées  terribles,  sauterelles,  famine  et  peste,  guerre 
d'extermination  d’une  durée  de  trois  années,  calamités  qui  décidèrent 
les  Toltèques  à reprendre  leur  vie  errante  d’émigrants. 

<(  Après  leur  défaite,  dit  Ixtlilxochitl,  les  Toltèques  se  mirent  en 
marche  par  la  côte  sud  et  la  côte  nord  pour  aller  civiliser  le  Tehuan- 
tepec  et  le  Guatémala  d’un  côté,  le  Goatzacoalco,  le  Tabasco,  le 
Campêche  et  le  Yucatân  de  l’autre  » Et  Torquemada,  complétant 
Ixtlilxochitl,  s’exprime  ainsi  : « Voyant  donc  ces  Toltèques  que 
leurs  maux  étaient  sans  remède  et  que  leurs  calamités  croissaient, 
ils  crurent  le  diable  qui  leur  conseillait  de  fuir  et  de  quitter  les 
lieux  qu’ils  habitaient,  et  qu’il  les  conduirait  dans  des  lieux  où  ils 
passeraient  leur  vie  en  repos;  et  le  plus  certain  était  de  suivre  cet 
avis,  et  ils  l’acceptèrent  comme  bon,  et  abandonnant  le  pays,  ils 
s’en  allèrent  sous  sa  conduite,  les  uns  à la  partie  nord  les  autres 
à l’orient,  Tabasco,  Campêche,  Yucatan  et  Guatémala,  selon  que 
le  démontrent  les  histoires  acolhuas,  qui  sont  figurées  en  caractè- 
res au  moyen  desquels  ces  naturel  les  écrivaient^.  » 

Ces  citations  et  les  découvertes  archéologiques  modernes  permet- 
tent d’établir  d’une  façon  certaine  la  marche  des  migrations  toltè- 
ques. Une  première  branche  se  dirige  vers  l’est,  gagne  le  golfe  du 
Mexique  dans  les  environs  de  Vera-Cruz,  contourne  le  rivage,  tra- 
verse le  Goatzacoalco,  fonde  Blasillo,  Comalcalco,  oblique  vers  le 
sud-est,  fonde  Palenque  et  Tikal,  et  de  là  remonte  directement  vers  le 


1.  V.  D.  Charnay,  Les  anciennes  villes  du  Nouveau- Monde,  ch.  iv  et  v. 

2.  Ixtlilxochitl,  relations,  Kingsborough,  t.  IX,  pp.  332  et  333. 

3.  Veytia,  Historia  antigua,  t.  I,  ch.  xxx. 

4.  Ixtlilxochitl,  relations,  t.  IX,  p.  333. 

5.  C’est  la  branche  qui  pénétra  dans  la  Huaxteca,  et  sur  l’itinéraire  de  laquelle 
ont  été  faites  les  découvertes  du  professeur  Seler,  dont  nous  parlons  plus  loin. 

6.  Torquemada,  Monarquia  indiana,  t.  I,  liv.  I,  ch.  xiv.  — Les  derniers  mots 
sont  un  sérieux  garant  de  la  sincérité  de  l’historien  et  de  son  sens  critique.  Les 
chroniqueurs  espagnols  ne  décrivent  que  les  choses  qu’ils  ont  vues  ou  qu’ils  ont 
puisées  directement  dans  des  documents  antérieurs.  Leur  théorie  d’ailleurs,  d’après 
laquelle  c’est  le  diable  qui  aurait  inspiré  aux  Américains  leur  civilisation,  afin  de 
se  faire  rendre  en  Amérique  un  culte  analogue  à celui  que  recevait  le  vrai  Dieu 
dans  l’Ancien  monde,  les  met  très  à l’aise  pour  raconter  toute  la  vérité. 
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nord,  dans  la  presqu'île  de  Yucalan,  où  la  civilisation  mexicaine 
va  briller  d’un  vif  éclat  avec  les  villes  de  Kabah,  d’Uxmal,  de  Clii- 
clien-Itza,  d’Aké,  de  Mayapan  et  d’izamal. 

La  seconde  branche  se  dirige  vers  le  sud-est,  traverse  la  Mixteca, 
fonde  dans  la  Zapoteca  Oaxaca  et  Mitla,  gagne  le  golfe  de  Tehuan- 
tepec  aux  environs  de  cette  ville,  et  arrive  au  Guatemala  où  elle 
fonde  les  principautés  de  Utatlan,  Xelahu,  Atitlan,  etc..  Copan 
enfin,  sur  les  frontières  du  Honduras,  qui  peut  être  considéré 
comme  le  point  extrême  jusqu’où  l’ont  ait  pu  suivre,  à l’heure  ac- 
tuelle du  moins,  les  migrations  toltèques. 

Une  troisième  branche  enfin,  signalée  par  Torquemada,  se  serait 
détachée  de  la  première  près  de  Vera-Gruz,  et,  se  dirigeant  vers  le 
nord,  aurait  gagné  Papantla  et  Tuxpan,  et  aurait  pénétré  au  cœur 
de  la  Huaxteca. 

La  conservation  des  ruines  semées  sur  la  route  des  deux  premiè- 
res branches  ne  permet  aucun  doute  sur  l’existence  de  ces  deux 
groupes  civilisateurs.  Pour  le  troisième,  nous  n’avions  jusqu’à  ces 
derniers  temps  que  des  données  très  vagues.  Nous  ne  possédions 
guère  qu’une  lettre  de  1554,  publiée  par  Ternaux-Campans,  dans 
laquelle  Nicolas  de  Witt,  qui  avait  visité  la  Huaxteca  l’année  pré- 
cédente, raconte  que  cette  province  avait  de  grandes  villes  et  était 
plus  peuplée  que  toute  autre,  mais  qu’à  l’époque  où  il  la  vit,  vingt- 
deux  ans  après  la  conquête,  elle  était  déjà  déserte  et  couverte  de 
ruines,  car,  quelques  années  auparavant,  les  Espagnols  avaient  traî- 
treusement assassiné  les  habitants  L 

Or,  voici  que  des  découvertes  récentes  sont  venues  prouver  une 
fois  de  plus  la  scrupuleuse  exactitude  des  historiens  de  la  conquête, 
en  nous  révélant  l’existence  d’un  foyer  actif  de  civilisation  toltèque 
sur  l’itinéraire  indiqué  par  Torquemada  comme  celui  de  notre  troi- 
sième groupe. 

Il  y a une  dizaine  d’années,  on  entreprenait  la  construction  d’une 
route  qui  devait  unir  Tuxpan  à Tulancingo  en  traversant  la  vallée 
f du  Gazon.  On  dut  percer  la  forêt  épaisse  qui  avoisine  Tihuatlan, 

I et,  dans  les  travaux  de  défrichement,  on  mit  à jour,  au  lieu  dit 

Teayo,  les  ruines  d’un  centre  toltèque  inconnu  jusqu’alors.  G’est  au 
! professeur  Seler^  de  Berlin,  que  revient  tout  le  mérite  de  l’explora- 
j tion  et  de  l’étude  des  monuments  de  Teayo.  Nous  lui  devons  une 
I relation  fort  intéressante^,  dans  laquelle  il  décrit  aussi  minutieuse- 


1.  Cf.  Charnay,  Anciennes  villes  du  Nouveau-Monde,  p.  477,  note. 

2.  Professeur^Dr  Seler,  de  Berlin  : Die  Altertiimer  von  Castillo  de  Teayo 
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ttient  que  possible  le  castillo  de  Teayo,  qui  n’est  autre  qu’un  teo- 
calli  rappelant  tout  à fait  par  sa  forme  celui  de  Cholula,  quoique 
de  proportions  beaucoup  moindres. 

La  pyramide  de  Teayo,  en  effet,  n’a  que  12  m.  5o  de  hau- 
teur, et  se  compose  de  trois  assises.  La  base  a 24  m.  4?  sur 
24  m.  65;  la  deuxième  plate-forme  16  m.  35  sur  16  m.  20,  et  la 
troisième,  10  m.  3o  sur  10  m.  25.  Un  escalier  de  quarante  degrés, 
d’une  largeur  de  6 m.  80,  conduit  au  sommet.  La  pyramide  est 
recouverte  de  stuc  bien  conservé,  et  Ton  voit  encore  les  murs, 
épais  de  trois  quarts  de  mètre,  de  la  chapelle,  à laquelle  elle  servait 
de  base. 

Les  bas-reliefs  trouvés  et  étudiés  par  le  professeur  Seler  lui  font 
penser  que  ce  sanctuaire  devait  être  dédié  à une  divinité  des  champs. 
M.  Seler  a reconnu  dans  ces  bas-reliefs  la  figure  en  pierre  de  la 
déesse  du  maïs,  Teteo  innan,  les  représentations  en  pierre  taillée 
également  de  Xipe  Totec,  le  dieu  de  la  terre;  de  Mixcouatl^  le 
dieu  de  la  guerre  et  de  la  chasse;  de  Tlaloc^  le  dieu  de  la  pluie,  et 
de  sa  femme  Chalchiuhtlicue,  la  déesse  des  eaux. 

Aux  environs  de  Teayo  et  à une  assez  grande  distance  même,  on 
a trouvé  d’autres  statues  que  M.  Seler  a savamment  identifiées  : 
c’est  d’abord  la  pierre  appelée  piedra  labrada^  représentant  le 
dieu  Tlaloc  et  la  déesse  Xochiquetzatl^  puis,  à la  salida  de 
Izhuatlan,  la  statue  en  pierre  de  Maciulxochitl^  dieu  de  la  musi- 
que, de  la  danse  et  du  jeu,  enfin  un  Quetzalcoail,  et  plusieurs 
têtes  et  corps  de  serpents. 

Le  caractère  nettement  toltèque  des  antiquités  de  Teayo  n’est  pas 
discutable,  et  la  ressemblance  des  statues  ou  bas-reliefs  décrits  par 
M.  Seler  avec  ceux  qu’a  signalés  M.  Charnay  dans  les  villes  fon- 
dées par  les  autres  groupes  toltèques,  ne  laisse  aucun  doute  sur 
l’unité  de  la  civilisation  qui,  du  onzième  au  quatorzième  siècles, 
s’est  étendue  dans  toutes  les  parties  du  territoire  mexicain. 

Nous  avons  dit  que  les  deux  branches  principales  des  Toltèques 
migrateurs  avaient  suivi,  pour  gagner  le  Yucatan  d’une  part,  le  Giia- 
témala  de  l’autre,  les  rivages  des  deux  golfes  mexicains.  Il  est  facile 
de  suivre  leur  itinéraire,  car  partout  elles  ont  laissé  des  traces  nom- 
breuses de  leur  passage,  des  villes  entières,  aujourd’hui  exhumées 
en  grande  partie,  et  partout  on  retrouve  le  signe  de  la  civilisation 
toltèque,  le  téocalli. 


(communication  faite  au  Congrès  des  américanistes  de  Stuttgart,  1904).  Interna- 
(ionaler  Amerikanisten  Kongres,  Stuttgart,  1906.  lo  Halfte,  p.  268  et  sqq. 
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Mais  une  remarque  intéressante  s’impose  tout  d’abord.  La  civili- 
sation toltèque,  en  obliquant  vers  l’est  et  le  sud-est,  s’affine  et  se 
complique.  L’art  toltèque,  simple  de  goût  et  sobre  d’ornementation 
dans  la  région  de  Tula  et  de  Mexico,  devient  de  plus  en  plus  com- 
pliqué dans  ses  manifestations  architecturales.  Les  Toltèques  n’ont 
pas  échappé  à la  loi  qui,  chez  tous  les  peuples,  semble  avoir  présidé 
à l’évolution  de  l’architecture.  On  voit,  en  effet,  partout  les  monu- 
ments, d’abord  sévères  de  lignes  et  pauvres  d’ornements,,  s’enrichir 
avec  le  développement  de  la  civilisation  et  arriver  à la  surcharge,  à 
l’afféterie,  voire  même  au  mauvais  goût.  Or,  les  Toltèques,  aux 
points  extrêmes  de  leurs  migrations,  à Kabah,  par  exemple,  pour 
la  branche  du  Yucatan,  à Gopan,  pour  celle  du  Guatémala,  nous 
présentent  un  exemple  frappant  de  cette  tendance,  ou  plutôt  de  cette 
loi,  et  à Kabah  comme  à Gopan,  il  est  visible  que  l’on  assiste  non 
pas  à l’origine,  mais  à la  fin  d’un  art.  La  façade  du  grand  palais  de 
Kabah  est  d’une  richesse  incomparable;  on  y retrouve,  comme  à 
Palenque,  à Ghichen-Itza,  « les  mêmes  grandes  figures  qui  rappel- 
lent les  gigantesques  idoles  en  bois,  composées  de  têtes  superposées, 
venant  des  îles  du  Pacifique^  » ; mais  l’ornementation  du  monu- 
ment est  poussée  jusqu’à  la  prodigalité,  jusqu’à  la  débauche,  et 
« l’architecture  disparaît  complètement  pour  faire  place  à des  motifs 
décoratifs^  ». 

A Gopan,  les  monuments  les  plus  remarquables  sont  des  mono- 
lithes, sur  chacun  desquels  les  constructeurs  ont  amoncelé  tous  les 
ornements  et  tous  les  motifs  architecturaux  que  leurs  prédécesseurs 
avaient  répandus  sur  leurs  idoles,  leurs  bas-reliefs  et  leurs  palais. 
Et  non  seulement  ils  ont  amoncelé  les  motifs,  mais  ils  ont  amoncelé 
les  dieux  dans  une  même  idole;  la  même  stèle  arrive  à représen- 
ter en  une  seule  figure,  par  suite  de  l’accumulation  des  attributs, 
Quetzalcoatl,  Tlaloc,  Ghalchiuhtlicue  et  la  déesse  des  moissons  Gen- 
teotlL 

Et  cependant,  malgré  toutes  ces  transformations  de  l’art,  l’idée 
première  reste  toujours  visible;  la  marque  du  peuple  conquérant 
se  reconnaît  partout.  Il  y a longtemps  que  le  savant  architecte 
Viollet-le-Duc  l’avait  remarqué  : « Dans  tous  ces  monuments,  tem- 
ples ou  palais,  que  les  peuples  élèvent  sur  le  sol  mexicain  ou  sur  le 
plateau  du  Yucatan,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  l’in- 
fluence d’un  art  hiératique,  rivé  à certaines  formes  consacrées  par 


1.  Charnay,  Anciennes  villes  du  Nouveau- Monde , p.  822. 

2.  Id.,  pp.  4i3'4i4- 

3.  Id.^ 
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üne  civilisation  essentiellement  théocratiqne.  Or,  les  civilisations 
théocratiques  n’ont  jamais  pu  s’établir  que  là  où  se  manifestait  la 
présence  d’une  race  supérieure  au  milieu  d’une  race  inférieure,  et 
où  cette  dernière  était  assez  nombreuse  et  assez  forte  pour  ne  pas 
être  anéantie  ^ » 

C’est  la  race  inférieure  qui  construit;  elle  construit  avec  les 
matériaux  qu’elle  a à sa  disposition,  pierre,  brique,  mortier  ou 
stuc;  la  race  conquise  emploie  les  méthodes  propres  à sa  race,  et 
laisse,  par  conséquent,  partout  la  trace  de  sa  présence.  Mais  par- 
tout aussi  elle  laisse  subsister  la  trace  de  la  sculpture  sacrée  qui  est 
le  modèle  imposé  par  la  race  conquérante.  C’est  ainsi  que  dans  le 
Yucatan,  comme  d’ailleurs  dans  l’Inde,  en  Asie  Mineure  et  en 
Eg-jpte,  on  retrouve  partout  dans  l’architecture  de  pierre,  de  bri- 
que^  de  ciment,  de  stuc,  etc.,  et  quelle  que  soit  la  méthode  employée 
par  les  constructeurs,  la  tradition  de  la  structure  de  bois,  comme 
étant  celle  qui  rappelle  l’origine  noble  de  la  race  supérieure  et  con- 
quérante. Pour  le  Toltèque,  comme  pour  l’Indou,  la  structure  de 
bois  est  un  souvenir,  une  tradition  des  premiers  temps,  un  signe 
de  supériorité  de  caste 

Si  nous  avons  cru  devoir  insister  sur  l’évolution  de  l’art  toltèque, 
c’est  que,  pour  en  revenir  au  téocalli,  nous  allons  précisément  trou- 
ver une  évolution  analogue  dans  l’idée  qui  a présidé  à la  construc- 
tion et  à la  destination  de  la  pyramide. 

L’idée  est  d’abord  uniquement  religieuse;  la  pyramide  ne  sert  de 
base  qu’à  un  temple;  elle  a trois  ou  quatre  assises  au  plus  (Cholula, 
Teotihuacan).  Mais  plus  tard,  le  principe  primitif  s’élargit,  et,  par 
une  extension  qui  devient  de  plus  en  plus  grande,  la  pyramide  sou- 
tient non  plus  seulement  un  temple,  mais  un  monument  civil  (gale- 
rie d’Aké),  un  palais  le  plus  souvent  (palais  du  gouverneur  à Uxmal), 
quelquefois  une  ville  tout  entière  (Kabah). 

Quant  au  mode  de  construction,  il  se  complique  ou  se  modifie, 
suivant  la  destination  de  la  pyramide.  Pour  l’une,  celle  qui  reste 
la  pyramide  religieuse,  au  lieu  des  trois  ou  quatre  assises  primiti- 


1.  Cité  par  M.  Charnay  : Anciennes  villes^  p.  449- 

2.  Dans  une  récente  communication  (26  janvier  1912)  à l’Académie  des  inscrip’ 
lions  et  belles-lettres,  M.  le  Dr  Capitan  faisait  précisément  ressortir  les  deux  carac- 
téristiques de  l’architecture  maya  ancienne,  à savoir  : lo  que  tous  les  grands 
monuments  sont  placés  sur  des  élévations  artificielles  plus  ou  moins  hautes,  et 
20  que  l’étude  des  façades  de  divers  monuments  montre  une  reproduction  très  nette 
en  pierre  de  prototypes  en  bois.  M.  Capitan,  comme  on  le  voit  par  notre  exposé, 
est  donc  tout  à fait  d’accord  avec  les  archéologues  qui  l’ont  précédé. 
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ves,  on  a six  ou  sept  étages  (Tikal),  et  le  monument  en  arrive  à 
ressembler  aux  temples  dentelés  du  Cambodge  et  de  la  civilisation 
kmer. 

Pour  l’autre,  la  pyramide  civile,  la  surface  de  la  base  s’élargit  de 
plus  en  plus;  les  étages  sont  supprimés;  ce  n’est  plus  qu’une  vaste 
pyramide  tronquée,  une  esplanade  immense,  qui  soutient  des  édifi- 
ces nombreux  et  variés  (Palenque,  Uxmal,  etc.). 

Il  serait  long  et  fastidieux  de  faire  l’énumération  de  toutes  les 
pyramides  que  l’on  rencontre  sur  le  chemin  suivi  par  les  deux  prin- 
cipaux groupes  migrateurs  toltèques.  Beaucoup,  d’ailleurs,  de  ces 
monuments  se  ressemblent,  et  nous  ne  nous  arrêterons  qu’à  ceux 
qui,  par  leurs  particularités,  marquent  une  étape  dans  l’évolution 
que  nous  avons  signalée. 

Nous  dirigeant  donc  vers  le  sud-est,  après  avoir  traversé  le  pays 
des  Mixtèques,  nous  arrivons  à Oaxaca,  sur  la  frontière  des  Zapo- 
tèques. 

La  ville  était  groupée  au  pied  du  mont  Alban,  colline  à pentes 
rapides,  surmontée  d’un  plateau  de  i.5oo  à 2 000  mètres.  Ce 
plateau,  modifié  par  la  main  de  l’homme,  n’offre  plus  aujour- 
d’hui qu’une  arène  bouleversée,  des  masses  importantes  de  mortier 
et  de  pierre,  percées  de  souterrains  étroits,  des  forts,  des  esplana- 
des, des  contreforts  et  de  grandes  dalles  sculptées.  Les  plus  grandes 
masses  se  trouvent  au  sud  du  plateau.  Elles  affectent,  en  général, 
la  forme  carrée,  et  se  composent  de  pyramides  tronquées  à talus 
fort  rapide,  d’une  hauteur  de  vingt-cinq  pieds  environ,  d’une  en- 
ceinte que  l’on  peut  suivre  encore  et  d’énormes  monceaux  de  maçon- 
neries ruinées. 

Tout  près  d’Oaxaca  se  trouve  Milia  avec  ses  six  palais  et  ses  trois 
pyramides  ruinées,  dont  la  mieux  conservée  est  une  pyramide  tron- 
quée, en  adobes,  avec  escalier  de  pierre,  surmontée  d’une  chapelle 
I moderne  qui  a remplacé  l’ancien  temple. 

j Pénétrant  dans  le  Guatémala,  nous  laissons  à l’est  Copan,  dont 
! nous  avons  déjà  signalé  l’importance  comme  point  extrême  de  la 
i civilisation  toltèque  pour  la  branche  sud,  et  nous  dirigeant  vers  le 
! nord,  nous  arrivons  à Tikal,  au  sud  du  Yucatan,  où  nous  faisons 
I notre  jonction  avec  la  branche  migratrice  du  nord.  Les  édifices  les 
I plus  importants  de  Tikal  sont  les  temples,  qui  s’élèvent  sur  de  hau- 
, tes  pyramides  dont  les  côtés  sont  divisés  en  étages  en  retrait  (six 
étages  au  moins).  Devant  la  façade  s’étend  le  grand  escalier  qui 
conduit  à la  porte  du  temple.  Le  temple  lui-même  se  trouve  placé  en 
J retrait  du  plateau  sur  lequel  il  s’élève,  et  le  côté  de  la  pyramide  y 
j correspondant  est  d’une  déclivité  beaucoup  plus  rapide  que  la  face 
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et  les  autres  côtés  ^ La  pyramide  principale  mesure  à sa  basej 
i84  pieds  anglais  sur  i68,  et  l’escalier  en  compte  38^.  Cet' 
escalier  s’étend  sur  une  longueur  de  112  pieds,  ce  qui  prêterait 
à la  pyramide  une  hauteur  moyenne  de  90  pieds.  Le  temple  a 
4i  pieds  de  face,  sur  28  de  profondeur,  avec  une  hauteur  d’envi-; 
ron  4o  piedsj  y compris  sa  muraille  décorative,  masquée  par  la 
végétation. 

Obliquant  au  nord-ouest,  sur  l’itinéraire  de  la  branche  nord, 
nous  rencontrons  bientôt  les  ruines  superbes  de  Palônque,  dans  la 
province  actuelle  de  Chiapas.  « Ce  palais  massif,  dit  M.  Gharnay, 
ces  temples  ruinés,  ces  pyramides  de  toutes  hauteurs,  sont  plusl 
que  majestueux,  sont  effrayants^  »,  et  l’on  se  demande  si  le  peu-| 
pie  qui  éleva  ces  monuments  profita  des  éminences  naturelles  qui 
parsèment  les  flancs  de  la  cordillère,  pour  y placer  ses  demeures, 
ou  si  ces  ouvrages,  étonnants  par  leur  grandeur,  sont  sortis  tout 
entiers  de  la  main  des  hommes.  M.  Gharnay,  par  son  exploration 
minutieuse,  a trouvé  la  clef  du  mystère.  « Les  constructeurs  distri- 
buaient le  terrain  en  esplanades,  sur  lesquelles  ils  élevaient  de 
petites  pyramides,  mais  ils  doublaient  les  collines  de  pierres  et  les 
divisaient  en  étages,  comme  l’avaient  fait  les  Toltèques  de  Teoti- 
huacan  pour  leurs  pyramides » 

De  Palenque,  il  ne  nous  reste  plus  qu’à  suivre  les  Toltèques  da 
nord  dans  leur  marche  vers  le  Yucatan  septentrional.  G’est  là  qu’à 
l’époque  de  la  conquête  espagnole,  la  civilisation  toltèque  brillait 
encore  d’un  vif  éclat.  Nous  avons  déjà  parlé  du  luxe  des  palais  de 
Kabah.  Ge  devait  être  une  des  villes  les  plus  importantes  de  la. 
péninsule,  si  nous  en  jugeons  par  ses  monuments,  par  ses  hautes 
pyramides,  ses  immenses  terrasses  surmontées  de  restes  magnifi- 
ques, arcs  de  triomphe  et  palais  superbes,  occupant  un  vaste 
espace.  Ici,  c’est  la  ville  entière  qui  est  construite,  pour  ainsi  dire, 
sur  une  succession  d’immenses  esplanades.  La  pyramide  principale 
de  Kabah  est  une  pyramide  à étages,  « vaste  rectangle  de  5o  mè-' 
très  sur  35,  flanqué  de  quatre  escaliers  qui  se  continuaient  pour  j 
atteindre  les  étages  supérieurs,  où  les  édifices  ne  sont  plus  que  1 


1 . Les  pyramides  de  Palenque,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  présentent  exac- 
tement le  même  caractère. 

2.  Dimensions  données  par  M.  Gharnay  : Anciennes  villes  du  Nouveau-Monde, 
pp.  406-407. 

3.  Gharnay,  op.  cit>,  p.  189. 

4.  Ibid. 
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débris,  et  bordé,  dans  tout  le  pourtour,  de  pièces  de  différentes 
dimensions,  avec  portes  simples  ou  portes  à colonnes  ^ ». 

Parmi  les  pyramides  des  autres  villes  du  Yucatan,  il  faut  signa- 
ler le  castillo  de  Chichen-Itza,  point  stratégique  admirable,  perché 
sur  une  pyramide  à pentes  rapides  de  près  de  70  pieds  de  hauteur. 
L’intérieur  de  ce  castillo  se  compose  d’une  grande  salle  parfai- 
tement close,  précédée  d’une  galerie  avec  portique  à colonnes  et 
d’un  corridor  rectangulaire  embrassant  les  deux  tiers  de  l’édifice, 
corridor  percé  de  trois  grandes  ouvertures,  à l’est,  au  sud  et  à 
l’ouest  ^ 

Les  pyramides  d’Aké  et  d’Izamal  méritent  plus  qu’une  mention, 
à cause  des  formes  particulières  qu’elles  affectent.  A Aké,  à côté 
d’une  pyramide  à trois  étages  formée  de  gros  blocs  non  taillés, 
posés  à sec  (ou  paraissant  l’avoir  été  par  suite  de  la  chute  du  ci- 
ment), d’une  hauteur  de  4o  pieds  environ,  et  terminée  par  une 
petite  chapelle  dont  les  murailles  sont  en  partie  debout, ^nous  ren- 
controns un  monument  dont  l’étrangeté  n’a  pas  échappé  à M.  Ghar- 
nay.  Ce  monument  se  composait  de  trente-six  piliers  (il  en  reste 
vingt-neuf)  élevés  sur  le  plateau  d’une  longue  pyramide  de  6 mètres 
environ  de  hauteur  (c’est  une  pyramide  tronquée  à la  première 
plate-forme).  On  arrive  au  sommet  par  un  escalier  gigantesque 
formé  de  blocs  bruts  de  i m.  5o  à 2 mètres  de  long,  et  variant 
comme  épaisseur  de  o m.  3o  à o m.  5o.  Les  piliers  avaient  une 
hauteur  moyenne  de  4 76,  à en  juger  par  les  plus  élevés  et  les 

plus  complets.  Ils  sont  formés  de  dix  blocs  chacun  de  i m.  20  de 
côté^  mais  de  dimensions  inégales  pour  l’épaisseur,  qui  varie  de 
0 m.  4o  à o m.  5o. 

Quelle  était  la  destination  de  cette  bizarre  construction?  On  a 
prétendu  que  c’était  un  monument  commémoratif  de  périodes  ou 
de  règnes,  et  que  chaque  pilier  représenterait  un  Katiin  (siècle 
maya  de  62  ans).  M.  Gharnay  pense  qu’il  s’agit  simplement  d’une 
galerie  autrefois  couverte  de  chaume,  galerie  destinée  à des  jeux,  à 
des  assemblées  ou  à quelque  cérémonie  publique.  Sa  position  cen- 
trale, en  regard  des  autres  monuments  d’Aké,  viendrait  appuyer 
cette  supposition  L 

Les  pyramides  d’Izamal  soutenaient  : l’une  le  fameux  temple 
à' Izamat-ül,  le  héros  fondateur  de  la  ville  d’Izamal,  roi  et  dieu 


1.  Charnay,  p.  3a5. 

2.  Cf.  Charnay,  p.  275. 

3.  Charnay,  p.  253. 
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représenté  sous  la  forme  d’une  main  Kabul  (la  main  miraculeuse), 
une  autre  le  palais  de  Hanpicktock,  le  général  en  chef  de  l’armée, 
et  enfin,  la  troisième,  le  temple  de  Kinich-Kakmô.  Les  deux  pre- 
mières n’ofïrent  plus  au  sommet  que  des  débris,  mais  la  troisième 
est  des  plus  curieuses  par  sa  forme  double,  configuration  que  l’on 
ne  rencontre  nulle  part  ailleurs.  Le  monument,  en  effet,  se  com- 
pose de  deux  parties  : la  base,  de  près  de  200  mètres,  surmontée 
d’une  grande  plate-forme,  et  la  petite  pyramide,  acculée  au  nord. 
Sur  la  plateforme  se  tenait  le  peuple,  pour  assister  aux  cérémonies 
religieuses,  qui  se  pratiquaient  en  présence  de  tous  sur  le  haut  de 
la  pyramide,  où  se  trouvaient  le  temple  et  l’idole  de  Kinich-Kakmô, 
le  « Soleil  au  visage  dont  les  rayons  sont  de  feu  ».  La  renommée 
de  ce  sanctuaire  était  grande  dans  tout  le  Yucatan,  et  quatre 
chaussées,  venant  des  quatre  points  cardinaux,  amenaient,  les  jours 
de  fête  ou  dans  les  temps  de  calamités  publiques,  des  flots  de 
pelèrins  à IzamalL 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin  la  ville  tolteco-maya  par  excel- 
lence, celle  qui,  la  mieux  conservée  peut-être,  nous  fait  compren- 
dre par  l’aspect  grandiose  de  ses  ruines  l’admiration,  la -stupeur 
même  dont  furent  frappés  les  Espagnols,  quand  ils  virent  dans 
toute  leur  splendeur  les  grandes  cités  mexicaines. 

Uxmal  n’est  autre  chose  qu’un  ensemble  imposant  de  pyramides 
et  d’esplanades,  sur  lesquelles  s’élèvent  les  temples,  les  palais  et 
les  grands  édifices  de  la  ville.  Une  première  esplanade  supportait 
le  fameux  palais  des  nonnes,  composé  de  quatre-vingt-huit  pièces 
de  toutes  dimensions  (depuis  6 mètres  jusqu’à  10  mètres  de  long). 
Derrière  le  palais  des  nonnes,  et  beaucoup  plus  élevé  que  lui,  se 
trouvait  le  palais  du  Gouverneur.  C’est  peut-être  le  plus  grand,  le 
plus  magnifique  et  le  mieux  compris  des  monuments  anciens  de 
l’Amérique.  Placé  sur  trois  pyramides  successives  qui  ajoutent  à sa 
grandeur,  il  est  à la  fois  sobre  et  riche,  simple  et  superbe.  L’appa- 
reil uni  de  la  base  contraste  avec  l’ouvrage  de  la  grande  frise  qui 
le  surmonte.  Cette  frise,  qui  développe  sur  une  ligne  de  cent  mètres 
une  guirlande  de  têtes  colossales  enveloppant  des  grecques  de  haut 
relief,  sur  un  fond  plat  de  treillis  en  pierre,  produit  un  effet  mer- 
veilleux^. 

Enfin,  de  chaque  côté  du  palais  du  gouverneur,  se  dressent  d’au- 


1 . P.  Lizana,  Historia  de  nuestra  sehora  de  Itzamal,  cité  par  Charnay,  p.  a6i. 

2.  Cf.  Charnay,  p.  335,  et  Cogolludo,  Los  très  siglos  de  la  dominaeiôn  espa- 
nota  en  Yacatàn,  t.  I,  liv.  IV,  ch.  n- 
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très  pyramides  supportant  les  unes  des  temples  gracieux  (tels  la 
Casa  de  la  Vieja^  la  Casa  del  Adivino),  les  autres  des  édifices 
monumentaux,  tels  que  la  Maison  des  Tortues,  ainsi  nommée 
d’une  rangée  de  tortues  qui  s’échelonnent  au-dessus  de  la  corniche 
supérieure  du  bâtiment,  et  la  Casa  de  las  Palomas  {maison  des 
colombes),  nom  dû  aux  immenses  clochetons  percés  de  trous  qui  la 
surmontent  et  qui  évoquent  l’idée  de  colombiers;  enfin,  une  pyra- 
mide, la  plus  grande  de  toutes,  plus  moderne  que  les  autres,  le 
Cerro  de  los  Sacrificios.  La  large  plate-forme  qui  la  surmonte  et 
l’absence  complète  de  monument  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  des- 
tination de  cet  édifice.  C’était  là,  évidemment,  que  l’on  pratiquait 
les  sacrifices  humains.  Or,  les  sacrifices  humains  ont  été  introduits 
en  Amérique  par  les  Aztèques;  tous  les  historiens  sont  d’accord 
pour  l’affirmer.  Nous  avons  donc  ici  une  nouvelle  destination  de  la 
pyramide,  et  nous  assistons  à Uxmal  à la  fusion  de  la  civilisation 
toltèque  et  des  nouvelles  coutumes  aztèques. 

Les  monuments  d’Uxmal  sont  bien  une  preuve  que  les  Aztèques 
n’ont  rien  détruit  de  ce  que  leurs  prédécesseurs  avaient  établi. 
Ils  ont  laissé  debout  tous  les  temples  et  tous  les  édifices  tolfèques; 
seulement,  ils  en  ont  ajouté  d’autres,  et  ils  n’ont  fait  que  s’assimiler 
la  civilisation  toltèque  en  la  complétant  à leur  façon  ! 

Cette  fusion,  ou  plutôt  cette  superposition  des  coutumes  et  des 
croyances,  n’est  pas  seulement  visible  dans  les  monuments;  elle 
apparaît  aussi  dans  les  traditions,  qui  se  modifient  sous  l’influence 
du  nouveau  peuple  conquérant.  On  ne  nous  en  voudra  certainement 
pas  de  terminer  cette  étude  en  rapportant,  d’après  l’explorateur 
américain  Stephens,  une  légende  curieuse  qui  précisément  se  rattache 
à une  des  plus  belles  pyramides  d’Uxmal,  \di  Casa  del  Adivino\ 

La  Maison  du  Devin,  appelée  aussi  la  Maison  du  Nain,  est  un 
fort  joli  temple,  d’une  grande  richesse  d’ornamentation,  placé  sur 
une  pyramide  à pente  extrêmement  rapide  et  de  près  de  cent  pieds 
de  haut.  Il  se  compose  de  deux  parties  : la  première,  élevée  sur  la 
plate-forme  supérieure;  l’autre  en  contre-bas  et  tournée  à l’occident, 
faisant  face  aux  monuments  de  la  ville 

Or,  il  y avait  une  fois,  nous  raconte  Stephens,  une  vieille  femme 


1.  J.  Stephens,  Incidents  of  travels  in  Yiicatan,  t.  I,  p.  820.  Cf.  Charnay, 
p.  342. 

2.  Le  P.  Cogolludo  visita  ce  temple  en  i656,  et  il  nous  raconte  que  l’escalier 
était  si  rapide  qu’il  eut  le  vertige,  et  qu’il  trouva  dans  l’une  des  salles  de  l’édifice 
^des  offrandes  de  cacao  et  des  traces  de  copal  qu’on  y avait  brûlé  récemment,  c’est- 

à-dire  que,  cent  quinze  ans  après  la  conquête,  les  Indiens  d’Uxmal  sacrifiaient 
5ncore  à leurs  dieux.  (Cogolludo,  op.  cit.,  t.  I,  liv.  IV,  ch.  iii.) 
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vivant  solitaire  dans  sa  hutte,  sur  le  lieu  même  où  s’élèvent  la  | 
pyramide  et  le  petit  palais.  Cette  pauvre  vieille  se  désolait  de  n’avoir  | 
point  d’enfants.  Dans  sa  douleur,  elle  prit  un  jour  un  œuf,  l’en-  | 
toura  de  chiffons  et  le  mit  avec  soin  dans  un  coin  de  sa  cabane,  j 
Chaque  jour,  elle  l’examinait  avec  anxiété,  mais  l’œuf  conservait  i 
sa  forme  première.  Un  matin,  cependant,  elle  trouva  la  coquille  | 
brisée,  et  dans  les  langes  de  coton  une  charmante  petite  créature  ' 
lui  tendait  les  bras. 

La  vieille  femme  ravie  prit  tant  de  soins  de  l’enfant  qu’au  bout  : 
d’une  année  il  marchait  et  parlait  aussi  bien  qu’un  homme;  mais  il  i 
cessa  de  grandir.  La  bonne  vieille  n’en  conçut  pas  moins  l’idée  de  | 
faire  de  son  fils  unfigrand  chef,  un  grand  roi.  I 

Un  jour,  elle  lui  dit  d’aller  droit  au  palais  du  prince  et  de  le 
défier  à tous  les  exercices  de  force.  Le  nain  pleura  beaucoup,  mais 
il  lui  fallut  obéir.  Introduit  auprès  du  roi,  il  lui  jeta  son  défi.  Le 
monarque  sourit  et  le  pria  de  soulever  seulement  une  pierre  de 
trois  arobes  (y5  livres).  Le  pauvre  enfant  revint  en  pleurant  vers  sa 
mère  qui  le  renvoya  en  disant  : « Si  le  roi  soulève  la  pierre,  tu  la  l 
soulèveras  aussi.  » Le  roi  la  leva  donc,  et  le  nain  la  leva  pareille- 
ment. On  voulut  éprouver  sa  force  de  mille  autres  manières,  mais 
tout  ce  que  faisait  le  roi,  le  nain  l’exécutait  également. 

Indigné  d’être  égalé  par  un  si  petit  être,  le  prince  dit  alors  que 
s’il  ne  bâtissait  en  une  nuit  un  palais  plus  élevé  que  tous  ceux  de 
la  ville,  il  mourrait.  L’enfant,  épouvanté,  retourna  sanglotant  vers 
la  vieille  qui  lui  dit  de  ne  point  désespérer;  et  le  jour  suivant,  ils 
se  réveillèrent  tous  deux  dans  le  charmant  petit  palais  qui  existe 
encore  aujourd’hui. 

Le  roi  vit  avec  étonnement  ce  palais  magique  ; il  manda  le  nain 
et  lui  ordonna  de  réunir  deux  faisceaux  de  cogoiol,  espèce  de  bois 
dur,  avec  lequel  le  roi  frapperait  le  nain  sur  la  tête,  son  petit  rival 
devant  le  frapper  à son  tour,  s’il  ne  succombait  point.  Celui-ci  ; 
courut  encore  chez  sa  mère,  pleurant  et  se  désolant;  mais  la  vieille 
releva  son  courage  et,  lui  ayant  placé  une  tortille  de  maïs  sur  la 
tête,  elle  le  renvoya  près  du  roi. 

L’épreuve  fut  faite  en  présence  des  personnages  les  plus  considé- 
rables de  l’État,  et  le  roi  brisa  son  faisceau  tout  entier  sur  la  tête 
du  nain  sans  lui  faire  le  moindre  mal;  ce  que  voyant,  il  voulut 
sauver  sa  propre  tête  de  l’épreuve  qui  l’attendait,  mais  comme  il 
avait  donné  sa  parole  devant  toute  sa  cour,  il  ne  put  s’y  soustraire. 

Le  nain  frappa  donc,  et,  dès  le  second  coup,  fit  voler  en  éclats  le 
crâne  du  roi.  Aussitôt  tous  les  spectateurs  chantèrent  victoire  et 
acclamèrent  le  vainqueur  pour  leur  souverain. 
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La  vieille  femme  disparut  alors;  mais  dans  le  village  indien  de 
Mani,  à dix-sept  lieues  d'Uxmal,  se  trouve  un  puits  profond  qui 
mène  à d'immenses  souterrains.  Dans  un  de  ces  souterrains,  sur  le 
bord  d'une  rivière  et  à l'ombre  d'un  grand  arbre,  une  vieille  femme 
est  assise,  un  serpent  à son  côté.  Elle  vend  de  l'eau  par  petite 
quantité,  mais  n'accepte  point  d'argent  pour  sa  peine;  il  lui  faut 
en  paiement  des  créatures  humaines,  d'innocents  bébés  que  le  ser- 
pent dévore.  Cette  vieille  femme,  c'est  la  mère  du  nain. 

La  superposition  de  l'élément  aztèque  à l'élément  toltèque  n'est- 
elle  pas  visible  dans  cette  légende?  Le  début  gracieux  est  tout  tol- 
tèque; la  fin,  le  serpent  surtout  qui  dévore  les  enfants,  voilà  bien 
l'addition  de  l'Aztèque,  l'introducteur  des  sacrifices  humains. 

Il  est  donc  bien  certain  qu'à  l'époque  où  les  Espagnols  arrivèrent 
au  Mexique,  la  civilisation  toltèque  du  Yucatan  était  en  train  de 
subir  une  nouvelle  évolution  due  à l’influence  des  Aztèques.  Cette 
évolution,  d'ailleurs,  en  était  à sa  première  période,  car  les  Aztè- 
ques, qui  d'ailleurs  n'étaient  établis  à Mexico  que  depuis  iSsS,  ne 
vinrent  dans  la  péninsule,  comme  auxiliaires  appelés  par  le  roi  de 
Matapan,  qu’en  i44oL  Qu'aurait  donné  cette  nouvelle  civilisation 
tolteco-aztèque?  On  ne  peut  le  préjuger,  puisqu'elle  a été  arrêtée 
dans  son  premier  essor  par  l'invasion  espagnole;  mais  il  est  permis 
de  penser,  d'après  l'exemple  de  Mexico,  que  l'art  pas  plus  que  les 
mœurs  n’y  auraient  gagné  en  délicatesse,  et  nous  n'avons  qu'à  nous 
féliciter  de  pouvoir,  au  Yucatan  comme  sur  tout  le  parcours  des 
branches  migratrices  parties  de  Tula,  étudier  les  spécimens  d'une 
civilisation  encore  presque  purement  toltèque. 

Jules  Humbert. 


NOTES 


LA  PROPRIÉTÉ  LITTÉRAIRE  AU  BRÉSIL. 

Le  Sénat  brésilien  vient  d’adopter  le  projet  de  loi,  voté  par  la  Chambre 
des  députés  il  y a plusieurs  mois  déjà,  qui  consacre  la  propriété  littéraire 
et  artistique  et  qui  protège  les  droits  des  écrivains  et  des  artistes  étrangers 
sur  tout  le  territoire  du  Brésil. 

La  France  est  la  nation  la  plus  intéressée  à l’heureuse  solution  de  cette 
question  de  la  propriété  littéraire,  et  c’e.st  du  reste  à l’initiative  de  notre 


I.  Landa,  Relaciônde  las  cosas  de  Yacaiàn,  ch.  X,  p.  5g,  traduction  de  l’abbé 
Brasseur. 
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Société  des  auteurs  dramatiques  que  les  écrivains  du  monde  entier  doivent 
cette  org-anisation  de  protection  et  de  défense  de  leurs  œuvres.  DéjàM.  Clé- 
menceau,  au  cours  de  son  voyage  en  Amérique  du  Sud,  avait  demandé  au 
gouvernement  brésilien  d’entreprendre  la  réforme  des  procédés  en  usage 
au  Brésil  en  matière  artistique  et  littéraire  et  d’imiter  la  République  Argen- 
tine dont  il  venait  d’obtenir  la  promesse  formelle  que  les  droits  des  écri- 
vains étrangers  seraient  bientôt  protégés  par  une  loi  spéciale  ; on  sait  que 
cette  promesse  a été  tenue  et  que  cette  loi  est  maintenant  en  vigueur  en 
Argentine. 

Le  3 mars  191 1,  la  Société  des  auteurs  demandait  à M.  Henri  Turot,  qui 
se  préparait  à partir  pour  le  Brésil  — qu’il  avait  déjà  visité  à trois  reprises 
différentes  — de  bien  vouloir  profiter  de  son  séjour  en  Amérique  du  Sud 
pour  hâter  l’aboutissement  des  pourparlers  engagés  par  M.  Glémenceau. 

M.  Henri  Turot  racontait  ainsi  les  démarches  qu’il  avait  entreprises  dans 
ce  pays  florissant,  en  faveur  des  lettres  et  de  l’art  français  : 

« Les  arguments  que  je  faisais  valoir  auprès  des  personnalités  brési- 
liennes n’avaient  pas,  je  dois  le  dire,  à être  éloquemment  présentés  : la 
plupart  de  mes  interlocuteurs  étaient  gens  cultivés,  amis  de  la  France  et 
admirateurs  de  l’esprit  français.  Et  puis  j’avais  avec  moi  tous  les  littéra- 
teurs et  tous  les  artistes  brésiliens,  parmi  lesquels  on  rencontre  nombre 
d’écrivains  de  grand  talent  et  de  haute  culture.  Car  l’excellence  de  la  cause 
que  j’avais  à défendre  était  rendue  plus  évidente  encore  par  ce  fait  qu’elle 
était  aussi  celle  des  lettres  brésiliennes  et  qu’en  défendant  les  auteurs  fran- 
çais, je  défendais  du  même  coup  les  auteurs  du  pays.  En  effet,  le  préjudice 
résultant  de  l’état  de  choses  auquel  le  Sénat  de  Rio  de  Janeiro  vient  démet- 
tre fin  était  partagé  entre  les  auteurs  étrangers  dont  les  œuvres  étaient 
pillées  ou  plagiées  et  les  auteurs  du  pays,  qui  ne  trouvaient  que  difficile- 
ment à publier  ou  à faire  représenter  leurs  œuvres,  éditeurs  et  directeurs 
de  théâtres  brésiliens  ne  se  souciant  pas  de  payer  des  droits  d’auteurs  à 
leurs  compatriotes  quand  ils  n’avaient  qu’à  choisir  sans  vergogne  et  à 
prendre  sans  bourse  délier  dans  la  production  des  auteurs  étrangers  et 
dans  celle  des  auteurs  français  en  particulier. 

((  Enfin,  il  faut  le  reconnaître,  la  seule  raison  du  droit  et  de  l’équité 
suffisait  à faire  admettre  ma  thèse  par  tous  ceux  qui  avaient  qualité  pour 
la  juger.  Ajoutez  à cela  — j’ai  eu  déjà  l’occasion  de  le  dire  — que  le  peuple 
brésilien  est  artiste,  qu’il  est  épris  d’éloquence  et  de  poésie,  au’il  a le  culte 
de  l’art  et  de  la  beauté  et  que  rien  ne  lui  est  étranger  de  ce  qui  honore  le 
plus  l’esprit  humain  : science,  philosophie,  littérature. 

« Je  reçus  donc  du  ministre  des  affaires  étrangères  du  Brésil,  M.  de  Rio 
Branco,  l’accueil  le  plus  encourageant.  M.  de  Rio  Branco,  qui  a longtemps 
habité  la  France,  qui  a fait  élever  ses  enfants  en  France,  est  un  Latin  de 
race  que  rien  de  ce  qui  touche  à la  pensée  ou  à l’art  français  ne  laisse  indif- 
férent. Je  trouvai  aussi  le  plus  précieux  des  auxiliaires  dans  M.  Alcindo 
Guanabara,  l’éminent  député  brésilien,  qui  est  aussi  un  littérateur  admiré. 
C’est  lui  qui,  avec  un  empressement  et  un  zèle  dont  les  auteurs  français  ne 
sauraient  lui  être  assez  reconnaissants,  proposa  le  premier  à la  Chambre 
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des  députés  de  voter  un  amendement  aux  termes  duquel  les  droits  des 
auteurs  étrang'ers  étaient  désormais  protég’és  au  Brésil.  J’eus  enfin  l’appui 
de  M.  Pinhero  Machado,  le  chef  respecté  de  la  majorité  gouvernementale 
dans  le  Parlement  brésilien.  Tous  m’avaient  promis  qu’avant  la  fin  de 
l’année  191 1 le  Sénat  aurait  approuvé  le  vote  de  la  Chambre.  Ils  ont  tenu 
leur  promesse.  Nous  leur  en  devons  beaucoup  de  gratitude,  ainsi  qu’au 
maréchal  président  de  la  République  des  États-Unis  du  Brésil,  à tous  les 
hommes  de  lettres  et  artistes  brésiliens,  enfin  au  Brésil  tout  entier,  noble 
et  forte  nation  qui  fait  à la  science  et  à l’art  français  l’accueil  enthousiaste 
que  lui  réservent  les  nations  supérieures.  » 


LES  THÉORIES  DE  LA  DIVISION  CELLULAIRE 

(Conférence  par  M.  Angel  Gaillardo.) 

M.  Angel  Gallardo,  docteur  ès  sciences,  directeur  du  Musée  national 
argentin  d’histoire  naturelle,  professeur  de  zoologie,  membre  du  Conseil 
supérieur  et  des  Académies  des  sciences  et  de  médecine  de  l’Université 
de  Buenos  Aires,  agréé  par  l’Université  de  Paris,  a fait  à la  Sorbonne 
un  cours  en  trois  leçons  à l’amphithéâtre  Milne-Edvvards,  les  mardis  6, 
i3  et  20  février,  sur  les  Théories  de  la  division  cellulaire.  Ce  cours  a 
obtenu  un  vif  succès  par  la  personnalité  du  professeur  et  la  nouveauté  des 
théories  scientifiques  qu’il  expose  ; il  a attiré  un  public  nombreux  composé 
en  grande  partie  d’étudiants  de  la  Faculté  des  sciences. 

La  conférence  inaugurale  fut  particulièrement  brillante.  Nous  avons 
remarqué  parmi  les  auditeurs,  S.  Exc.  M.  Enrique  Larreta,  ministre  de 
la  République  Argentine  à Paris;  MM.  les  professeurs  Delage,  Caullerj,  Le 
Dantec,  Guignard  et  le  secrétaire  général  du  Groupement  des  Universités  et 
Grandes  Ecoles  de  France  pour  les  relations  avec  l’Amérique  latine,  M.  le 
professeur  E.  Martinenche. 

M.  le  doyen  Paul  Appel,  président  du  Comité  de  direction  du  Groupe- 
ment, présente  le  conférencier.  Il  regrette  de  n’être  pas  spécialement 
qualifié  pour  parler  de  M.  Gallardo.  M.  Delage  ou  M.  Guignard,  dit-il, 
seraient  plus  désignés  par  la  nature  de  leurs  travaux.  Mais  heureuse- 
ment, le  savant  argentin  n’a  pas  besoin  de  présentation.  Tous  ceux 
qui  sont  épris  de  sciences  naturelles  le  connaissent  comme  le  créateur  de 
la  théorie  de  la  bipolarité  de  la  cellule.  M.  Gallardo  nous  porte  donc  une 
contribution  personnelle  et  originale  à l’avancement  des  sciences  naturelles. 
M.  le  Doyen  l’en  remercie  au  nom  de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris.  Mais 
il  n’oublie  pas  qu’il  parle  aussi  comme  président  du  Comité  de  direction  du 
Groupement  des  Universités  et  Grandes  Écoles  de  France  pour  les  relations 
avec  l’Amérique  latine.  « Nous  entretenons,  dit-il,  des  relations  étroites 
avec  la  République  Argentine.  Déjà  nous  avons  organisé  des  conférences 
d un  caractère  plus  général.  M.  Paul  Groussac  nous  a dit  le  rôle  joué  par 
un  Français,  Jacques  de  Liniers,  à l’aurore  de  l'indépendance  de  la  Répu- 
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blique  Argentine.  M.  Manuel  Ugarte  nous  a parlé  de  l’influence  que  pouvait 
exercer  la  France  sur  l’union  des  républiques  latines  d’Amérique  et  sur  le 
maintien  de  la  tradition  de  l’idéalisme  latin  dans  ces  pays.  Dans  le  domaine 
plus  purement  universitaire,  M.  le  professeur  Arturo  Dellepiane  a exposé  à 
la  Faculté  des  lettres  sa  pénétrante  théorie  du  progrès.  Voici  que  mainte- 
nant M.  Angel  Gallardo  apporte  à la  Faculté  des  sciences  le  résultat  de  ses 
recherches.  Il  est  le  témoignage  vivant  de  ces  relations  universitaires  qu’en- 
tretiennent la  République  Argentine  et  la  France  pour  le  plus  grand  bien  de 
nos  pays.  Des  professeurs  français  sont  allés  également  en  Argentine.  En 
191 1,  M.  Martinenche,  professeur  à la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  a fait  à 
la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  Buenos  Aires  un  cours  sur  l’influence 
espagnole  sur  le  romantisme  français,  et  à la  même  époque,  M.  Vidal, 
professeur  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  M.  Duguit,  professeur  à 
la  Faculté  de  droit  de  Bordeaux,  donnaient  de  savantes  leçons  dans  les 
Facultés  argentines  correspondantes.  Le  Groupement  est  heureux  d’avoir 
contribué  à créer  cet  échange  de  professeurs  argentins  et  français  qui 
développe  les  liens  intellectuels  existant  entre  les  deux  pays  et  dont  on 
trouve  l’origine  profonde  dans  les  affinités  de  race  qui  unissent  les  deux 
peuples.  Il  se  flatte  d’accomplir  une  œuvre  de  patriotisme  latin  qui  sera 
féconde  en  résultats.  » 

M.  Angel  Gallardo  prend  alors  la  parole.  Il  remercie  la  Faculté  des 
sciences  et  le  Groupement  de  l’honneur  qui  lui  est  fait  de  parler  dans  une 
chaire  illustrée  par  des  savants  d’une  si  haute  importance.  Il  s’excuse  de  la 
difficulté  qu’il  éprouvera  à parler  dans  une  langue  étrangère;  mais  il  a 
voulu  faire  cet  effort,  dit-il,  à la  fois  pour  « contribuer  à l’œuvre  du  Grou- 
pement, et  aussi  parce  que  ses  leçons  vont  être,  en  quelque  sorte,  une 
restitution  à la  science  française  ».  On  l’a  dit,  et  il  faut  le  répéter,  les 
Argentins  ont  hérité  du  sang  et  de  la  race  des  Espagnols.  L’Angleterre  par 
ses  capitaux  et  l’Italie  par  ses  bras  ont  contribué  à mettre  en  valeur  leurs 
terres;  mais  ce  sont  les  idées  françaises  qui  ont  toujours  inspiré  l’Argentine 
dont  les  regards  se  sont  toujours  fixés  sur  la  France.  Ce  sont  des  livres  et 
des  revues  français  que  lisent  les  étudiants  argentins  et  ce  sont  des  idées 
françaises  qui  ont  germé  sur  les  rives  du  Rio  de  la  Plata.  M.  Angel 
Gallardo  nous  dit  qu’il  a eu  personnellement  la  chance  de  recevoir  les 
leçons  de  savants  français  dont  quelques-uns  lui  font  l’honneur  d’assister  à 
son  cours.  Il  y manque  malheureusement  des  hommes  comme  M.  Giard  que 
la  mort  a trop  tôt  ravi  à la  science  française.  « Quand  on  a l’honneur  d’être 
l’élève  de  tels  maîtres,  poursuit  le  savant  argentin,  c’est  un  devoir  de 
reconnaissance  et  de  probité  que  de  venir  porter  les  petits  résultats  qu’on  à 
pu  obtenir  au  pays  même  où  l’on  a appris  à cultiver  le  terrain  scien- 
tifique. » 
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Revue  des  Revues  américaines. 


Nous  iisons  dans  Nosolros,  une  des  revues  ies  pius  sérieuses  et  ies  mieux 
faites  de  i’Amérique  iatine,  qui  s’édite  à Buenos-Aires,  un  intéressant 
article  de  M.  Jorg-e  Lejro  Diaz  intitulé  : El  cultiva  de  la  iniciativa  indi- 
vidual.  L’auteur  s’applique  tout  d’abord  à définir  les  caractéristiques  de 
notre  siècle.  Chaque  époque  est  marquée  par  une  tendance  particulière. 
L’histoire  est  l'odjssée  des  races;  elle  est  aussi  le  récit  de  l’énerg-iedes  siè- 
cles. Nous  connaissons  le  mysticisme  de  l’Inde,  l’aristocratie  de  l’Ég-ypte, 
le  commerce  de  Garthag-e,  la  morale  des  Grecs,  l’esprit  politique  de  Rome, 
le  I romantisme  du  Moyen  âg-e.  Quels  sont  les  caractéristiques  de  notre 
temps  ? 

« Les  dieux,  dit  M.  Leyro  Diaz,  vacillent  sur  leurs  autels  et  's’éloig-nent 
de  plus  en  plus  de  l’idéal  de  la  g-rande  masse  du  peuple,  qui  n’attend  plus 
les  félicités  d’outre-tombe,  puisque  les  théories  avancées  lui  promettent  les 
félicités  de  l’heure  présente. 

« Les  arts  se  développent  dans  les  limites  d’une  élite  sans  que  la  majo- 
rité soit  touchée  par  le  culte  de  la  beauté.  L’éloquence  se  meurt  et  les  ten- 
dances philosophiques  de  certains  siècles  n’existent  plus. 

« Par  contre,  on  voit  partout  le  désir  intense  de  ne  pas  g-aspiller  une 
minute,  de  trouver  l’emploi  le  mieux  approprié  de  l’activité  humaine,  des 
énerg-ies  et  des  produits  de  la  nature.  Les  industries  ont  atteint  un  deg-ré 
de  développement  extraordinaire.  Mais  il  y a plus.  Les  ouvriers  intellec- 
tuels dépensent  leur  énerg'ie  dans  les  laboratoires  en  expériences,  en 
recherches  de  toutes  sortes.  Ce  siècle  est  aussi  le  siècle  de  l’investig-ation 
scientifique.  C’est  un  siècle  scientifico-économique.  » 

La  caractéristique  d’un  siècle  devient  l’idéal  que  doivent  poursuivre  les 
contemporains.  Le  peuple  qui  n’obéit  pas  à cette  loi  est  vite  submerg'é  et 
succombe  dans  la  lutte  entre  les  nations.  M.  Leyro  Diaz  se  lamente  de  voir 
que  parmi  les  Arg-entins  ne  domine  pas  la  tendance  à acquérir  l’indépen- 
dance économique.  Un  recensement  récent  des  fonctionnaires  en  Argentine 
montre  que  leur  chiffre  atteint  5o.ooo.  Or,  l’activité  de  ces  hommes  comme 
facteurs  de  progrès  est  très  réduite  et  ne  peut  être  comparée  à celle  des 
lutteurs  tenaces  dont  l’exemple  se  multiplie  sur  le  territoire  argentin,  où 
ils  acquièrent  de  grosses  fortunes.  Parmi  ceux-là,  il  est  très  peu  d’Argen- 
tins, de  sorte  que  les  principales  sources  de  richesse  de  la  République  sont 
entre  les  mains  d’étrangers.  M.  Leyro  Diaz  voit  dans  ce  fait  un  danger 
réel.  Aussi  il  jette  le  cri  d’alarme  et  signale  le  remède. 

Le  remède,  il  le  trouve  dans  la  culture  de  l’initiative  personnelle  dans 
la  famille  et  à l’école. 

« Le  système  d’éducation  hispano-américain  est  néfaste.  Les  enfants  ne 
voient  que  par  leur  père  et,  quand  celui-ci  vient  à manquer,  ils  sont  désem- 
parés. N’ayant  aucune  initiative  personnelle,  ils  accepteront  un  emploi  s’ils 
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n’ont  pas  de  biens,  et  s’ils  ont  des  ambitions  politiques,  ils  revêtiront  une 
livrée,  car  ils  ne  sont  pas  assez  forts  pour  afficher  une  belle  indépendance. 
Quelle  différence  avec  les  foyers  anglais  ou  allemands,  où  l’on  émancipe 
tôt  les  jeunes  gens  pour  les  lancer  seuls  dans  la  lutte  pour  la  vie. 

« Il  faut  que  la  mère  et  le  maître  d’école  soient  les  promoteurs  de  la 
grande  patrie  en  développant  dans  les  nouvelles  générations  les  aspirations 
innées  chez  l’homme  normal,  à se  perfectionner,  à acquérir  une  person- 
nalité. Pour  cela,  il  faut  inculquer  à l’enfant  un  principe  puissant  d’indivi- 
dualisme national,  cet  anglo-individualisme  qui  fait  dire  avec  orgueil  au 
fils  de  la  Grande-Bretagne  : « Je  suis  Anglais.  » 

C’est  un  grave  problème  qu’aborde  M.  Leyro  Diaz  dans  son  article.  Cer- 
tes, le  mal  qu'il  signale  n’est  pas  illusoire  et  il  n’existe  pas  qu’en  Argentine  : 
il  est  commun  à tous  les  pays  latins  où  le  fonctionnarisme  sévit.  Nous 
comptons  trop  sur  la  famille,  sur  l’Etat,  et  nous  ne  cultivons  pas  sufsfiam- 
ment  l’initiative  individuelle.  Mais  il  convient  d’être  très  prudent  dans 
l’application  du  remède. 

Tout  d’abord,  M.  Leyro  Diaz,  pour  renforcer  son  argumentation,  proba- 
blement, exagère  le  mal.  Il  a une  trop  grande  tendance  à ne  voir  dans 
notre  siècle  qu’une  époque  purement  industrielle  et  commerciale.  Jamais 
la  production  littéraire  et  artistique  n’a  été  aussi  abondante  que  de  nos 
jours.  D’ailleurs,  que  serait  un  peuple  sans  pensée?  Celui-là  risquerait 
bien  aussi  de  succomber  rapidement  dans  la  lutte  entre  les  nations.  Ce 
qu’il  faut  par  dessus  tout,  c'est  sauvegarder  la  pensée  d’un  peuple.  Et  ne 
craint-on  pas  d’aller  à l’encontre  de  ce  but  en  prenant  aveuglément  pour 
modèle  les  nations  anglo-saxonnes?  Il  ne  suffit  pas  que  des  maîtres  se 
proposent  d’adopter  de  nouvelles  méthodes  d’éducation  pour  transformer 
une  race.  Il  faut  tenir  compte  des  hérédités  profondes.  Or,  on  ne  peut  pas 
faire  d’un  Latin  un  Anglo-Saxon,  et  si,  par  aventure,  on  réussissait,  on 
arriverait  peut-être  à former  des  individus  forts,  mais  composant  une 
nation  dépourvue  d’originalité  et  moralement  esclave.  Ne  nous  laissons 
donc  pas  entraîner  par  les  engouements  bien  latins,  d’ailleurs — en  faveur 
des  méthodes  d’éducation  anglo-saxonnes.  Reconnaissons  nos  défauts, 
efforçons-nous  de  les  corriger,  mais  conservons  avant  tout  avec  un  soin 
jaloux  le  génie  de  notre  race,  qui  nous  a assuré  bien  des  supériorités  à tra- 
vers l’histoire  et  qui  continuera  à nous  en  assurer  même  dans  un  siècle 
scientifico-économique . 

* 

* * 

Arte  y Letras^  la  grande  revue  illustrée  de  Mexico,  publie  une  belle 
poésie  de  Rubén  Dario.  Nos  lecteurs  seront  heureux  de  retrouver  dans 
« Nocturno  » la  sensibilité  douloureuse  et  le  rythme  harmonieux  des  vers 
de  l’immortel  auteur  de  Azal  : 

Silencio  de  la  noche,  doloroso  silencio 

Nocturno.  ^Por  qué  el  aima  liembla  de  tal  manera? 

Oigo  el  zumbido  de  mi  sangre. 

Dentro  mi  cràneo  pasa  una  suave  tormenta, 
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J insomnio  ! No  poder  dormir  y,  sin  embargo. 

Sonar.  Ser  la  auto-pieza 

De  direcciôn  espiritual,  el  auto  Hamlet  ! 

Diluir  mi  tristeza 
En  un  vino  de  noche, 

En  el  maravilloso  cristal  de  las  tinieblas... 

Y me  digo  : qué  hora  vendra  el  alba? 

Se  ha  cerrado^una  puerta... 

Ha  pasado  un  transeunte... 

Ha  dado  el  reloj  trece  boras...  ^Si  sera  ella? 

+ 

♦ * 

A un  moment  où  le  mot  guerre  semble  devenir  partout  familier,  il  est 
curieux  de  signaler  un  fait  qui  constitue  une  antithèse  inattendue.  Trois 
républiques  sud-américaines  : la  Colombie,  l’Equateur  et  le  Venezuela  ont 
nommé  des  représentants  pour  discuter  les  bases  d’un  accord.  Elles  comp- 
tent ainsi  écarter  le  danger  que  signiHe  pour  elles  la  mainmise  des  Etats- 
Unis  sur  le  canal  de  Panama.  Ce  n’est  là,  dira  t-on,  qu’un  épisode  de  la 
lutte  entre  les  deux  races  et  les  deux  civilisations  qui  se  heurtent  de  l’autre 
côté  de  l’Atlantique. 

Mais  ce  rapprochement  a une  portée  toute  particulière.  D’abord  à cause 
de  l’importance  de  la  zone  ébranlée.  Les  trois  nations  qui  manifestent  ainsi 
le  désir  de  resserrer  leurs  liens  ont,  réunies,  une  étendue  de  quatre  millions 
de  kilomètres  carrés  et  sont  habitées  par  plus  de  sept  millions  d’âmes.  Ces 
territoires  peuvent  compter  parmi  les  plus  riches  du  Nouveau-Monde,  et 
s’ils  n’ont  pas  prospéré  dans  la  mesure  qu’on  pouvait  attendre,  c’est  à cause 
des  troubles  et  des  discordes,  qui  se  sont  d’ailleurs  beaucoup  calmés  ces 
derniers  temps,  comme  le  prouve  l’acte  de  sagesse  dont  nous  nous  occupons. 

En  deuxième  lieu,  il  faut  remarquer  le  large  esprit  de  fraternité  hispano- 
américaine  dans  lequel  on  entreprend  les  travaux.  D’après  le  protocole 
provisoire,  les  trois  Etats  se  promettent  de  ne  jamais  se  faire  la  guerre, 
d’avoir  dans  les  congrès  internationaux  une  représentation  unique,  de 
mettre  en  contact  leurs  lignes  télégraphiques,  d’empêcher  que  dans  l’un 
des  trois  Etats  on  prépare  des  révolutions  contre  les  pouvoirs  établis  dans 
l’autre,  de  reconnaître  réciproquement  les  titres  universitaires  de  leurs 
citoyens,  de  réduire  le  prix  de  la  correspondance,  de  ne  pas  solliciter 
d’intervention  étrangère  et  de  ne  pas  l’accepter  si  elle  était  offerte  pour 
aplanir  des  différends  possibles,  de  n’aliéner  aucune  parcelle  de  leur 
territoire  et  de  ne  céder  en  aucun  cas  à aucune  nation  l’administration 
de  leurs  rentes. 

M,  Manuel  Ugarte  commente  au  point  de  vue  historique  cette  alliance 
des  trois  républiques  sud-américaines  dans  un  article  de  \oi  Revue  des  pays 
latins  dont  nous  extrayons  le  passage  suivant  : 

((  La  révolution  sud-américaine  d’il  y a un  siècle  fut  une  œuvre  inache- 
vée. Au  moment  où  le  mouvement  séparatiste  commençait  à prendre  sa 
véritable  ampleur  en  sortant  de  la  phase  purement  guerrière  pour  entrer 
dans  la  phase  organisatrice,  ceux  qui  l’avaient  guidé  disparaissaient* 
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San  Martin  s’exilait,  blessé  par  l’injustice  ; Bolivar  mourait,  et  les  régions 
encore  demeurées  sous  l’influence  espagnole,  et  que  l’idéal  à poursuivre 
pénétrait  encore  insuffisamment,  se  divisaient  et  s’éparpillaient  selon  le 
caprice  des  hommes  minuscules  qui  avaient  besoin  de  petites  patries  pour 
pouvoir  gouverner. 

((  Pendant  que  les  anciennes  colonies  anglaises,  après  la  désorientation 
causée  par  les  premières  secousses,  se  serraient  autour  d’un  souvenir  et  se 
faisaient  un  drapeau  de  leur  origine,  les  régions  qui  s’étaient  séparées 
de  l’Espagne,  privées  des  grandes  têtes  qui  avaient  conçu  et  déterminé  le 
mouvement,  se  divisaient  à l’infini,  transportant  l’agitation  de  l’ordre 
continental  à l’ordre  local,  et  faisant  d’une  révolution  généreuse  une 
poussière  de  révolutions  égoïstes.  Le  but  à atteindre  avait  disparu  dans  la 
fièvre  du  combat,  et  il  ne  restait  que  des  régions,  des  provinces  et  des  villes 
qui  se  déclaraient  autonomes,  et  agissaient  sans  plan  commun,  dans 
l’incohérence  d’un  monde  où  chacun  n’avait  d’autre  pensée  que  la  victoire 
immédiate. 

« Mais  au  milieu  de  l’anarchie  du  continent,  émietté  par  des  ambitions 
subalternes,  on  sentait  toujours  comme  un  lien  supérieur  qui  unissait  les 
hommes  malgré  les  désaccords  et  les  guerres  civiles.  Le  continent  avait  pu 
se  diviser  en  vingt  nations  autonomes,  mais  par-dessus  ces  frontières 
conventionnelles,  il  y avait  non  seulement  un  même  passé  colonial,  mais 
l’unité  supérieure  d’une  révolution  faite  en  commun,  et  le  culte  collectif  des 
mêmes  hommes  qui  avaient  été  les  libérateurs  de  plusieurs  pays  à la  fois. 

« C’est  ainsi  que  l’union  de  la  Colombie,  du  Venezuela  et  de  l’Equateur 
n’est  en  réalité  qu’un  saut  en  arrière  dans  l’histoire.  Ces  trois  républiques, 
avec  le  Pérou  et  la  Bolivie  en  plus,  formèrent  autrefois  la  grande  nation 
que  le  génie  de  Bolivar  avait  su  réunir  et  coordonner  comme  un  premier 
noyau  autour  duquel  devait  se  serrer  tout  le  nouveau  monde  d’origine 
espagnole.  » 

* ** 

Le  Bulletin  du  parler  français  au  Canada  publie  une  étude  de 
M.  Camille  Roy  sur  le  poète  Louis  Fréchette.  Nous  sommes  heureux  de 
donner  à nos  lecteurs  un  extrait  de  la  conclusion  de  cet  article.  Nous 
oublions  trop  souvent  en  France  qu’il  y a outre-mer  plus  d’un  million 
d’hommes  qui  parlent  notre  langue  et  qui  sont,  eux  aussi,  enclavés  en  terre 
anglo-saxonne,  de  purs  latins  d’Amérique.  Une  belle  et  intéressante  litté- 
rature fleurit  là-bas,  que  nous  méconnaissons.  Et  pourtant,  les  Canadiens, 
eux,  n’oublient  pas  leurs  « cousins  de  France  »,  selon  la  touchante 
expression  de  M.  Camille  Roy.  Voici  comment  ce  dernier  place  Louis 
Fréchette  dans  l’histoire  littéraire  de  son  pays  : 

« Si  nos  arrières-neveux  veulent  assigner  à Louis  Fréchette  sa  place 
dans  l’histoire  delà  poésie  canadienne,  ils  n’oublieront  pas  qu’il  naquit  dans 
notre  pays  à une  époque  où  le  Canada  était  bien  plus  loin  de  la  France 
qu’aujourd'hui,  à une  époque  où  il  était  difficile  encore  d’entendre  la  leçon 
des  maîtres  de  là-bas,  à une  heure  où  l’on  ne  faisait  que  d’essayer  de 
fonder  ici  une  tradition  littéraire.  » 
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« Louis  Fréchette  a lui-même  indiqué  tout  à la  fois  l’intérêt  et  les  incon- 
vénients de  sa  situation  historique.  Il  écrivit  à propos  de  ses  premiers 
recueils  : « On  y découvrira  surtout  les  défauts  et  les  qualités  du  milieu 
ambiant,  l’avènement  d’une  génération  qui,  malgré  ses  tâtonnements  et 
ses  hésitations,  a parcouru  jusqu’à  nos  jours  un  chemin  qu’on  ne  saurait 
mesurer  sans  quelque  satisfaction,  et  peut-être  sans  quelque  profit,  si  ceux 
qui  sont  venus  après  elle  veulent  la  juger  avec  impartialité.  » 

« De  son  premier  recueil,  loisirs,  à son  dernier.  Les  Feuilles  volantes, 
on  mesure,  en  effet,  le  chemin  qui  a été  fait,  et  Ton  ne  peut  s’empêcher 
d’admirer  davantage  le  poète  qui  a franchi  toutes  ces  étapes.  Venu  immé- 
diatement après  Grémazie,  presque  contemporain  du  poète  exilé,  mais 
désireux  de  contribuer  pour  sa  part  à cette  sorte  de  renaissance  des  lettres 
canadiennes  que  promettait  1860,  il  dut  mettre  dans  son  travail  de  forma- 
tion toutes  les  hésitations  et  toutes  les  audaces  de  l’inexpérience.  Cependant, 
il  apportait  à la  tâche  quotidienne  une  âme  vibrante,  une  âme  qui  eut  bien 
aussi  des  excitations  factices,  mais  d’où  se  sont  échappés  parfois,  comme 
des  traits  de  flamme,  quelques-uns  des  plus  beaux  vers  qu’il  y ait  dans  la 
poésie  canadienne.  » Charles  Axel. 
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Oliveira  Lima,  de  l’Académie  brésilienne,  Formation  historique  de  la  natio^ 
nalité  brésilienne,  avec  une  préface  de  E.  Martinenche  et  un  avant-propos  de 
José  Vérissimo.  i vol.  in-8<>  de  xxiii-249  pp.  Garnier  frères,  éditeurs.  Paris,  1911. 

Notre  éminent  collaborateur  réunit  sous  ce  titre,  en  volume,  les  conférences  qu’il 
fit  l’an  dernier  à la  Sorbonne,  avec  un  si  grand  succès.  Nos  lecteurs  connaissent 
trop  bien  M.  Oliveira  Lima  pour  que  j’aie  un  seul  instant  la  prétention  de  le  leur 
présenter,  et  je  me  permettrai  encore  moins  de  juger  son  livre  dans  une  simple 
note  bibliographique,  après  la  belle  étude  que  publiait  naguère  ôansXe  Bulletin  un 
autre  écrivain  illustre  du  Brésil,  M.  José  Vérissimo,  sur  Üœuvre  de  M.  Oliveira 
Lima.  On  va  de  surprise  en  surprise  en  lisant  ces  pages  dont  la  langue  si  claire 
exprime  des  idées  ordonnées  avec  tant  de  méthode  que  l’on  a l’illusion,  en  fermant 
le  livre,  d’avoir  épuisé  le  sujet.  C’est  le  miracle  opéré  par  l’extraordinaire  érudition 
et  l’art  de  l’exposition  que  possède  l’éminent  historien  brésilien. 

L’apparition  de  la  Formation  historique  de  la  nationalité  brésilienne  marque 
une  date  dans  les  annales  du  Groupement  et  grandes  Ecoles  de  France,  et  l’on  doit 
se  réjouir  que  le  cours  brésilien  de  la  Sorbonne  organisé  par  l’Union  Franco- 
Pauliste  affiliée  au  Groupement  ait  été  si  brillamment  inauguré  par  M.  Oliveira 
Lima. 


Alponso  Reyes,  Cuestiones  estéticas.  i vol.  în-12  de  292  pp.  Ollendorfî,  éditeur.^ 
Paris,  1911. 

M.  Alfonso  Reyes  est  un  tout  jeune  écrivain  mexicain  : il  a à peine  vingt  anss 
Mais  l’enthousiasme  est  le  seul  indice  de  son  âge  dans  le  livre  qu’il  nous  donne.  La 


— 160  — 

maturité  de  son  érudition  et  son  sens  pénétrant  de  la  critique  ne  sont  pas,  en  efiFet, 
des  dons  de  la  première  jeunesse.  L’auteur  de  Cuestiones  estéticas  possède  une 
vaste  culture  ; il  fait  preuve  d’une  connaissance  approfondie  des  littératures  anciennes 
et  modernes;  il  étudie  des  sujets  multiples  avec  une  vigueur  précoce  et  avec  l’on- 
dulante curiosité  d’un  humaniste.  Comme  Oscar  Wilde,  il  intitule  les  deux  parties 
de  son  livre.  Opinions,  Intentions  : ce  sont  motifs  lyriques,  pensées  librement 
exprimées,  doux  archaïsmes.  Il  aime  la  clarté  grecque  et  le  symbolisme  obscur  de 
Mallarmé  ; il  connaît  l’inquiet  Nietzsche  et  l’olympique  Eschyle.  Ce  ne  sont  pas  les 
promenades  paresseuses  d’un  dilettante  à travers  les  diverses  littératures,  mais  les 
étapes  progressives  d’un  artiste  critique,  si  ces  deux  qualités  réunies  ne  sont  pas 
contradictoires.  Il  possède  un  sens  pénétrant  de  l’analyse,  maïs  il  possède  aussi 
l’intuition  victorieuse  du  mystère.  Parmi  tous  les  articles  qui  composent  ce  livre, 
le  plus  admirable  est  peut  être  l’étude  des  trois  Électres,  d’une  psychologie  déli- 
cate et  d’une  érudition  agréable.  La  prose  de  M.  Alfonso  Reyes  est  délicate  et 
harmonieuse,  elle  n’a  ni  la  lenteur  que  l’on  trouve  chez  les  savants  commenta- 
teurs, ni  la  nervosité  propre  aux  journalistes.  Précise  et  élégante,  elle  est  l’ex- 
pression véritable  d’une  pensée  noble  et  sinueuse. 

Dans  son  pays  qui  est  la  frontière  de  la  civilisation  latine  en  Amérique, 
M.  Alfonso  Reyes  est  le  défenseur  de  l’harmonie  grecque  et  de  l’idéalisme  latin,  et 
il  apporte  à la  noble  cause  l’appoint  précieux  d’une  jeunesse  enthousiaste  et  d’un 
talent  qui  a donné  beaucoup  et  qui  promet  encore  davantage. 

Eugenio  Garzôn,  V Amérique  latine  {la  République  Argentine),  avec  une 
préface  de  M.  Pierre  Baudin,  i vol.  in-12  de  xi-370pp.  Conard, éditeur.  Paris,  1911. 

Contrairement  à la  plupart  des  auteurs  qui  écrivent  sur  l’Argentine,  M.  Eugenio 
Garzôn  ne  s’est  pas  contenté  de  faire  du  grand  reportage  en  nous  relatant  ce  qu’il 
a vu  et  en  nous  donnant  les  résultats  d’une  enquête  plus  ou  moins  approfondie 
faite  au  cours  d’un  voyage.  Ces  livres  ont  toujours  le  défaut  d’être  écrits  par  des 
étrangers  qui  ont  hâte  de  découvrir  et  des  tendances  à s’étonner,  tandis  que  celui 
de  M.  Garzôn  est  l’œuvre  d’un  Américain  qui  n’est  cependant  point  un  Argentin. 
L’auteur  a pensé  qu’on  ne  pouvait  se  flatter  de  connaître  un  pays  sans  avoir 
quelque  peu  étudié  son  histoire  dans  laquelle  on  retrouve  toujours  la  cause  profonde 
de  son  état  actuel.  Il  a,  en  conséquence,  employé  la  première  moitié  de  son  ouvrage 
à nous  donner  un  raccourci  éloquent  et  précis  de  l’histoire  argentine.  Après  quoi 
il  nous  parle  de  l’Argentine  moderne,  de  sa  vie  économique  et  de  ses  finances. 
M.  Eugenio  Garzôn  est  très  documenté.  Les  chiffres  ne  l’encombrent  pas,  mais  ils 
lui  servent  de  point  d’appui  et  lui  font  une  assise  robuste.  Il  nous  permet  d’accomplir, 
avant  le  vrai  départ,  un  voyage  préalable  qui,  par  une  gymnastique,  appropriée, 
nous  prépare  à regarder  des  nations  dont  l’histoire  est  courte  et  le  territoire 
immense. 

L’auteur  a d’ailleurs  ce  grand  avantage  de  parler  d’un  pays  qu’il  connaît  à mer- 
veille à des  lecteurs  qu’il  connaît  également.  Depuis  longtemps,  en  effet,  M.  Garzôn 
est  en  relations  quotidiennes  avec  le  public  français  par  l’intermédiaire  du  Figaro 
et  il  s’y  efforce  à faire  connaître  l’Amérique  latine  dans  note  pays  qui  est  presque 
pour  lui  une  patrie  d’adoption.  « Le  présent  ouvrage,  dit  M.  Pierre  Baudin  dans 
sa  préface,  complète  excellemment  son  œuvre  de  tous  les  jours.  Il  est  le  fruit  d’une 
vocation  en  pleine  maturité  et  prodigue  de  patriotisme  latin.  » 

Charles  Lesga. 
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Bolivar  et  l’Église  en  Âmérigue. 


I. 

La  vie  de  Bolivar  est  extrêmement  complexe;  elle  n'a  pas  été 
jusqu'ici  étudiée  sous  tous  ses  aspects;  elle  n'a  été  examinée  qu’au 
point  de  vue  militaire  qui,  sans  doute,  nous  en  fait  connaître  un  des 
côtés  les  plus  extraordinaires.  Ce  g'rand  homme,  cependant,  nous 
apparaît  merveilleusement  supérieur  si  nous  approfondissons  chez 
lui  l’homme  d'Etat  et  le  diplomate';  il  devait  échouer  d'ailleurs, 
comme  tel,  pour  des  raisons  que  n'a  pas  à sig'naler  cette  étude; 
nous  nous  proposons,  en  effet,  de  rechercher  uniquement  ici  de 
quelle  façon  s'opéra  la  réorganisation  de  l'Église  catholique  dans 
l'Amérique  espagnole,  après  le  terrible  ébranlement  qui  la  boule- 
versa pendant  la  guerre  de  l'Indépendance. 

A proprement  parler,  Bolivar  ne  s'est  occupé  de  la  question 
religieuse  qu'à  partir  de  1819,  au  moment  où  il  arrachait  à la  cou- 
ronne d'Espagne  la  vice-royauté  de  Nouvelle-Grenade  à la  bataille 
de  Boyaca. 

Le  10  août  1819,  il  entra  à Bogota;  en  présence  de  la  victoire 
des  Vénézuéliens,  les  Espagnols  abandonnèrent  la  ville  avec  une 
telle  précipitation  qu'ils  laissèrent  un  million  de  duros  en  or  dépo- 


I.  Voir  notre  ouvrage  sur  La  Monarchie  en  Amérique  (OllendorfF,  Paris). 
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sés  i\  l’H^)ceî  des  Monnaies;  cette  somme  fut  employée  par  le  vain- 
queur à. rachat  de  provisions  de  guerre  dans  les  Antilles. 

C’est  alors  que  commence  Tœuvre  politico-religieuse  du  libéra- 
teur, son  œuvre  de  civilisateur,  car  dès  le  début  il  s’applique  à 
rechercher  la  bonne  grâce  du  clergé  pour  assurer  par  son  intermé- 
diaire la  conquête  pacifique  des  populations  de  la  Nouvelle-Grenade, 
encore  hésitantes  entre  l’armée  indépendante  et  l’armée  royale. 

Le  i3  août,  il  donne  l’ordre  de  chanter  un  Te  Deum  à la  cathé- 
drales, en  actions  de  grâces  pour  le  triomphe  obtenu;  le  chapitre 
ecclésiastique  se  prêta  très  volontiers  à cette  cérémonie  et  l’orga- 
nisa magnifiquement  pour  le  i5L 

Mais  le  gouverneur  archiépiscopal,  le  docteur  Don  Francisco 
Javier  Guerra  n’ayant  pas  paru  pour  officier,  on  crut  qu’il  s’était 
enfui  avec  les  autorités  espagnoles.  Aussi,  le  17  août.  Bolivar 
ordonna-t-il  au  chapitre  de  nommer  un  nouveau  gouverneur^. 
Guerra  n’était  pas  parmi  les  émigrés.  Il  s’était  caché  dans  la  mai- 
son d’un  ami,  craignant  qu’on  se  portât  contre  lui  à des  violences. 
Mais  apprenant  que  Bolivar,  loin  de  le  rechercher  pour  le  maltrai- 
ter, désirait  son  concours  et  son  amitié,  il  reparut  aussitôt  à la 
tête  de  ses  ouailles,  et,  le  24,  officia  dans  la  messe  de  funérailles 
dite  pour  le  repos  des  âmes  des  indépendants  morts  sur  l’échafaud 
ou  sur  le  champ  de  bataille. 

L’adhésion  de  Guerra  à la  cause  des  indépendants  n’avait  pas  été 
sincère,  car  peu  de  temps  après,  il  refusa  de  signer  une  déclara- 
tion pastorale  ^ de  caractère  patriotique  préparée  par  le  Père  Gar- 
ray  et  approuvée  par  Bolivar.  Celui-ci  s’irrita,  l’obligea  à se 
démettre,  et  l’envoya  en  Guyanne  vénézuélienne,  siège  du  gouver- 
nement de  la  République.  Le  1 1 septembre,  le  Chapitre  le  remplaça 
par  le  chanoine  docteur  Don  Nicolas  Cuervo. 

Le  même  jour.  Bolivar  signait  la  nomination  du  général  Santan- 
der  à la  vice-présidence  de  la  Nouvelle-Grenade;  celui-ci  entra 
aussitôt  en  fonctions,  car  le  libérateur  partit  pour  la  Guyane  le  soir 
du  même  jour;  il  fallait  proclamer  à Angostura'^  l’établissement  de 
la  Confédération  colombienne  qui  devait  donner  la  liberté  au 
Pérou,  fonder,  par  la  puissance  irrésistible  de  ses  armes,  jusque 
sur  les  plus  hautes  cimes  des  Andes,  la  République  de  Bolivie,  et 


1.  Groot,  Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  la  Nouvelle-Grenade. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid. 

4-  Aujourd’hui,  Cîudad-Bolivar. 
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assurer  en  même  temps  rindépendance  de  TArg-entine  et  du 
Chili. 

Le  9,  Bolivar  avait  décrété,  à la  suite  d'une  représentation  de 
radministrateur  des  dîmes,  que  les  rentes  décimales  n'iraient  plus 
aux  caisses  de  l'État,  mais  qu'elles  seraient  versées  comme  autre- 
fois à la  Trésorerie  ecclésiastique  ‘ ; le  gouvernement  s'entendrait 
avec  elle  en  cas  de  besoin  de  fonds. 

Le  chapitre  ecclésiastique  répondit à cette  avance  en  offrant  au 
gouvernement  un  présent  composé  « des  neuvièmes  royaux^  ainsi 
que  des  prébendes  sans  titulaires,  et  des  revenus  des  épiscopats 
vacants  » ; l'État,  par  contre,  devait  « soutenir  le  Saint-Siège  et 
veiller  au  maintien  des  privilèges  qui,  plus  ou  moins,  avaient  été 
accordés  par  les  rois  d'Espagne,  et  en  échange  desquels  le  clergé 
abandonnait  les  biens  ci-dessus  mentionnés^  ». 

Le  Ministre  de  l'Intérieur  remercia  le  chapitre  et  l'assura  que  le 
gouvernement  conserverait  au  clergé  « ses  privilèges  et  exemptions  », 
e(  ((  le  protégerait,  regardant  ses  membres  comme  des  citoyens 
d'une  sphère  supérieure  employés  au  service  de  l'Être  éternel^  ». 

Cet  état  de  choses  devait  amener  la  question  de  la  tutelle,  qui  fut 
bientôt  soulevée  par  le  promoteur  fiscal  de  l’archevêché,  dans  une 
note  adressée  au  Ministre  de  l’Intérieur;  il  y signalait  « les  maux 
dont  souffraient  l’Église  et  l'État,  par  suite  de  leur  compétition 
dans  l’attribution  des  charges  ecclésiastiques  ». 

Le  gouvernement  jugea  prudent,  pour  résoudre  une  question  si 
délicate,  d’entendre  l'opinion  des  hommes  éclairés.  Le  26  novembre, 
le  Ministre  de  l’Intérieur^  adressa  au  docteur  Don  Juan  Nepomu- 
ceno  Azuero,  curé  de  v^oatâ,  un  questionnaire  méthodique  sur  les 
points  suivants  : 

« 1°  Est-ce  par  suite  d'une  concession  que  les  rois  d’Espagne  ont 
pu  exercer  la  tutelle  ou  était-ce  en  vertu  d'une  faculté  inhérente 
au  pouvoir  suprême? 

« 2°  S’ils  l’ont  exercée  en  A^ertu  d'un  privilège,  faut-il  admettre 
que  ce  dernier  doit  appartenir  aussi  au  gouvernement  de  la  Répu- 
blique, par  analogie  d’interprétation  ou  par  suite  des  circonstances? 

« 3°  Étant  admis  que  cette  faculté  appartient  à tout  pouvoir 
suprême  et  indépendant,  le  gouA^ernement  de  la  République  pourra- 


1.  O’Leary,  Documents,  vol.  XVI, 

2.  G root,  ouvrage  dté. 

3.  Note  du  chanoine  administrateur  à Santander. 

4.  Note  du  27  septembre  1819. 

5.  Collection  Blanco-Aspurna,  Document  i63g. 
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t-il  en  jouir  aussi  largement  que  le  pouvoir  royal  ou  quelles  modi- 
fications devront  être  apportées? 

« 4®  Si  le  gouvernement  de  la  République  ne  doit  avoir  ni  le  pri- 
vilège ni  la  faculté  d’exercer  cette  tutelle,  qui  donc  sera  chargé  de 
désigner  les  titulaires  des  bénéfices  et  dans  quelles  limites? 

« 5®  Enfin,  les  prêtres  étant  des  citoyens  et  l’Église  faisant  partie 
de  l’Etat,  comment  sera-t-elle  subordonnée  au  gouvernement  pour 
la  nomination  des  titulaires  des  bénéfices  et  l’organisation  de  ces 
derniers?  » 

Le  Père  Azuero  répondit  le  7 février  1820'.  Dans  sa  réponse, 
après  avoir  étudié  longuement  les  origines  des  relations  entre 
l’Église  catholique  et  l’État,  il  affirme  que  « toutes  les  exemptions 
accordées  au  clergé  sont  autant  de  libéralités  des  princes  et  des 
chefs  de  nation,  les  attributs  de  la  souveraineté  temporelle  restant 
intacts,  tandis  que  l’autorité  des  statuts  pontificaux  et  conciliaires 
était  réduite  à néant,  si  elle  voulait  dépasser  les  limites  de  son 
ressort  pour  faire  la  loi  dans  un  domaine  qui  n’avait  rien  de 
spirituel;  par  suite,  la  tutelle  exercée  par  l’État  sur  les  églises  et 
le  clergé  est  une  prérogative  essentielle  du  souverain^  en  tant  que 
procédant  du  droit  de  protection  et  de  contrôle  qui  lui  appartient.  » 
Faisant  ensuite  allusion  à l’Église  colombienne  qui  allait  être  fondée, 
il  ajoutait  : 

« Les  Solorzano^  et  les  Rivadeneira^,  tous  les  écrivains  nationaux, 
donnent  comme  principal  fondement  à la  tutelle  des  rois  d’Espagne 
sur  les  églises  des  Indes,  la  création  et  la  dotation  de  leurs  églises. 
Nous  les  croyons  de  très  bonne  foi  : tout  le  monde  les  vénère  comme 
des  oracles.  Il  s’agit  d’appliquer  les  mêmes  principes  et  les  mêmes 
doctrines  à nos  gouvernements  d’aujourd’hui  : c’est  alors  que  l’in- 
certitude apparaît;  on  ne  connaît  plus  qu’hésitations  et  disputes  : 
on  méconnaît  les  maximes  mêmes  que  l’on  vient  d’affirmer;  on 
s’imagine  que  la  religion  est  peut-être  attaquée.  Tel  est  l’aveugle 
fanatisme  et  le  caprice  des  hommes;  les  mêmes  objets,  une  fois 
changés  de  place,  ne  sont  plus  reconnus.  Ceci  prouve  clairement 
qu’on  n’adopte  telle  ou  telle  opinion  que  par  routine,  par  esprit  de 
parti,  et  jamais  parce  qu’on  a attentivement  examiné  ses  fonde- 


1 . Ibidem. 

2.  Don  Juan  Solorzano  Pereira.  Né  à Madrid  en  1675.  A trente-quatre  ans,  il 
avait  occupé  toutes  les  chaires  de  TUniversité  de  Salamanque.  Auditeur  de  Lima 
et  conseiller  des  Indes  sous  Philippe  IV.  Écrivit  la  Politique  indienne. 

3.  D.  Pedro  Rivadeneira,  illustre  jésuite  espagnol,  compagnon  de  saint  Ignace 
de  Loyola  (1527-1611). 
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lïients,  recherché  les  principes  solides,  distingué  le  vrai  du  faux  ni 
suivi  l’infaillible  sentier  de  la  raison. 

« La  fondation,  la  construction  et  la  dotation  donnent  droit  de 
tutelle.  Et  qui  donc  a fondé,  qui  donc  a doté  les  églises  d’Amérique? 
Ce  furent  nos  aïeux.  Presque  toute  la  population  actuelle  remonte, 
soit  aux  premiers  indigènes,  soit  aux  conquérants  et  aux  premiers 
colons.  C’est  l’héritage  de  nos  pères  que  nous  venons  de  recouvrer. 
Le  sol  est  à nous^  car  ce  sont  eux  qui  l’ont  découvert,  qui  l’ont 
peuplé,  qui  l’ont  cultivé  pour  nous;  parce  qu’une  possession  de 
trois  siècles  et  la  nécessité  de  vivre  et  de  mourir  sur  ce  territoire 
ont  affirmé  notre  droit;  parce  que  la  glorieuse  entreprise  de  donner 
au  pays  l’indépendance  et  le  bonheur,  de  tirer  les  indigènes  de  leur 
stupide  ignorance,  de  les  élever  à leur  dignité  première,  de  former 
avec  eux  une  seule  société,  une  seule  nation,  une  seule  famille  de 
frères,  nous  ont  donné  le  plus  juste,  le  plus  irrévocable  et  le  plus 
sacré  des  droits.  Mais  il  s’agit  ici  des  églises,  des  bénéfices  de  ce  sol. 

« Les  bras  de  nos  pères  ont  élevé  les  temples  que  nous  voyons 
aujourd’hui  dans  toute  la  Nouvelle-Grenade.  C’est  grâce  à leurs 
sueurs,  à leurs  sacrifices  également  consentis,  à leurs  aumônes,  aux 
dîmes  prélevées  sur  leurs  récoltes,  que  se  sont  dressés  ces  lieux 
sacrés  où  nous  nous  réunissons  pour  célébrer  le  culte  de  l’Etre 
éternel.  Les  congrégations , les  rentes,  les  revenus,  tous  les  avan- 
tages dont  ils  jouissent  ne  nous  sont  pas  venus  de  l’autre  côté  des 
mers  ; tout  est  sorti  de  notre  domaine,  de  celui  de  nos  pères  ou  de 
nos  frères.  Les  cathédrales,  les  évêchés,  les  dignités  et  les  prében- 
des, les  églises  paroissiales  et  les  simples  bénéfices  n’ont  pas  été 
construits,  organisés  ou  dotés  par  les  Souverains  Pontifes,  pas  plus 
que  par  les  rois  d’Espagne  : c’est  de  nos  richesses  que  sont  nés  tous 
ces  objets  sacrés;  c’est  de  nos  rentes  et  de  nos  contributions  que 
vivent  le  culte  et  les  ministres  de  Dieu. 

((  C’est  donc  aux  descendants  des  fondateurs  de  nos  églises,  à 
ceux  qui  maintenant  les  conservent,  à ceux  qui  pourvoient  aux 
besoins  du  sanctuaire  et  de  ses  ministres  par  leurs  contributions, 
c’est  à nous,  c’est  au  peuple  entier  de  la  Nouvelle-Grenade,  aux 
vertueux  magistrats  qui  nous  représentent  et  nous  gouvernent  avec 
tant  de  dignité,  qu’il  appartient  à tous  les  titres  d’exercer  la  tutelle 
sur  notre  religion,  nos  autels  et  nos  prêtres. 

« Prérogative  auguste,  essentielle,  attribut  de  la  souveraineté, 
faculté  inhérente  au  pouvoir  suprême,  que  le  divin  fondateur  du 
christianisme  confirma  par  ses  préceptes  et  ses  exemples,  qu’annon- 
cèrent partout  les  apôtres  et  les  pontifes,  les  plus  saints  patriar- 
ches et  les  plus  illustres  docteurs,  et  qu’excercèrent  toujours  soit 
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les  assemblées  populaires,  soit  les  empereurs  et  les  princes,  à Tuna- 
nime  satisfaction  de  l’Eglise  reconnaissante.  Il  faut  fermer  obsti- 
nément les  yeux  à la  lumière  d’une  telle  évidence,  montrer  un  entê- 
tement stupide,  faire  des  efforts  pour  ne  pas  rompre  la  chaîne  des 
absurdes  et  grossières  erreurs,  pour  résister  au  caractère  impérieux 
de  preuves  si  claires  et  si  indiscutables. 


((  Ceci  dit,  je  ne  m’arrêterai  pas  à examiner  inutilement  s’il 
appartient  à Votre  Excellence  d’excercer  cette  tutelle,  ou  si  l’on 
doit  attendre  que  des  représentants  plus  légaux  de  la  nation  réunis 
en  assemblée  générale  se  soient  prononcés.  Je  crois  avoir  démontré 
que  c’est  un  attribut  inséparable  du  pouvoir  suprême,  pouvoir  qui 
est  actuellement  entre  les  mains  de  Votre  Excellence. 

((  Les  armes  libératrices  nous  ont  délivré  d’un  joug  qui  nous 
accablait  et  nous  exterminait  : tout  le  monde  aspirait  à la  liberté. 
Les  chefs  militaires  qui  nous  ont  donné  ces  armes  nous  commandent 
donc  à juste  titre,  et  non  seulement  avec  le  consentement,  mais  à 
l’heureuse  satisfaction  de  tous  les  peuples.  Le  gouvernement  actuel 
de  la  Nouvelle-Grenade  a donc  une  autorité  fondée  sur  la  justice, 
la  reconnaissance,  la  volonté  nationale,  les  avantages  du  pays.  Il  a 
toute  l’extension  de  pouvoir  nécessaire  pour  donner  à la  nation  le 
bonheur  et  la  gloire.  Le  corps  ecclésiastique  forme  une  partie  très 
respectable  et  très  importante  de  la  République.  Il  est  parfaitement 
digne  de  la  protection  du  gouvernement  : il  y a droit.  Il  réclame  de 
la  sagesse  et  de  la  magnanimité  de  Votre  Excellence  un  remède  dans 
ces  pénibles  conjonctures;  vous  voudrez  bien  le  lui  donner.  » 

Le  gouvernement  assuma  la  tutelle.  Mais  les  relations  entre 
l’Etat  et  l’Eglise  étaient  difficiles  au  début,  car  l’archevêché  n’accep- 
tait pas  les  candidatures  de  prêtres  présentées  par  Bolivar  ; celui  ci 
n’entendait  pas  que  son  autorité  fût  contestée  dans  le  domaine 
civil  et  militaire,  et  d’autre  part  cherchait  à maintenir  la  concorde 
en  amnistiant  les  prêtres  royalistes,  qu’il  invitait  à revenir  parmi 
leurs  ouailles,  pourvu  qu’ils  ne  conspirassent  pas  contre  la  Répu- 
blique*. Il  fit  plus  : son  secrétaire  général,  Bricefïo  Mendez,  déclara 
à l’archevêché,  i8  janvier  1821,  que  « Son  Excellence  le  libérateur 
n’interviendrait  plus  désormais  dans  les  affaires  ressortissant  à 
l’autorité  ecclésiasque  ; c’est  là,  croit-il,  le  moyen  le  plus  sûr  de 
conserver  intacte  la  bonne  harmonie  qui  doit  régner  entre  les  deux 


I.  O’Leary,  XVIII,  25.  Briceno  Meadez  au  gouverneur  archiépiscopal,  Bogota, 
18  janvier  1821 . 
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pouvoirs  et  d’éviter  les  désagréables  conflits  qui  pourraient  surgir 
entre  eux,  les  limites  n’étant  pas  déterminées  avec  assez  de  préci- 
sion ». 

Le  I®’’  mars  de  la  même  année,  Bolivar  entrait  dans  Trujillo. 
]\B'’  Lazo  de  la  Vega,  évêque  de  Merida,  le  reçut  devant  le  temple; 
le  Vénézuélien  s’agenouilla-  devant  la  croix  que  lui  présentait  le 
prélat  et  la  baisa  respectueusement.  C’était  la  soumission  du  conqué- 
rant, comme  aux  temps  anciens,  devant  la  majesté  du  Christ. 

C’est  alors  que  Bolivar  entra  en  négociations  avec  le  Saint-Siège 
pour  fonder  l’Église  colombienne.  Elles  aboutirent  à la  fondation  de 
l’Eglise  américaine,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite  de  l’étude 
que  nous  commençons  aujourd’hui.  C’est  là  une  nouvelle  page  à 
ajouter  à l’histoire  glorieuse  de  la  Colombie  ; c’est  d’ailleurs  le  pre- 
mier exposé  de  l’œuvre  diplomatique  de  Bolivar.  Il  y a eu  certes 
des  historiens  qui  ont  fait  allusion  à cette  question^  mais  aucun  n’a 
rendu  compte  des  négociations  diplomatiques  intervenues  entre 
Rome,  Paris  et  Madrid. 

Il  est  certain  que  le  prêtre  don  José  Valentin  Gomez,  envoyé  en 
i8i8  par  le  directeur  Pucyrredôn  pour  négocier  avec  la  cour  de 
Louis  XVIII  l’attribution  de  la  couronne  de  Buenos-Aires  au  duc 
d’Orléans  \ reçut  en  même  temps  des  instructions  pour  négocier 
avec  le  Saint-Père  un  concordat  destiné  à réorganiser  l’Eglise  argen- 
tine. Mais  il  est  avéré  que  Gomez  se  contenta  de  s’occuper  à Paris 
du  trône  argentin,  sans  se  décider  à passer  à Rome.  S’il  a conféré 
à Paris  avec  le  nonce  de  Sa  Sainteté  ou  s’il  est  entré  en  correspon- 
dance avec  le  secrétaire  d’État  romain,  c’est  une  chose  que  nous 
ignorons.  La  véritable  négociation  diplomatique  a été  commencée  et 
conclue  par  la  chancellerie  de  GoIond)ie;  nous  ne  devons  pas  tant 
le  Concordat  à l’habileté  du  négociateur  qu’à  la  haute  sagesse  et  à 
la  sainte  inspiration  du  Souverain  Pontife,  qui  eut  le  courage  de 
braver  les  conséquences  d’une  bruyante  rupture  avec  Fernand  VII 
plutôt  que  d’abandonner  les  fidèles  d’Amérique.  La  Cour  romaine 
se  sentait  appuyée,  comme  elle  l’était  en  effet,  par  la  Cour  française. 

N’anticipons  pas. 

Groot^  nous  dit  que  M^^  Lazo  de  la  Vega  affirma  au  Libérateur 
qu’il  s’était  toujours  fait  une  gloire  d’être  né  en  Amérique  ; qu’il 
n’avait  jamais  adulé  le  pouvoir  royal  en  lui  attribuant  une  origine 
divine,  éternelle  et  immuable,  car  il  croyait  au  contraire  que  tout 


1 . Voir  notre  ouvrage  sur  Bolivar  et  le  général  San  Martin  (Ollendorff,  Paris). 

2.  Ouvr.  cité. 
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système  de  gouvernement  devait  se  réduire  au  seul  consentement 
des  peuples.  C"est  à cette  collectivité,  disait-il,  que  Dieu  accorde  la 
souveraineté.  Il  parla  ensuite  des  progrès  réalisés  par  la  République 
depuis  la  victoire  de  Boyaca.  Il  continua  à disserter  sur  cette  ques- 
tion, puis  déclara  que  l’Amérique  ayant  atteint  l’âge  viril  des 
nations,  elle  était  dans  son  droit  en  se  déclarant  indépendante  de 
l’Espagne,  surtout  en  présence  des  innombrables  crimes  commis 
par  les  Cours  espagnoles  contre  la  religion  et  l’Église’.  On  s’entre- 
tint ensuite  de  la  pénible  situation  faite  à l’Église  colombienne  par 
la  guerre  et  par  le  changement  de  régime  politique;  le  prélat  offrit  à 
Bolivar  sa  médiation  auprès  du  Saint-Père  pour  tâcher  d’arriver  à 
un  arrangement.  Le  Libérateur  accepta  aussitôt  et  l’engagea  à enta- 
mer immédiatement  les  négociations  avec  le  Saint-Siège. 

IVR*'  Lazo  de  la  Vega  tint  parole.  Il  adressa  à Pie  VII  une  lettre^ 
dans  laquelle  il  lui  faisait  connaître  l’état  de  son  diocèse,  depuis 
les  derniers  changements  politiques,  et  la  vacance  de  plusieurs  siè- 
ges par  suite  de  l’émigration  des  évêques.  A cette  époque  (1821), 
seul  l’évêque  de  Mérida  était  à son  poste.  Le  Pape  lui  répondit^  que 
malgré  sa  volonté  de  ne  pas  se  mêler  aux  affaires  politiques  et  son 
désir  de  n’avoir  souci  que  de  la  religion  et  de  l’Église  et  que  de 
porter  remède  aux  blessures  faites  à ces  dernières  dans  les  Espa- 
gnes,  il  tiendrait  à connaître  « exactement  l’état  dans  lequel  se 
trouvaient  les  diocèses  voisins  »,  afin  de  « pourvoir,  dans  ces 
régions  d’Amérique,  aux  besoins  des  fidèles"^  ». 

V Arc-en-Ciel  du  Venezuela,  journal  de  Caracas,  fit  la  critique  de 
cette  lettre,  la  présentant  sous  un  jour  favorable  à la  cause  des 
indépendants.  Il  disait  : « Vous  le  voyez.  Colombiens,  le  Souverain 
Pontife  s’entretient  avec  un  évêque  républicain  avec  l’illustre 
patriote  Lazo^  : vous  voyez  bien  que  ce  sont  des  légendes,  ce  péché, 
cet  anathème,  cette  défense  de  l’Église,  par  lesquels  des  prêtres  sec- 
taires, indignes  de  leurs  fonctions  sacrées,  vous  ont  terrorisés  pour 
vous  soumettre  au  joug  du  despotisme.  » 

Les  choses  s’étaient  passées  en  Amérique  comme  le  dit  VArc-en- 
Ciel,  depuis  la  révolution  de  1810.  Il  faut  reconnaître  cependant 


1.  C’est  à cela  que  l’on  dut  la  révolution  mexicaine  d’Iguala  en  1822.  Voir  notre 
ouvrage  sur  Fernand  VII  et  les  Nouveaux  États  (OllendorfF,  Paris). 

2.  Datée  de  San  Antonio  del  Tachira,  le  20  oct.  1821. 

3.  Lettre  du  7 septembre  1822. 

4.  Collection  Blanco-Aspurua.  Document  no  2io5, 

5.  Il  était  monarchiste. 

6.  En  1820,  il  était  encore  dans  les  rangs  espagnols. 
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que  tous  les  ecclésiastiques  ne  s’enrôlèrent  pas  dans  l’armée  du  roi 
des  Espag-nes;  il  y en  eut  de  très  éminents  parmi  les  indépendants. 

La  lettre  de  Pie  VII  était  écrite  dans  un  langage  diplomatique; 
si  nous  en  étudions  le  texte  nous  y trouvons  très  bien  amorcée  la 
politique  du  Saint-Siège  dans  la  révolution  hispano-américaine  : 
neutralité  complète  de  l’Eglise  dans  la  lutte  entre  les  deux  partis, 
tous  deux  étant  catholiques,  ce  qui  leur  permettait  de  louvoyer 
entre  eux  jusqu’au  jour  du  triomphe  décisif.  Il  y avait  cependant 
un  point  délicat  pour  Rome;  il  fallait  prendre  garde  de  blesser  les 
indépendants,  parmi  lesquels  étaient  des  hommes  qui  voulaient  un 
régime  de  libéralisme  avancé  auquel  les  populations  n’étaient  pas 
préparées  comme  elles  le  sont  aujourd’hui.  La  moindre  imprudence 
pouvait  conduire  à un  schisme  comme  on  put  le  voir  bientôt  au 
Mexique  et  dans  la  Colombie  elle-même.  D’autre  part,  les  relations 
avec  ces  peuples  présentaient  de  sérieuses  difficultés  en  dehors  du 
terrain  purement  spirituel  : la  Cour  de  Rome  sa  mettait  en  mau- 
vaise posture  vis-à-vis  de  la  Cour  de  Madrid,  qui  n’approuverait 
jamais  en  aucune  façon  une  conversation  avec  les  nouveaux  Etats; 
elle  y verrait  la  reconnaissance  tacite  de  l’indépendance.  Pour  remé- 
dier à cette  grave  difficulté,  la  diplomatie  française  intervint  par  la 
suite,  lorsqu’elle  voulut  obtenir  le  protectorat  de  l’Église  catholique 
en  Amérique,  comme  elle  l’exerçait  déjà  en  Orient.  Au  fond,  elle 
ne  poursuivait  peut-être  pas  un  but  exclusivement  spirituel  ; par 
une  sorte  de  détour  diplomatique,  elle  cherchait  sans  doute  à influer 
sur  les  conseils  politiques  d’Amérique,  l’Angleterre  lui  ayant  coupé 
1 la  voie  directe  du  commerce,  par  laquelle  elle  se  préparait  à domi- 
ner dans  ces  contrées  lointaines. 

Avant  d’aborder  ces  intéressantes  négociations  que  l’histoire  a 
ignorées  jusqu’ici,  il  convient  d’examiner  les  travaux  préliminaires 
J qui  y conduisirent. 

I Le  28  janvier  1821,  Maracaïbo  se  soulevait  et  s’incorporait  à la 
Colombie  ; on  nomma  des  députés  qui  devaient  la  représenter  au 
Congrès  de  Cucuta;  parmi  ceux-ci  était  M^*"  Lazo  de  la  Vega,  qui 
s’était  déjà  entretenu  au  mois  de  mars  avec  Bolivar,  pour  faire 
i aboutir  auprès  de  ce  Congrès  un  projet  de  délimitation  et  de  sépa- 
I ration  de  l’autorité  religieuse  et  de  celle  de  l’État,  pendant  que  le 

I gouvernement  négociait  avec  le  Saint-Siège  L 

Le  Congrès  approuva,  le  3i  août  1821,  le  décret  signé  le  ii  jan- 

! ^ 

I I.  O’Leary.  Documents,  xviii-i  16,  Briceno  Mendez  à l’évêque  de  Mérida.  Tru- 
jillo,  8 mars  1821. 
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vier  1820  par  le  vice-président  Santander,  qui  déclarait  vacant  le 
sièg-e  épiscopal  de  Popayân,  abandonné  par  son  évêque,  M»*’  Salva- 
dor Jimenez  de  Enciso;  celui-ci  avait  pris  les  armes  contre  les  indé- 
pendants. Le  3 septembre,  le  Congrès  décréta  l’abolition  du  tribunal 
de  l’Inquisition  qui  fonctionnait  à Bogota.  Il  déclara  ensuite  par 
une  loi  sa  volonté  de  voir  conserver,  dans  toute  sa  pureté  et  son 
intégrité,  la  religion  catholique;  par  cette  loi,  les  archevêques,  les 
évêques  et  leurs  vicaires  étaient  replacés  à la  tête  de  leurs  diocèses  L 
Le  1 1 octobre,  le  Congrès  ordonnait  que  l’on  continuât  à observer 
les  lois  en  vigueur  sur  les  dîmes,  jusqu’à  ce  qu’intervînt  avec  le 
Saint-Siège  un  Concordat  sur  ce  point 

Cette  décision  était  prise  à la  suite  d’une  note  adressée  par  l’évê- 
que de  Mérida  au  vice-président  Santander,  le  ii  septembre  1821. 
Voici  ce  que  l’évêque  disait  : « La  cession  des  dîmes  que  le  clergé 
faisait  aux  rois  de  Castille  n’étant  pas  faite  au  Gouvernement  de  la 
République,  elles  reviennent  sans  doute  en  totalité  et  directement  à 
l’Eglise,  et,  selon  les  termes  généraux  de  la  bulle  d’institution  de 
cet  évêché^,  sans  qu’aucune  autorisation  soit  nécessaire.  Cependant 
le  partage  était  juste,  et  je  crois  qu’il  doit  subsister,  avec  cette  seule 
dilférence  que  le  neuvième  et  demi  des  hôpitaux  étant  attribué  pour 
le  moment  aux  hôpitaux  militaires,  les  deux  neuvièmes,  appelés 
neuvièmes  royaux,  soient  réservés  pour  couvrir  les  dépenses  de 
ceux  qui  se  rendront  auprès  de  Sa  Sainteté  » 


1.  Collection  Blanco-Aspuraa.  Document  1867. 

2.  Ibidem.  Document  1878. 

3.  L’évêché  de  Mérida  fut  créé  en  1777. 

4.  Les  ‘ dîmes  d’Amérique  qu’Alexandre  VI  avait  accordées  au  roi  d’Espagne 
furent  consacrées  au  début,  car  elles  étaient  peu  importantes,  à la  construction  et 
à l’entretien  des  églises  et  au  paiement  des  ministres  du  culte. 

Peu  de  temps  après,  le  3 février  i54i,  l’empereur  Charles-Quint  décréta  que  les 
revenus  des  dîmes  seraient  divisés  en  quatre  parties  : la  première  destinée  à l’évê- 
que, la  seconde  au  Chapitre  ecclésiastique  ; quant  aux  deux  autres,  on  en  déduirait 
deux  neuvièmes  pour  le  trésor  royal  et  trois  pour  les  fabriques  des  églises  et  les 
hôpitaux.  Les  quatre  autres  neuvièmes  seraient  répartis  entre  les  curés  et  les  sacris- 
tains. Ces  dispositions  furent  observées  jusqu’au  début  du  dix-neuvième  siècle;  à 
ce  moment,  par  suite  d’une  concession  du  pape  on  retira  du  chiffre  total  des  dîmes 
un  neuvième  extraordinaire  qui  fut  attribué  au  fisc,  sans  préjudice  des  deux  autres 
qui  continuaient  à lui  être  dus.  Les  mêmes  règles  étaient  appliquées  au  Venezuela 
dans  les  évêchés  de  Caracas  et  de  Mérida;  mais  dans  celui  de  Guyane,  le  trésor 
royal  percevait  toutes  les  dîmes  et  accordait  à l’évêque  un  traitement  annuel  de 

4.000  pesos.  Jusqu’en  i8o3,  l’évêque  de  Caracas  avait  eu  une  rente  annuelle  de 

60.000  pesos  ; mais  depuis  cette  époque  le  roi  s’en  réserva  un  tiers.  L’évêque  de 
Mérida  recevait  annuellement  près  de  20.000  pesos  dans  la  répartition  des  dîmes, 
(Voir  Restrepo,  Histoire  de  la  révolution  de  Colombie,  I,  598.) 
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Le  vice-président  lui  répondit,  dans  une  note  du  i3  du  même 
mois,  que  le  g-ouvernement  de  la  République  avait  acquis,  par  droit 
de  conquête,  tous  les  biens  et  tous  les  droits  qui  appartenaient  eu 
Colombie  aux  rois  catholiques;  que  les  dîmes  en  faisaient  partie, 
puisque,  d’une  façon  absolue  et  irrévocable,  elles  étaient  la  pro- 
priété de  la  couronne  de  Castille;  mais  il  l’assurait  que  le  gouver- 
nement ferait  aussi  son  devoir  et  doterait  les  églises  et  leurs  minis- 
tres. 

« Je  dois  dire  à Votre  Grandeur,  ajoutait  le  vice-président, 
qu’avec  de  tels  précédents  ^ le  gouvernement  ne  peut  consentir  à ce 
que  le  moindre  changement  puisse  être  apporté  sur  ce  point,  car  il 
faudrait  alors  qu’il  renonçât  à des  droits  infiniment  respectables  et 
qu’il  laissât  le  pays  exposé  à des  innovations  dangereuses. 

((  Les  dîmes  servaient  en  partie  à rétribuer  convenablement  les 
prélats,  les  titulaires  de  prébendes,  les  curés  et  les  sacristains  ; elles 
étaient  aussi  employées  à l’entretien  des  églises  et  du  culte;  car  il 
est  du  devoir  de  tout  gouvernement  d’entretenir  le  culte  et  ses 
ministres;  mais  les  dîmes  furent  sécularisées;  pendant  plus  de 
trois  cents  ans,  elles  ont  été  vendues,  perçues^  administrées  et  em- 
ployées en  tant  que  séculières,  et  par  des  séculiers  ; et  bien  que  les 
administrateurs  soient  des  ecclésiastiques,  ils  n’ont  jamais  eu  qu’un 
pouvoir  temporel,  ce  qui  nous  apporte  un  argument  puissant  contre 
le  retour  en  arrière  que  l’on  voudrait  effectuer.  » 

Le  pouvoir  exécutif  soumit  les  deux  notes  à l’examen  et  à la 
décision  du  Congrès  : nous  savons  dans  quel  sens  ce  dernier  se 
prononça. 

Au  mois  de  juin  1822,  l’évêque  de  Popayân  revient  au  sein  de 
son  troupeau  et  reconnaît  le  gouvernement  de  Colombie,  prenant 
acte  des  garanties  accordées  par  l’article  1 1 de  la  capitulation  de 
Berruecos,  par  laquelle  le  territoire  de  Pasto  était  livré  au  Libéra- 
teur. Mais  si  l’évêque  fit  serment  d’obéissance  et  se  soumit  à Boli- 
var^, s’il  eut  confiance  en  sa  bonne  foi  et  en  sa  parole  d’homme 
d’honneur,  il  manifesta  cependant  le  désir  de  se  retirer  en  Espagne 
où  il  désirait  mourir  dans  le  recueillement  d’un  cloître.  Il  sollicita 
un  passeport,  et  promit  d’agir  à Madrid  et  à Rome  en  faveur  des 
intérêts  de  la  Colombie. 


1.  Ceux  du  droit  de  conquête. 

2.  Collection  Blanco-Aspuriia.  Document  no  2o3g.  L’évêque  de  Popayân  à 
Bolivar.  Pasto,  7 juin  1822. 

3.  Ibidem.  Document  no  2089. 


f 
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Le  Libérateur  lui  répondit  par  la  lettre  suivante  ^ : 

1 

« A Sa  Grandeur  Monseigneur  Salvador  Jimenez,  évêque 

de  Popaydn.  i 

« Quartier  général  de  Pasto,  lo  juin  1822. 

« J’ai  l’honneur  de  répondre  à la  lettre  que  Votre  Grandeur  a i 
bien  voulu  me  faire  remettre  avant-hier,  quelques  moments  avant  1 
mon  entrée  dans  cette  ville,  par  le  secrétaire  de  l’évêché.  Don  Félix  ' 
Linan  y Haro.  | 

« C’est  assurément  avec  le  plus  grand  plaisir  que  j’ai  reçu  l’assu-  ! 
rance  de  la  considération  et  de  l’estime  que  Votre  Grandeur  me 
témoigne,  ainsi  que  les  loyales  et  généreuses  protestations  qui  me 
découvrent  le  fond  de  votre  cœur  et  l’état  de  votre  conscience  reli- 
gieuse et  politique.  Les  Français  n’ont  pas  été  les  seuls  à estimer, 
à admirer  même,  les  ennemis  au  courage  héroïque  et  loyal.  L’his- 
toire, qui  nous  enseigne  toute  chose,  offre  de  merveilleux  exemples 
du  profond  respect  qu’ont  inspiré  de  tout  temps  les  hommes  valeu- 
reux qui,  méprisant  les  dangers,  ont  conservé  une  attitude  sereine 
en  présence  des  conquérants  les  plus  violents,  et  jusqu’aux  portes 
mêmes  du  tombeau.  Je  suis  le  premier.  Monseigneur,  à rendre  | 
hommage  par  mon  enthousiasme  à tous  les  personnages  célèbres  i 
qui  ont  ainsi  poursuivi  leur  carrière  jusqu’au  terme  fixé  par  la  \ 
Providence.  Mais  je  ne  sais  si  tous  les  hommes  peuvent  suivre  la  | 
même  ligne  de  conduite,  ayant  des  points  de  départ  différents.  | 
Le  monde  n est  pas  la  religion.  L’héroïsme  profane  ne  correspond  j 
pas  toujours  à l’héroïsme  de  la  vertu  et  de  la  religion;  un  guerrier  ! 
généreux,  hardi  et  téméraire,  forme  un  éloquent  contraste  avec  un  I 
pasteur  d’âmes.  Caton  et  Socrate  eux-mêmes,  êtres  privilégiés  de  ' 
la  morale  païenne,  ne  peuvent  servir  de  modèles  aux  hommes  émi-  I 
nents  de  notre  sainte  religion.  Aussi,  Monseigneur,  j’ose  croire 
que  Votre  Grandeur,  loin  de  poursuivre  le  cours  de  sa  carrière  reli- 
gieuse jusqu  aux  limites  de  son  devoir,  s’en  éloigne  beaucoup  en 
abandonnant  l’Église  que  le  ciel  lui  a confiée,  et  cela  pour  des  ' 
raisons  politiques  qui  ne  peuvent  s’appuyer  sur  aucun  exemple  de  : 
la  vie  de  Notre-Seigneur. 

« Je  veux  croire  que  Votre  Grandeur  a de  solides  et  puissantes 
raisons  pour  rendre  orphelins  ses  doux  agneaux  de  Popayân;  mais 
je  ne  crois  pas  qu’elle  puisse  être  sourde  aux  plaintes  de  ses  brebis 
affligées,  pas  plus  qu’à  la  voix  du  gouvernement  de  Colombie  qui 
vous  supplie  d’être  un  de  ses  guides  sur  la  route  du  Ciel.  Songez, 
Monseigneur,  aux  fidèles  chrétiens  et  aux  doux  innocents  qui  ne 
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recevraient  pas  le  sacrement  de  la  Confirmation  si  vous  n^étiez 
plus  parmi  eux;  songez  aux  jeunes  aspirants  à la  carrière  ecclé- 
siaslique  qui  ne  seraient  pas  investis  de  fauguste  caractère  des 
ministres  du  Créateur,  si  vous  n'étiez  plus  là  pour  consacrer  leur 
vie  à Taiitel  et  à l'enseignement  de  la  sainte  vérité.  Vous  savez, 
Monseigneur,  que  les  peuples  de  Colombie  ont  besoin  de  tuteurs, 
et  que  la  guerre  les  a privés  de  ces  divins  secours,  le  nombre  des 
prêtres  étant  devenu  extrêmement  réduit.  Tant  que  Sa  Sainteté 
n'aura  pas  reconnu  l'existence  politique  et  religieuse  de  la  nation 
colombienne,  notre  Église  aura  besoin  des  évêques  éminents  qui 
la  consolent  aujourd’hui  de  sa  détresse  et  comblent  en  partie  des 
vides  désolants. 

« Sachez,  Monseigneur,  qu'une  séparation  violente  de  cet  hémis- 
phère ne  peut  qu'amoindrir  l'universalité  de  l'Église  romaine,  et 
que  la  responsabilité  de  cette  terrible  séparation  retombera  pré- 
cisément sur  ceux  qui,  ayant  pu  maintenir  l'unité  de  l'Église  de 
Rome,  auront  contribué,  par  leur  attitude  négative,  à accélérer  le 
plus  grand  des  maux,  c'est-à-dire  la  ruine  de  l'Église  et  la  mort 
des  esprits  dans  l'éternité. 

I ((  Je  me  flatte  que  Votre  Grandeur,  considérant  ces  représenta- 
tions, voudra  bien  accéder  à mes  ardentes  sollicitations,  et  qu'elle 
aura  la  bonté  d'agréer  les  sentiments  de  sincère  vénération 
qu'éprouve  pour  elle  son  serviteur  profondément  dévoué. 

« Bolivar.  » 

Il  faut  noter  que  Bolivar,  avant  de  signer  cette  lettre,  avait  déjà 
conclu  la  paix  avec  l'évêque.  En  effet,  le  8 juin.  Monseigneur  alla 
à la  rencontre  du  Libérateur  pour  lui  préparer  une  entrée  triom- 
phale dans  Pasto  : Bolivar  entra  sous  un  dais,  à côté  de  l'évêque 
I qui  le  conduisit  au  temple  où  l'on  chanta  \m  Te  Deiim.  L'évêque 
fit  plus  encore.  C'est  lui  qui  intervint  auprès  du  chef  espagnol 
' pour  signer  la  paix  de  Berruecos,  lorsque  la  résistance  fut  jugée 
inutile. 

L'évêque  écouta  les  exigences  de  Bolivar.  Alors,  le  vice-prési- 
dent Santander,  en  sa  qualité  de  chef  du  pouvoir  exécutif,  fit  sus- 
pendre, par  décret  du  2 septembre,  les  effets  de  la  décision  du 
3i  août  1821,  par  laquelle  le  Congrès  avait  déclaré  vacant  le  siège 
épiscopal  de  Popayàn.  Le  Congrès,  par  décret  du  28  juillet  1828, 
approuva  la  mesure  prise  par  le  vice-président  dans  son  décret  du 
mois  de  septembre. 

Les  négociations  entamées  par  Bolivar  avec  le  Vatican  par  l'in- 
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termédiaire  de  Tévêque  de  Mérida,  et  la  paix  conclue  avec  Tévêque 
de  Popayân  amenèrent  le  g-ouvernement  de  Bogota,  en  présence 
de  la  voie  déjà  préparée,  à entrer  directement  en  relations  avec  la 
chancellerie  romaine.  Au  mois  d’août  1822,  le  docteur  Don  José 
Tiburcio  Echeverna  fut  nommé  agent  diplomatique  de  Colombie 
auprès  du  Saint-Siège;  il  était  déjà  allé  à Rome  Tannée  précé- 
dente, pour  préparer  avec  le  docteur  Revenga,  sous  la  condition 
de  la  reconnaissance  de  Tindépendance,  un  traité  de  paix  entre 
TEspagne  et  la  Colombie  ^ Quand  les  lettres  de  créance  d’Echeverria 
arrivèrent  à Paris,  le  diplomate  avait  cessé  de  vivre.  Il  était  mort 
à Dieppe  le  12  septembre  1822. 

Cette  première  tentative  de  conversation  avec  le  Pape  pour  Tame- 
ner  à fonder  TEglise  colombienne  ayant  ainsi  échoué,  le  Congrès 
entreprit  un  nouveau  rapprochement.  Le  28  juin  1828,  il  ordonna 
de  continuer  le  payement  de  la  pension  annuelle  de  2.000  pesos 
accordée  par  le  gouvernement  espagnol  à Tévêque  de  Panama 
((  sur  les  charges  vacantes,  grandes  et  petites  »,  de  Tarchevêché 
de  Bogota.  Le  18  juillet,  il  nomma  un  tribunal  des  conflits  ecclé- 
siastiques appelé  à connaître  des  réclamations  des  évêchés  de 
Quito,  Panama,  Cuenca  et  Mainas.  Le  i®^août,  il  autorisa  le  pouvoir 
exécutif  à doter  les  vicaires  secrétaires  des  chapitres.  Pendant  les 
sessions  de  Tannée  suivante,  il  vota  une  loi  (28  juillet  1824)  par 
laquelle  la  tutelle  de  TEglise  appartenait  à la  République,  qui 
Texercerait  comme  autrefois  les  rois  d’Espagne. 

En  1828,  Pie  VII  était  mort,  ce  grand  pape  martyr  contre  lequel 
Napoléon,  bien  que  couronné  par  lui,  avait  commis  tant  de  vio- 
lences; qu’il  avait  fait  prisonnier  à Rome,  dans  sa  propre  capitale, 
le  faisant  ensuite  conduire  à Fontainebleau,  où  il  arracha  au  captif 
la  signature  du  concordat  de  1818,  par  lequel  celui-ci  renonçait  à 
sa  souveraineté  temporelle. 

Don  Fernando  Gaicedo,  proviseur  vicaire  général  de  Tarchevê- 
ché de  Bogota,  présenta  ses  compliments  ^ au  pape  Léon  XII  pour 
son  avènement  au  trône  pontifical;  Tévêque  de  Mérida  lui  servit 
d’intermédiaire.  Le  Saint-Père  lui  répondit  ^ pour  le  remercier. 
Il  disait  dans  sa  lettre  : « Nous  désirons  aussi  très  ardemment 
pouvoir  vous  donner  au  plus  tôt  un  pasteur;  vous,  de  votre  côté, 
qui  le  demandez  avec  la  même  impatience,  faites  par  vos  prières 


1 . V.  notre  ouvrage  sur  Fernand  VII  et  les  nouveaux  États. 

2.  Note  datée  du  19  mai  1824. 

3.  Note  du  ler  janvier  1825. 


que  Dieu  nous  ouvre  le  chemin  et  nous  donne  le  moyen  de  vous 
satisfaire.  » 

Il  faisait  ainsi  allusion  aux  difficultés  auxquelles  il  se  heurtait 
pour  répondre  aux  besoins  de  FÉglise  hispano-américaine,  étant 
donnée  la  lutte  engag-ée  entre  l’Espagne  et  FAmérique,  car  toutes 
deux  revendiquaient  en  même  temps  leur  droit  de  tutelle.  C’était 
en  vérité  un  chemin  sans  issue. 

Pour  remédier,  dans  la  mesure  du  possible,  à cet  état  de  choses 
le  Pape  résolut  d’envoyer  au  Chili,  d’où  il  communiquerait  avec 
toute  l’Église  d’Amérique,  M***  Juan  Mussi,  vicaire  apostolique, 
archevêque  de  Saint-Philippe.  Bolivar,  qui  était  déjà  au  Pérou  lors 
de  son  arrivée,  entra  en  relations  avec  lui  au  mois  de  juillef  1824 
pour  établir  un  concordat  avec  le  Pérou.  Le  Vénézuélien  promit 
de  protéger  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  dans  ce 
nouvel  état  dont  il  était  le  dictateur.  Mussi  écouta  ses  offres 
avec  plaisir  et  promit  d’en  parler  au  Souverain  Pontife. 

En  agissant  ainsi,  il  se  comportait  en  homme  d’Etat  et  non  en 
catholique,  car  son  esprit  était  nourri  des  philosophes  français  du 
dix-huitième  siècle.  Il  fit  connaître  ses  idées  sur  ce  point  à Huaras 
(Pérou),  au  mois  de  mai  1824,  lorsque,  s’adressant  à un  officier  de 
la  marine  américaine,  il  lui  disait  : « La  religion  dépend  en  grande 
partie  de  la  mode.  Le  peuple  de  Colombie  n’est  encore  prêt  pour 
aucun  changement  en  matière  de  religion.  Les  prêtres  exercent  une 
grande  influenee  sur  les  foules  ignorantes.  La  liberté  de  religion 
doit  être  une  conséquence  des  institutions  libres  et  d’un  système 
d’éducation  générale,  » 

Carlos  A.  Villanueva. 


L’Émigration  Espagnole 

DANS  LES  ÉTATS  DE  L’AMÉRIQUE  LATINE. 


Après  avoir  depuis  le  seizième  siècle  largement  dispersé  ses  émi- 
grants à travers  l’Amérique,  l’Espagne  semblait  vers  la  fin  du  dix- 
neuvième  ne  plus  guère  devoir  contribuer  au  peuplement  et  au 
développement  des  nouvelles  républiques.  Sans  doute,  chez  celles-ci 
le  fond  de  la  population  blanche  était  espagnol,  mais  depuis  que 
l’indépendance  politique  avait  ouvert  leurs  frontières  à toutes  les 
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concurrences,  d^autres  immigrants  étaient  venus  partager  atec  les 
colons  d'origine  ibérique  la  tâche  de  mettre  en  valeur  ces  pays  encore 
peu  exploités.  C'est  ainsi  que  Timmigration  italienne  sembla,  jusqu'à 
ces  dernières  années,  vouloir  noyer  l'Argentine  sous  un  afflux  nou- 
veau, à peu  près  comme  l'immigration  allemande,  vers  le  milieu  du 
dix-neuvième  siècle,  avait  menacé  un  instant  de  changer  le  carac- 
tère ethnique  de  la  république  anglo-saxonne  des  États-Unis.  Mais 
depuis  une  quinzaine  d’années,  un  mouvement  est  né  et  a grandi,  qui 
promet  d'assurer  aux  États  latins  d'Amérique  un  nouveau  et  consi- 
dérable contingent  d'immigrants  espagnols.  Aujourd'hui,  M.  Gas- 
set,  ministre  du  Fomento  en  Espagne,  assure  que  le  chiffre  de 
ceux-ci  dépasse  en  Argentine  le  chiffre  des  immigrants  italiens,  et 
les  statistiques  du  gouvernement  de  Buenos- Ayres  pour  1910  fixent 
les  arrivées  d'Espagnols,  pour  la  République  seulement,  à 120.000. 
Quelles  sont  les  causes  de  ce  phénomène,  quels  éléments  sociaux 
peut  fournir  cette  foule  d'émigrants,  quelle  influence  ces  faits  peu- 
vent-ils avoir  sur  le  développement  des  jeunes  États  d'outre-mer? 

Les  causes  qui  ont  ralenti  le  mouvement  de  départ  des  Espagnols 
pour  l'Amérique  sont  de  plusieurs  sortes.  Il  y a d'abord  une  raison 
sentimentale  : pendant  longtemps,  on  a considéré  en  Espagne  les 
Sud-Américains  comme  des  rebelles,  et  l'on  n'a  eu  pour  eux  que  peu 
de  sympathies.  En  outre,  pendant  presque  tout  le  dix-neuvième 
siècle,  l'Espagne  a été  en  proie  à la  guerre  civile^  ce  qui  a consti- 
tué un  exutoire  naturel  au  trop-plein  de  la  population.  Puis,  vers 
la  fin  du  siècle,  l'Algérie  exploitée,  et  la  France,  riche  en  capitaux 
mais  pauvre  en  main-d'œuvre  rurale,  ont  fourni,  plus  près  des  fron- 
tières, du  travail  à une  quantité  de  besogneux.  Mais  les  motifs  les 
plus  importants  de  cette  abstention  ne  sont  pas  là  : d'abord  pen- 
dant la  moitié,  et  parfois  les  deux  tiers  du  siècle  dernier,  l’état 
politique  et  économique  des  États  latins  d'Amérique  ne  fut  pas  très 
stable.  Ce  n'est  guère,  en  effet,  qu'entre  1862  et  1862  que  l'Argen- 
tine — pour  ne  parler  que  d'elle  — s’est  organisée  solidement 
comme  État  et  comme  marché.  De  plus,  l'Espagne  avait  encore  des 
colonies,  comme  Cuba,  les  Philippines,  Puerto-Rico,  où  se  diri- 
geaient de  préférence  ses  émigrants.  Enfin,  elle  n'était  peut-être  pas, 
au  point  de  vue  économique,  dans  l'état  de  crise  où  les  progrès  de 
ses  voisins,  l'augmentation  de  sa  population  et  la  lenteur  de  son 
développement  l'ont  mise  aujourd'hui. 

Tous  ces  obstacles  à l'émigration  espagnole  dans  les  républiques 
latines  d'Amérique  ont  peu  à peu  disparu.  Les  considérations  sen- 
timentales n'ont  plus  guère  de  poids.  L'Espagne  est  en  paix,  l'Algé- 
rie à peu  près  saturée  de  main-d'œuvre  européenne,  la  France  a ru 
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ses  départements  du  Midi,  où  allaient  les  Espagnols,  ruinés  par  le 
phylloxéra.  Mais  surtout  la  situation  des  États  américains  s’est  con- 
sidérablement améliorée,  si  bien  qu’ils  sont  devenus  d’admirables 
marchés  pour  les  capitaux  et  aussi  pour  la  main-d’œuvre  euro- 
péenne. Je  n’en  veux  pour  preuve  que  la  prospérité  de  l’Argentine, 
du  Chili,  de  l’Uruguay,  du  Brésil,  du  Mexique,  qui  a provoqué  en 
Europe  le  plus  vif  intérêt.  En  outre,  l’Espagne  a perdu  ses  derniè- 
res colonies,  en  même  temps  que  sa  situation  intérieure  est  devenue 
tous  les  jours  plus  favorable  à l’émigration. 

Sa  population,  en  effets  a augmenté  pendant  le  dix-neuvième  siè- 
cle, puisque  de  lo  millions  et  demi  d’habitants,  elle  est  passée  en 
cent  ans  à plus  de  i8  millions.  Malheureusement  pour  les  nourrir, 
le  développement  économique  du  pays  est  insuffisant  : l’industrie 
est  très  localisée  et  timide,  l’agriculture  est  restée  routinière  et  ne 
se  modifie  que  par  endroits  et  lentement;  pour  d’autres  raisons 
aussi,  le  malaise  agraire  est  grave.  En  effet,  en  Andalousie,  la 
grande  propriété  réduit  les  paysans  à la  condition  de  prolétaires, 
et  de  prolétaires  mal  payés  parce  que  l’exploitation  est  peu 
intensive.  En  Galice,  au  contraire,  le  morcellement  extrême  de  la 
terre  empêche  le  propriétaire  de  vivre  avec  son  seul  patrimoine, 
tandis  que  les  rias^  par  où  la  mer  pénètre  profondément  dans  l’in- 
térieur, semblent  une  perpétuelle  invitation  au  départ.  Dans  la 
province  d’Almeria,  des  sécheresses  terribles,  que  ne  vient  atténuer 
aucune  organisation  sérieuse  d’irrigation,  provoquent  des  famines  et 
des  misères,  qui  poussent  les  habitants  hors  du  pays.  En  Castille  et 
en  Aragon  enfin,  la  pauvreté  du  sol,  les  sécheresses,  les  mauvais 
procédés  de  culture,  le  poids  des  charges  publiques,  le  caciquisme 
s’unissent  pour-  faire  désirer  au  paysan  un  sort  meilleur.  Au-des- 
sus de  toutes  ces  causes  particulières,  il  faut  enfin  citer  une  raison 
d’ordre  général,  c’est  le  prix  croissant  de  la  vie.  L’Europe  entière 
en  souffre  en  ce  moment,  mais  hors  d’Espagne  l’exploitation  plus 
intensive  du  sol,  les  hausses  de  salaires  obtenues  par  les  coalitions 
ouvrières,  le  développement  de  l’industrie,  compensent  dans  une 
certaine  mesure  la  hausse  des  prix.  Celui  qui  paie  les  frais  de  cette 
hausse  générale,  c’est  le  rentier.  En  Espagne,  au  contraire,  les  capi- 
taux sont  timides  et  restent  chers,  l’exploitation  du  pays  n’est  pas 
assez  intense  pour  donner  à tous  du  travail  et  un  salaire  suffisant 
et  les  organisations  ouvrières  sont  trop  faibles  pour  l’exiger.  Il  en 
résulte  que  la  hausse  des  prix  pèse  plutôt  sur  le  travail  que  sur  le 
capital  : d’où  la  misère  et  l’émigration. 

Tandis  qu’en  i885  le  total  des  émigrants  espagnols  était  descendu 

4o.ooo  par  an,  il  était  de  65.ooo  en  1890  et  de  166.000  en  1896. 

% 
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Si  Ton  fait  abstraction  de  la  période  1897-1903,  pendant  laquelle 
les  contre-coups  de  la  guerre  cubaine  ont  troublé  le  phénomène  de 
rémigration,  on  trouve  dans  les  années  suivantes  des  chiffres  encore 
très  élevés  et  qui  tendent  à grandir  : 57.261  en  igoS,  87.291  en 
1904,  126.067  19^5,  126.771  en  1906.  Enfin,  si  en  1909  ces  chif- 

fres ont  fléchi  un  peu  (iii.o58),  ils  ont  remonté  en  1910  jusqu’à 
160. 986^ 

Vers  quelles  parties  de  l’Amérique  du  Sud  se  dirigent  de  préfé- 
rence ces  émigrants?  Les  statistiques  nous  montrent  que  c’est  sur- 
tout vers  l’Argentine,  Cuba  et  le  Brésil;  le  Mexique,  l’Uruguay  et 
le  Chili  n’ont  pris  d’importance  que  récemment  et  d’une  façon  assez 
irrégulière.  Le  tableau  suivant,  que  l’imperfection  des  documents 
n’a  pas  permis  de  dresser  d’une  façon  complète,  nous  donne  une 
idée  de  l’importance  de  chacun  des  pays  de  destination  : 


PAYS 

POUR  1.000  ÉMIGRANTS 

CHIFFRES 

ABSOLOS 

Septembre  1911. 

1896-1900 

Moyenne. 

1901-1905 

Moyenne. 

1906. 

1909. 

1910. 

Argentine 

i4i 

258 

385 

622 

^79 

9.340 

Brésil 

71 

77 

i56 

120 

90 

458 

Chili 

» 

» 

» 

I I 

10 

85 

Cuba 

4io 

249 

168 

188 

171 

3.679 

Mexique 

23 

4o 

35 

22 

i4 

196 

Uruguay 

9 

8 

5 

19 

i5 

357 

L’Argentine  n’a  pris  le  premier  rang  parmi  les  pays  d’immigra- 
tion qu’assez  récemment;  avant  la  guerre  de  1898^  c’était  Cuba  qui 
venait  en  tête,  et  plus  tard,  jusqu’en  1906,  ce  fut  l’Algérie.  Mais  à 
partir  de  cette  date,  c’est  décidément  vers  Buenos-Aires  que  se 
dirigea  la  masse  principale.  Sans  doute,  la  perte  de  Cuba  et  la 
saturation  progressive  de  la  terre  algérienne  sont  pour  quelque 
chose  dans  ce  changement,  mais  il  serait  injuste  de  n’en  pas 
attribuer  la  principale  cause  au  magnifique  développement  du  pays 


I.  D’après  M.  An^el  Marvaud  {La  question  sociale  en  Espagne,  Paris,  1910), 
l’écart  entre  le  chiffre  réel  des  émigrants  et  celui  que  donnent  les  statistiques  espa- 
gnoles serait  en  moyenne  de  33  0/0.  Il  semble  bien  qu’en  1910  la  menace  de  nou- 
velles opérations,  toujours  impopulaires,  au  Maroc  ait  contribué  à pousser  vers 
l’Amérique  de  nombreux  jeunes  gens  en  âge  de  partir,  mais  cela  n’a  fait  probable- 
ment que  bâter  une  décision  que  d’autres  motifs  avaient  préparée. 
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arg'entin  : les  grands  travaux  publics,  les  progrès  de  la  culture  au3d 
dépens  de  l’élevage,  les  progrès  de  la  viticulture  et  la  mise  en 
valeur  de  terres  nouvelles  vers  le  nord  et  vers  l’ouest,  ont  fait  un 
appel  de  main-d’œuvre  tel  que  les  Espagnols  y ont  répondu  en 
foule. 

L’immigration  à Cuba,  autrefois  si  considérable,  a été  arrêtée  par 
la  guerre.  Même,  pendant  les  années  1898,  1899  et  1900,  on  a pu 
constater  un  mouvement  en  sens  inverse  de  colons  retournant  en 
Espagne.  On  peut  admettre  qu’après  l’indépendance  et  quand  les 
rapatriements  ont  été  terminés,  le  courant  normal  d’émigration 
vers  Cuba  avait  baissé  d’au  moins  la  moitié,  et  cette  baisse  continua 
jusqu’à  la  période  1906-1909.  On  constate  en  effet  qu’en  1909  les 
Espagnols  ont  une  tendance  à revenir  à Cuba  ; on  le  constate  encore 
en  1910  et  en  1911,  sans  que  le  mouvement  soit  aussi  soutenu, 
et  aussi  considérable  qu’autrefois.  Ce  résultat  semble  dû  à la  paix 
dont  jouit  le  pays  depuis  sa  séparation  d’avec  l’Espagne,  et  à la 
prospérité  que  lui  promet  l’ouverture  du  marché  des  Etats-Unis  et 
la  collaboration  des  capitaux  américains.  Cependant,  le  climat 
tropical  semble  devoir  mettre  toujours  une  limite  au  développement 
de  l’immigration  espagnole. 

Quant  au  Brésil,  son  rôle  a grandi  subitement  après  la  guerre  de 
Cuba  jusqu’à  prendre,  en  1906,  et  dans  les  années  suivantes  une 
véritable  importance.  Rien  ne  justifiait,  au  point  de  vue  sentimental 
ou  ethnique,  un  fait  de  ce  genre.  Aussi  bien  la  cause  en  est-elle 
purement  économique.  Après  la  suppression  de  l’esclavage  au 
Brésil  en  1888,  la  question  de  la  main-d’œuvre  et  de  l’immigration 
s’est  posée  avec  acuité.  Les  grands  propriétaires  ont  cherché  par- 
tout à recruter  des  ouvriers  : c’est  en  Italie  qu’on  a le  plus  large- 
ment répondu  tout  d’abord  à leur  appel,  mais  l’Espagne  a suivi 
cet  exemple  lorsque  la  perte  des  dernières  colonies  vint  laisser 
incertains  une  grande  quantité  d’émigrants.  Beaucoup  ont  été  au 
Brésil,  mais  parce  qu’on  est  venu  les  chercher,  tandis  que  d’autres 
allaient  en  Argentine  spontanément.  L’émigration  espagnole  a 
donc  là  un  caractère  particulier.  Si  elle  tend  à diminuer,  c’est  que 
le  gouvernement  de  Madrid,  ému  de  quelques  cas  qui  lui  ont 
fait  croire  à une  exploitation  abusive  des  émigrants,  et  désireux 
d’autre  part  de  développer  les  relations  entre  les  pays  d’origine 
espagnole,  a fait  tout  ce  qu’il  a pu  depuis  1907  pour  détourner  ses 
nationaux  du  Brésil,  et  pour  les  diriger  vers  les  pays  où  les  liens  de 
race  et  de  langue  avec  l’Espagne  étaient  plus  étroits.  L’émigration 
espagnole  au  Brésil  est  en  train  de  disparaître. 

Tous  ces  émigrants  quittent-ils  définitivement  leur  pays?  Best  bien 
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difficile  de  répondre  à celle  question  à la  seule  lumière  des  statistiques. 
Les  chiffres  des  retours  en  Espagne,  ainsique  le  nombre  des  femmes 
et  des  enfants  au-dessous  de  quinze  ans,  peuvent  cependant  nous 
donner  quelques  indications.  Ce  ne  sont  pas  là  des  indications 
absolument  sûres,  parce  que  parmi  les  hommes  seuls  il  peut  y avoir 
une  grande  quantité  de  jeunes  gens  décidés  à s’expatrier,  mais 
nous  n’avons  guère  de  moyen  de  procéder  autrement.  En  ce  qui 
concerne  l’Argentine^  les  femmes  et  les  enfants  sont  par  rapport 
à la  totalité  des  émigrants  dans  les  proportions  suivantes  : pour 
les  femmes,  36  % dans  les  deux  périodes  igoi-igoS  et  1904-1906; 
pour  les  enfants,  16  Yo  de  1901  à 1908  et  22  Yo  de  1904  à 1906. 
Ce  sont  des  proportions  assez  fortes  si  on  les  compareà  celles  qu’on 
peut  extraire  des  statistiques  pour  un  pays  d’émigration  tem- 
poraire comme  l’Algérie.  On  trouve,  en  effet,  que  pendant  les 
mêmes  périodes  la  proportion  des  femmes  et  des  enfants  ayant 
émigré  en  Algérie  est  de  22  Yo  20  Yo  pour  les  femmes,  5 Yo  et 
6 Yo  pour  les  enfants.  La  différence  entre  les  départs  pour  l’Argen- 
tine et  les  retours  en  Espagne  nous  renseigne  d’une  façon  plus 
précise  : or,  l’écart  entre  les  deux  chiffres  ne  fait  qu’augmenter 
depuis  1896  à l’avantage  des  départs.  De  plus,  M.  Alsina,  dans  son 
livre  sur  La  Inmigraciôn  en  el  primer  siglo  de  la  Independencia 
(Buenos-Aires,  1910),  remarque  que  les  Espagnols  ont  une  tendance 
plus  grande  que  les  Italiens  à rester  dans  le  pays  ; ils  vont  s’établir 
volontiers  dans  les  provinces  de  l’intérieur.  Enfin,  dans  ces  derniers 
temps,  on  a eu  en  Espagne  des  preuves  très  nettes  de  l’intention 
existant  chez  beaucoup  d’émigrants  de  quitter  leur  pays  définitive- 
ment : certains  villages  d’Aragon  ou  d’Estrémadure  sont  partis  en 
masse  pour  l’Argentine,  emmenant  avec  eux  jusqu’à  leur  curé. 

La  proportion  des  émigrants  définitifs  paraît  à première  vue 
moins  forte  à Cuba.  Les  femmes  représentaient,  en  1901-1908, 
18  Yo  du  total  et  19  Yo  de  1904  à 1906;  les  enfants,  il\  Yo  et 
12  Yo-  Les  différences  entre  les  départs  et  les  retours  sont  plus 
faibles  également  que  pour  l’Argentine.  Sans  doute,  faut-il  voir  là 
l’influence  du  climat  qui  empêche  les  émigrants  d’amener  avec  eux 
des  femmes  et  des  enfants.  Mais  ce  climat  lui-même  a sur  la  nature 
de  l’immigration  une  influence  qu’il  faut  noter  : les  émigrants  tem- 
poraires sont  généralement  des  journaliers  travaillant  de  leurs  bras. 
Or,  ils  conviennent  moins  à Cuba,  pays  tropical,  où  la  popula- 
tion autochtone  seule  peut  se  livrer  à des  travaux  pénibles.  Les 
gens  qui  débarquent  à la  Havane  appartiennent  donc  à des  catégo- 
ries sociales  assez  diverses  et  généralement  un  peu  supérieures  à 
celles  qui  fournissent  à l’Argentine  ses  immigrants.  Il  ne  s’agit  pas 
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tant  pour  ces  hommes  de  g-agner  un  pécule  et  de  s’en  retourner 
ensuite  chez  eux,  que  de  trouver  une  situation  stable.  Voilà  pour- 
quoi il  est  infiniment  probable  que  les  immigrants  espagnols  à 
Cuba  sont  presque  aussi  décidés  à ne  pas  revenir  en  Espagne  que 
ceux  qui  vont  à Buenos-Aires.  S’ils  le  font,  c’est  qu’ils  ont  échoué. 

Quant  au  Brésil,  il  semble  que  pendant  la  courte  période  où 
l’immigration  espagnole  y a été  considérable,  elle  ait  eu  un  caractère 
assez  définitif.  Les  écarts  sont  assez  forts  entre  les  arrivées  et  les 
retours,  la  proportion  des  femmes  et  des  enfants  s’est  élevée  à 
34  Vo  et  45  Vo  pour  les  femmes  dans  les  périodes  igoi-igoS  et 
igo4-rgo6,  et  pour  les  enfants  à 22  °/o  et  43  Vo-  Les  conditions 
même  dans  lesquelles  arrivaient  les  immigrants  expliquent  ces 
chiffres  assez  élevés.  Les  grands  propriétaires  cherchaient,  en  effet,  à 
enraciner  sur  leurs  terres  une  population  ouvrière  capable  de  les 
mettre  en  valeur. 

Ainsi  donc,  une  très  forte  proportion  d’émigrants  définitifs  s’em- 
barque tous  les  ans  pour  l’Amérique.  Sans  doute,  à côté  d’eux, 
beaucoup  font  le  voyage  avec  l’idée  de  revenir  un  jour  dans  leur 
pays;  c’est  le  cas  de  beaucoup  de  Basques  et  d’habitants  des 
Baléares.  Mais  s’ils  rendent  aux  États  dont  ils  sont  les  hôtes  tem- 
poraires des  services  appréciables,  ils  sont  cependant  beaucoup 
moins  intéressants  pour  eux  que  ceux  qui  s’y  fixent. 

Si  l’on  examine  les  statistiques  au  point  de  vue  des  professions, 
il  y a un  fait  qui  frappe  tout  d’abord,  c’est  la  prépondérance  de 
l’élément  agricole.  Ceci  s’explique  par  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  de  la  crise  agraire  en  Espagne.  En  Argentine,  la  proportion 
des  émigrants  classés  sous  la  rubrique  Agriculteurs  s’est  élevée  à 
4g  Vo  de  igoi  à igo3  et  à 44  Vo  de  igo4  à igo6.  D’après  la  statis- 
tique faite  pour  igio  par  M.  Alsina,  cette  proportion  était  tombée 
à 23  Vo-  L est  vrai  que  beaucoup  de  personnes  classées,  par  les  sta- 
tistiques espagnoles  sous  la  dénomination  générale  d’agriculteurs, 
ont  pu  être  comptées  par  l’auteur  argentin  parmi  les  journaliers.  Si 
l’on  fait  le  total  des  immigrants  de  ces  deux  catégories,  on  trouve 
qu’il  représente  une  proportion  de  54  ®/o-  Ln  admettant  que  la  pro- 
portion exacte  des  agriculteurs  oscille  autour  de  5o  Vo?  01^  doit 
pas  être  très  loin  de  la  vérité.  Or,  c’est  une  proportion  considérable 
et  qui  semble  augmenter.  Après  les  travailleurs  agricoles,  ce  sont 
les  gens  sans  profession  qui  sont  les  plus  nombreux;  mais  il  est  pro- 
bable que  la  majorité  comprend  des  femmes  et  des  enfants.  Ce  n’est 
que  bien  loin  en  arrière  que  viennent  les  commerçants  et  les 
ouvriers  ou  industriels.  La  statistique  de  M.  Alsina  signale,  en 
outre,  un  nombre  assez  considérable  de  domestiques,  cuisiniers. 


— 182  — 


couturières,  commis  de  toutes  sortes,  blanchisseuses.  Mais  dans 
Tensemble,  on  peut  dire  que  l’immigration  espagnole  en  Argen- 
tine est  surtout  agricole. 

Cuba  attire  également  un  assez  grand  nombre  d’agriculteurs  : ils 
constituent  à peu  près  la  moitié  du  contingent  des  immigrants 
espagnols.  Si  on  néglige  la  catégorie  des  gens  sans  profession,  pour 
la  raison  énoncée  plus  haut,  il  faut  noter  qu’après  les  paysans,  ce 
sont  les  commerçants  (7  à 8 Yo)  et  les  personnes  vivant  de  l’in- 
dustrie ou  des  transports  (4  à 6 Yo)  qui  constituent  les  catégories 
les  plus  largement  représentées.  Même  les  professions  libérales 
méritent  d’être  mentionnées  dans  les  statistiques.  11  y a donc,  à 
côté  du  fond  agricole,  une  minorité  d’immigrants  d’une  classe  plus 
élevée,  chose  assez  rare  en  Argentine. 

Tout  au  contraire,  au  Brésil,  pendant  la  grande  période  de  l’im- 
migration espagnole  (1901  à 1906),  la  proportion  des  travailleurs 
agricoles  a été  écrasante  : en  effet,  de  1901  à 1908,  ils  ont  cons- 
titué 65  Yo  immigrants,  et  21  Yo  de  1904  à 1906.  Ce  der- 
nier chiffre  ne  doit  pas  nous  faire  illusion,  si  on  observe  qu’à  côté, 
la  proportion  des  individus  sans  profession,  très  faible  dans  la 
période  précédente  (8  Yo)>  s’est  accrue  subitement  à partir  de  1904 
jusqu’à  33  Yo-  H est  très  probable  que  cette  subite  augmentation 
est  due  beaucoup  plus  à une  façon  nouvelle  de  qualifier  les  immi- 
grants qu’à  un  changement  réel  dans  la  nature  même  des  choses. 
Les  années  1906  et  1906  sont,  en  effet,  les  deux  plus  fortes  années 
d’immigration  espagnole  au  Brésil  ; déjà,  à ce  moment,  un  mouve- 
ment avait  commencé  en  Espagne  contre  le  recrutement  des  travail- 
leurs pour  ce  pays.  Il  est  très  probable  qu’en  classant  les  agriculteurs 
dans  la  rubrique  sans  profession^  les  Compagnies  de  navigation  et 
les  grands  propriétaires  brésiliens  cherchèrent  à dissimuler  le  contrat 
qui  liait  dès  le  départ  les  émigrants,  et  à donner  à leur  voyage  un 
caractère  spontané.  En  réalité,  la  proportion  des  travailleurs  agri- 
coles a dû  rester  prépondérante  et  dépasser  5o  %.  Le  Brésil  attire 
également  pas  mal  de  commerçants. 

Ainsi  donc,  l’Espagne  envoie  surtout  à l’Amérique  ses  paysans. 
Les  conséquences  qu’un  tel  fait  peut  avoir  pour  elle  sont  à coup  sûr 
intéressantes,  et  le  gouvernement  espagnol  s’en  est  ému.  Mais  ce 
qui  nous  intéresse  ici,  c’est  de  savoir  quelle  influence  cela  peut  avoir 
pour  le  développement  des  Etats  sud-américains.  Or,  il  semble 
bien  que  dans  ces  pays  encore  neufs,  où  souvent  les  bras  manquent 
pour  faire  rendre  à une  nature  riche  tout  ce  qu’elle  peut  produire, 
l’immigration  espagnole  soit  un  bienfait.  Montagnards  de  Galice, 
paysans  d’Andalousie,  d’Almeria,  de  Castille  ou  d’Aragon,  appor- 
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teront  au  delà  de  l’Océan  leurs  qualités  d’endurance,  de  sobriété, 
de  docilité.  Ils  feront  d’excellents  soldats  dans  la  pacifique  armée 
du  travail.  Ils  contribueront  à fixer  dans  la  forme  hispanique  — du 
moins  pour  l’Argentine  et  Cuba  — la  civilisation  qui  s’élabore  en 
Amérique,  et  ils  hâteront  ainsi  l’assimilation  des  éléments  étran- 
g-ers,  ce  qui  est  une  garantie  de  tranquillité,  de  stabilité  et  de  pro- 
grès pour  ces  jeunes  Etats.  Mais  ceux-ci  ne  doivent  pas  attendre 
des  immigrants  qui  leur  arrivent  de  la  Péninsule  l’état-major  éco- 
nomique qui  leur  est  aujourd’hui  nécessaire  pour  se  tailler,  suivant 
une  expression  récemment  rajeunie,  leur  place  au  soleil.  L’heure 
n’est  plus  exclusivement  à la  préoccupation  du  défrichement  et  du 
peuplement.  Il  s’agit  — et  les  Etats  sud-américains  ont  déjà  mon- 
tré qu’ils  le  comprennent  à merveille  — d’organiser,  et  de  créer 
avec  des  forces  individuelles  des  forces  sociales  et  nationales.  Pour 
cette  œuvre  de  synthèse,  il  faut  des  bras  sans  doute,  mais  il  faut 
surtout  des  cerveaux,  ce  que  l’on  pourrait  résumer  en  deux  mots, 
qui  disent  tous  les  besoins  actuels  des  Etats  latins  d’Amérique  : les 
capitaux  et  la  culture. 

Albert  Girard. 


Les  Etats-Unis  et  f Améripe  Latine  ’ 

II. 


A côté  de  l’État  prévoyant  qui  fonde  des  écoles  et  des  hôptiaux, 
il  y a l’initiative  privée  qui  ne  cesse  de  créer  des  œuvres  humani- 
taires. ((  L’individualisme,  écrit  Henry  Van  Dyke  dans  son  livre  sur 
le  « Génie  de  l’Amérique  »,  ne  veut  pas  qu’on  lui  impose  une  organi- 
sation; il  a l’ambition  d’organiser  lui-même.  » De  cette  rivalité  entre 
le  gouvernement  tutélaire  et  l’orgueil  de  l’individu  est  né  le  prodige 
de  ces  libres  sociétés  qui  veillent  avec  une  émulation  jalouse  sur 
l’œuvre  des  pouvoirs  publics.  Ligues  politiques,  municipales,  péda- 
gogiques aident  l’État  ou  même  le  surpassent  par  leurs  richesses, 
par  leur  organisation  pratique  et  efficace.  La  coopération  aux  œu- 
vres d’intérêt  collectif  provient  donc  d’un  individualisme  énergique. 


ï.  Voir  le  numéro  de  février  1912,  p.  129. 
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Dans  la  conquête  quotidienne  de  la  richesse  et  de  l’indépendance, 
l’homme  développe  jusqu’à  l’excès  ses  forces,  et  cette  noble  sura- 
bondance s’emploie  à de  nobles  efforts  d’amélioration  et  de  frater- 
nité humaines. 

Un  idéalisme  tenace  ennoblit  les  conquêtes  pratiques  et  ouvre  des 
perspectives  nationales  à la  bataille  des  intérêts.  Devant  le  specta- 
cle de  la  ploutocratie  triomphante,  il  ne  faut  pas  oublier  l’action 
des  influences  relig’ieuses  traditionnelles.  Le  puritanisme  constitue 
encore  aujour'd’hui  l’héritage  et  le  fonds  moral  de  millions  d’hom- 
mes. Caliban,  rude  et  inconscient,  travaille  sous  l’influence  d’un 
instinct  millénaire  au  profit  d’Ariel.  Le  sérieux  de  la  vie,  l’inflexibi- 
lité du  devoir,  la  gloire  du  travail  demeurent,  au  milieu  de  la  confu- 
sion démocratique,  un  évangile  moral. 

Même  dans  la  poursuite  de  la  richesse,  un  ferme  idéalisme  se 
cache.  Les  yankees  ne  vont  pas,  comme  les  hommes  des  civilisa- 
tions vieillies,  à la  recherche  de  richesses  stériles  qui  leur  procu- 
rent une  brillante  oisiveté.  Ils  aiment  la  lutte  pour  la  lutte  elle- 
mêtne,  l’action  pour  faction  en  soi.  Si  l’argent  devient  une  puissance 
pour  ceux  qui  ont  accumulé  de  grandes  fortunes,  c’est  qu’il  témoi- 
gne de  fénergie  déployée  dans  les  luttes  industrielles,  c’est  qu’il 
consacre  le  triomphe  de  f homme  contre  les  puissances  de  la  nature 
rebelle.  La  poursuite  de  l’or,  la  perpétuelle  aventure  des  financistes, 
l’ivresse  des  hommes  qui  combinent  des  millions  comme  les  straté- 
gistes  dirigent  des  batailles,  ne  s’expliquent  pas  par  un  matéria- 
lisme vulgaire. 

Cet  idéalisme  possède  de  profondes  bases  mystiques  dans  l’ori- 
gine et  le  développement  même  de  la  race,  dans  cette  inquiétude 
des  Germains  devant  le  mystère,  que  Taine  a signalé.  Les  Etats- 
Unis  sont  un  pays  de  continuelle  activité  religieuse  : sur  le  vieux 
tronc  calviniste  s’étend  une  végétation  de  sectes  chrétiennes.  Wil- 
liam James  ne  croyait-il  pas  que  la  religion  de  l’avenir  naîtrait  dans 
la  Nouvelle-Angleterre,  près  de  Boston,  sous  les  ormes  mélancoli- 
ques, dans  la  sérénité  aristocratique  des  anciennes  villes  saxonnes? 
De  même  qu’en  Orient  des  doctrines  apparaissaient  en  grand  nom- 
bre qui  annonçaient  le  message  chrétien,  de  même  sur  cette  terre 
industrielle  et  ploutocratique  une  ferveur  religieuse  extraordinaire 
prépare  peut-être  l’avènement  d’une  religion  nouvelle.  Semblables 
à des  inventions  d’obscurs  thaumaturges,  la  « Christian  Science  », 
l’«  Emmanuel  Movement  »,  toutes  les  formes  de  Free  Thonghl 
envahissent  le  pays  pour  porter  à la  race  active  févangile  de  la 
santé  physique  et  de  l’équilibre  moral.  Ce  sont  là  des  religions  qui 
guérissent  l’inquiétude  liumaine  t‘u  prêchant  un  optimisme  actif; 
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elles  apportent  une  croyance  faite  pour  des  hommes  pratiques,  qui 
gardent  dans  Taction  les  vertus  dhin  mysticisme  ancestral. 

A Tindifférence  des  latins^  les  yankees  opposent  cette  foi  active 
qui  étend  Thorizon  du  travail  humain  par  la  méditation  de  Téter- 
nité.  Ils  se  croient  dépositaires  d^un  héritage  religieux,  ils  progres- 
sent, ils  assimilent  à merveille  races  et  cultures  étrangères.  Ils  accep- 
tent une  multitude  hétérogène  avec  des  gestes  d’hospitalité  et  c’est 
à peine  si  l’esprit  national  s’émeut  devant  l’invasion  étrangère.  De 
ce  laboratoire  de  races,  proviennent  des  hommes  doués  d’extraordi- 
naires facultés  d’invention.  Les  machines  succèdent  aux  machines 
avec  une  violente  progression;  le  monde  de  l’industrie  est  instable. 
On  a le  sentiment  parmi  le  tumulte  des  ateliers  et  en  face  de  l’acti- 
vité inquiète  des  hommes,  de  la  gestation  d’un  monde  nouveau  que 
l’idéalisme  épure  et  ennoblit. 

Mais  cette  civilisation,  dans  laquelle  les  hommes  de  forte  muscu- 
lature conquièrent  la  richesse,  inventent  des  machines,  créent  des 
villes  nouvelles  et  professent  un  christianisme  fécond  en  énergie, 
n’a  pas  la  majesté  des  constructions  harmonieuses.  C’est  l’œuvre 
violente  d’un  peuple  aux  origines  diverses  et  que  n’a  pas  revêtu  la 
patine  ennoblissante  de  la  tradition  et  des  siècles.  Dans  les  villes 
que  des  ouvriers  in({uiets  élèvent  avec  hâte  sur  la  terre  barbare,  on 
n’aperçoit  encore  pas  d’unité  définitive.  Des  antagonismes  de  races 
troublent  l’évolution  nord-américaine.  Les  nègres  envahissent  le 
Midi;  Japonais  et  Orientaux  aspirent  à la  conquête  de  l’Ouest;  la 
civilisation  néo-saxonne  recherche  encore  la  conquête  finale  qu  elle 
prendra  et,  en  attendant,  crée  de  l’opulence  au  milieu  de  l’indisci- 
pline régnante.  On  trouve  aux  États-Unis,  dit  M.  André  Chevrillon, 
un  système  politique,  mais  non  pas  une  organisation  sociale.  Les 
traditions  admirables  d’Hamilton  et  de  Jefferson  ont  à subir  les 
attaques  d’influences  nouvelles,  le  progrès  de  la  ploutocratie,  la  cor- 
ruption des  fonctions  administratives,  la  dissolution  des  partis,  le 
pouvoir  abusif  des  monopoles.  L’axe  de  la  grande  nation  démocra- 
tique se  déplace  vers  l’Ouest,  et  chaque  étape  nouvelle  marque  le 
triomphe  de  la  vulgarité. 

New- York  pourrait  être  le  symbole  de  cette  nation  extraordinaire. 
Elle  nous  offre  le  vertige,  l’audace,  tout  le  défaut  de  proportion  de 
la  vie  américaine.  Près  de  la  misère  du  Ghetto  et  des  troubles  spec- 
tacles de  Chinatown,  on  peut  admirer  les  richesses  de  la  Cinquième 
Avenue  et  les  palais  de  marbre  qui  imitent  l’architecture  des  villes 
toscanes;  en  face  de  l’obscur  troupeau  des  immigrants  accumulé 
dans  les  docks,  on  trouve  le  luxe  raffiné  des  hôtels  ploutocrates,  et 
\ en  face  des  édifices  hautains  de  Broadway,  les  maisons  des  avenues 
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parallèles  qui  ressemblent  aux  (entes  mobiles  d’une  foire  de  nro 
vince  * 


Confusion,  tumulte,  instabilité,  ce  sont  là  les  traits  frappants  de 
la  démocratie  nord-américaine.  Ni  l’ironie,  ni  la  grâce,  ni  le  scepti- 
cisme,  dons  des  vieilles  civilisalions,  ne  s’opposent  dans  cette  démo- 
craue  impérialiste  à la  brutalité  plébéienne,  à l’optimisme  excessif, 
a 1 individualisme  violent.  ’ 

Tout  contribue  au  triomphe  de  la  médiocrité  : la  multitude  des 
écoles  primaires,  les  vices  du  sentiment  utilitaire,  le  culte  de  Y ave- 
rage citizen,  le  Monsieur  Bornais  d’outre-mer,  la  tyrannie  de  l’opi- 
mon  etudiee  par  Tocqueville.  ^ 

Et  dans  celte  vulgarité  sans  traditions,  sans  aristocratie,  le  retour 
au  type  primitif  du  Peau  Rouge,  qu’ont  déjà  signalé  des  observateurs 
perspicaces.  De  1 excès  de  tension  des  volontés,  de  l’état  « primaire  » 
de  la  culture,  de  l’agitation  perpétuelle  de  la  vie,  de  l’âpreté  de  la 
utte  industrielle  naîtront  dans  l’avenir  de  celte  démocratie,  l’anar- 
chie et  la  violence.  C’est  en  vain  qu’on  chercherait  1’  « âme  améri- 
caine » ou  le  « génie  de  l’Amérique  » ailleurs  que  dans  la  force  indis- 
ciplinée ou  dans  la  violence  irrespectueuse  des  lois  morales. 

Parmi  les  nations  anglo-saxonnes,  l’individualisme  trouve  ses 
bornes  dans  l’existence  d’un  foyer  stable.  Il  peut  ainsi  lutter  contre 
Etat  selon  la  formule  consacrée  par  Spencer,  the  man  versus  lhe 
State-,  Il  défend  son  autonomie  jalouse  contre  les  lois  excessives, 
contre  1 intervention  du  gouvernement  dans  les  batailles  économi- 
ques et  dans  la  vie  de  famille.  Et,  précisément,  la  famille  s’affaiblit 
en  Amérique  du  Nord  sous  la  pression  exercée  par  de  nouvelles 
conditions  sociales.  La  natalité  diminue,  et  les  foyers  des  immigrants 
étrangers  contribuent  fortement  à former  les  générations  d’aujour- 
d hui.  Le  stock  natif,  héritier  des  bonnes  traditions  de  la  race, 
paraît  etre  submergé  peu  à peu  par  le  nouveau  flot  humain.  Un 
fonctionnaire  nord-américain  écrit  que  « la  décadence  de  la  natalité 
amènera  des  changements  complets  dans  le  système  social  de  la 
République'  ».  Il  en  résultera  l’abandon  de  l’austérité  tradition- 
nelle, des  notions  de  sacrifice  et  de  devoir.  Ce  seront  les  descen- 
dants de  races  étrangères  qui  constitueront  les  États-Unis  de  l’ave- 
nir. L héritage  national  est  menacé  par  l’invasion  de  Slaves  et 
Orientaux,  par  la  fécondité  des  nègres. 

Une  douloureuse  inquiétude  pèse  sur  les  destinées  de  la  race. 


I.  Cf.  Race  improvement  in  the  United  States  (Publicatioos  de  l’Académie  de» 
sciences  politiques  et  sociales  de  Philadelphie),  1909,  pp.  70-71  et  suivantes. 
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La  famille  est  instable.  Les  divorces  augmentent  en  proportion 
extraordinaire.  De  1870  à igoS,  la  population  a doublé,  mais  pen- 
dant cette  même  période,  le  nombre  des  divorces  a sextuplé.  Les 
mariages  sont  moins  nombreux.  Il  n j a pas  de  fixité  dans  les  élé- 
ments sociaux,  et  les  causes  de  cet  état  de  transition  ne  disparaî- 
tront pas^  car  elles  sont  intimement  unies  au  développement  de  la 
civilisation  industrielle.  Elle  a apporté  un  nouvel  idéal  de  bonheur. 
En  émancipant  hommes  et  femmes  des  anciens  préceptes  moraux, 
elle  a modifié  la  moralité  sexuelle;  en  précipitant  le  progrès  social, 
elle  a donné  plus  d’âpreté  aux  luttes  humaines,  plus  de  plaisirs  à 
la  vie,  plus  d’égoïsme  aux  hommes. 

L’immigration  excessive,  hétérogène,  empêche  les  cristallisations 
définitives.  Dans  ces  dix  dernières  années,  8.5x5. 000  étrangers 
entrèrent  dans  la  grande  union  hospitalière.  Ils  provenaient  soit 
d’Allemagne,  soit  d’Irlande,  soit  de  Russie,  soit  enfin  de  1 Italie 
méridionale.  On  calcule  que  les  États-Unis  peuvent  assimiler  de 
i5o.ooo  à 200.000  émigrants  annuellement,  mais  ils  ne  peuvent 
certainement  pas  accueillir  cette  foule  avilissante  d’un  million  d êtres 
humains  qui  envahissent  chaque  année  leur  territoire  de  1 est  à 
l’ouest.  La  criminalité  augmente,  l’élaboration  d’un  type  commun 
parmi  ces  hommes  d’origines  différentes  se  fait  plus  lente.  Sans 
doute,  à l’abri  de  la  fédération  politique  des  divers  États,  il  se  for- 
mera une  agglomération  confuse  de  races,  et  ceci  justifierait  1 inter- 
rogation du  professeur  Ripley.  « Les  Américains  du  Nord,  dit-il,  ont 
été  témoins  de  la  désapparition  des  Indiens  et  des  buffles,  et  ils 
peuvent  se  demander,  aujourd’hui,  si  les  Anglo-Saxons  leur  survi- 
vront? » 

Lorsqu’on  prétend  imiter  les  États-Unis,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  civilisation  des  hommes  du  Nord  offre  ces  présages  de  déca- 
dence. On  ne  doit  pas  y chercher  un  modèle  de  réalisation  parache- 
vée parce  que  la  république  yankee  n’est  pas  parvenue  au  point 
de  formation  définitive  des  organismes  durables,  mais  étudier  les 
méthodes  qui  expliquent  le  progrès  des  néo- Saxons;  en  somme,  cette 
imitation  doit  être  dynamique.  C’est  seulement  en  analysant  dans 
la  réalité  éphémère  les  forces  qui  conduisent  à la  stabilité  et  au 
succès  que  l’exemple  des  États-Unis  peut  être  fécond  pour  les 
démocraties  du  Sud. 

Aujourd’hui,  on  admire  et  d’une  manière  excessive,  le  sens 
pratique  et  la  soif  de  l’or  qui  existent  chez  les  conquérants  indus- 
triels du  Nord  saxon.  On  oublie  quels  vastes  fondements  scien- 
tifiques expliquent  ce  solide  utilitarisme  également  éloigné  de  la 
vulgarité  de  l’empirisme  et  de  la  stérilité  de  l’utopie.  La  culture 
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technique,  l’instruction  supérieure,  les  écoles  de  toutes  nuances  eti 
degres,  extension  prodigue  de  l’enseignement  universitaire  donnent  j 
ces  hommes  la  science  qui  leur  est  nécessaire  dans  la  pratique.' 
hn  Amérique  latine,  on  s’imagine  que  des  hommes  audacieux  et  ! 
pratiques,  mais  ignorants  de  toute  loi  scientifique,  libres  de  tout  ! 
scrupule  moral,  sont  les  vrais  financistes  modernes.  Aux  États-Unis, 
les  multimillionnaires  se  sentent  stimulés  par  de  hauts  devoirs  ' 
envers  la  démocratie.  Ils  contribuent  avec  prodigalité  à révolution  i 
de  la  nation  ; ils  protègent  les  lettres  et  les  Universités  comme  les  j 
anciens  marchands  de  Florence,  ils  récompensent  l’héroïsme  et  l’art. 

Il  est  donc  nécessaire  d’établir  une  direction  pour  le  courant  ^ 
d imitation  qui  se  crée  dans  l’Amérique  espagnole.  On  veut  copier  1 
servilement  ce  que  les  États-Unis  apprirent  des  grandes  nations 
européennes;  mais  ce  n’est  que  la  reproduction  d’une  Europe  ' 
detormée  par  le  premier  imitateur,  par  les  Américains  du  Nord  qui  | 
ne  sont  certainement  pas  des  disciples  latins,  d’héritage  espagnol 
comme  les  peuples  du  Sud.  L’Europe  offre  aux  démocraties  latino-  | 
américaines  ce  que  celles-ci  vont  demander  à l’Amérique  saxonne,  | 
qui  elle-même  fut  formée  dans  ses  écoles.  Nous  trouvons  : esprit  | 
pratique  en  Angleterre,  organisation  et  instruction  en  Allemagne; 
en  h>ance,  génie  inventif,  richesse,  démocratie.  De  ces  peuples 
dominateurs,  1 Amérique  du  Sud  doit  recevoir  directement  le  legs 
de  la  civilisation  occidentale. 

Avouons  toutefois  que  de  grands  courants  d’inspiration  se  diri- 
gent du  Nord  saxon  vers  l’Amérique  latine  : l’union  contre  tous  les 
é éments  anarchiques,  contre  l’invasion  des  émigrants,  la  solidarité, 

1 organisation,  l’esprit  religieux  qui  donne  à la  vie  une  empreinte 
de  gravité. 

L action,  l’énergie,  le  travail,  l’idéalisme  des  Yankees  seront 
toujours  un  évangile  nécessaire  pour  le  développement  des  forces 
sud-américaines.  Enfin,  dans  l’ordre  pédagogique,  la  lutte  acharnée 
contie  1 ignorance,  soit  par  l’État,  les  particuliers  ou  les  confessions 
religieuses;  dans  l’ordre  politique,  l’action  modératrice  de  la  Cour 
suprême  qui  défend  la  loi  contre  les  attentats  démagogiques  ; dans 
1 01  dre  social,  la  fécondité  des  richesses  dans  les  œuvres  de  charité 
et  de  culture  sont  de  précieux  exemples  pour  des  républiques 
illettrées,  gouvernées  par  des  oligarchies  indifférentes  à la  misère  et 
à l’ignorance. 

Des  divergences  essentielles  séparent  les  deux  Amériques  et 
limitent  la  portée  de  ces  imitations.  Différences  de  langage  et,  par 
là,  même  d esprit;  oppositions  religieuses  entre  le  catholicisme  espa- 
gnol et  le  protestantisme  multiforme  des  Anglo-Saxons;  entre  l’iu- 
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dividualisme  yankee  et  romnipolence  de  TÉtat  parmi  les  république^ 
du  Sud.  Dans  leur  origine  même,  dans  la  race,  on  trouve  des  anta- 
g-onismes  fondamentaux.  L’évolution  du  Nord  est  lente,  docile  aux 
enseignements  du  temps,  aux  influences  de  l’habitude.  L’histoire 
des  peuples  méridionaux  est  pleine  de  révolutions,  pleine  de  rêves 
d’une  perfection  irréalisable. 

Les  Yankees  haïssent  les  métis,  les  impurs  mariages  entre  blancs 
et  noirs  qui  ont  lieu  dans  les  foyers  du  Sud  latin.  Aucune  mani- 
festation du  pan-américanisme  ne  sera  assez  puissante  pour  détruire 
ce  préjugé  de  races  si  enraciné  au  nord  du  Mexique.  Au  Sud,  les 
métis  et  leurs  descendants  gouvernent.  La  république,  formée  par 
des  Allemands  et  des  Anglais,  conservera  pour  les  hommes  du  Tro- 
pique le  même  mépris  qu’elle  prodig’ue  aux  esclaves  de  la  Virginie 
libérés  par  Lincoln. 

Dans  son  amitié,  il  y aura  du  mépris;  dans  leur  progrès,  une 
conquête;  dans  sa  politique,  des  ambitions  d’hégémonie.  C’est  la 
fatalité  du  sang,  plus  forte  que  les  affinités  politiques  ou  les  rap- 
prochements géographiques. 

Au  lieu  de  poursuivre  une  fusion  impossible,  le  devoir  essentiel 
des  néo-latins  réside  dans  la  conservation  des  traditions  qui  leur  sont 
propres.  Le  latinisme,  le  développement  des  influences  européennes 
qui  l’enrichissent  et  le  perfectionnent,  l’épuration  du  métissage, 
l’immigration  qui  forme  des  centres  de  résistance  contre  toute  possi- 
bilité de  con(|uête,  doivent  être  les  aspects  différents  de  l’inévitable 
croisade  à entreprendre  en  faveur  des  traditions,  du  langage  et  de 
l’histoire  de  l’Amérique  du  Sud'. 

F.  Garcia  Calderon. 


I.  Le  sociologue  mexicain  Bulnes  écrit  dans  son  livre  : L’avenir  des  nations 
hispano-américaines  : « Il  est  plus  que  probable  qu’en  1890  les  Etats-Unis  auront 
une  population  de  260  millions  d’habitants.  Ils  ne  produiront  alors  que  le  suffisant 
pour  le  maintien  de  leur  population  et  ne  pourront  fournir  au  monde  l’énorme 
quantité  de  céréales  qu’ils  leur  vendent  aujourd’hui.  Il  leur  faudra  donc  choisir 
entre  le  recours  aux  méthodes  de  culture  intensive  et  la  conquête  des  terres  extra- 
tropicales de  l’Amérique  latine,  propres  par  leur  condition  à la  production  facile  et 
à bon  marché  de  céréales  excellentes.  » Mexico,  1896,  p.  122. 
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Miguel  Luis  Amunategui,  La  Crônica  de  i8io.  2 vol.  in-8<>  de  4^4  et  365  pages. 
Santiago  de  Chile,  1911.  | 

C’est  une  pieuse  pensée  et  une  heureuse  idée  d’avoir  réimprimé  cet  ouvrage  du  1 
grand  historien  chilien. 

Miguel  Amunategui  expose,  dans  La  Crônica  de  1810  dont  la  première  édition 
parut  en  1876,  la  formation  du  premier  gouvernement  national,  fondé  le  18  sep- 
tembre 1810,  et  nous  fait  connaître  les  principaux  personnages  qui  jouèrent  un 
rôle  dans  ces  mémorables  événements. 

Il  nous  montre  la  genèse  de  la  révolution  de  l’indépendance  de  l’Amérique 
espagnole  qui  ne  fut,  dit-il,  que  « le  résultat  d’une  lutte  entre  deux  portions  d’une 
même  nation  ».  Ce  furent  d’abord  des  rêves  imprécis,  ébauchés  par  quelques 
individus  : Hermando  de  Contreras  tente  de  se  faire  nommer  « roi  d’Amérique  » ; 
un  groupe  de  mécontents,  au  Pérou,  se  révolte  contre  la  métropole;  Lope  de 
Aguirre  projette  de  fonder  en  Amérique  une  monarchie  indépendante.  Puis,  c’est 
une  manière  de  révolution  légale.  Le  général  Garcia  Carrasco  réclame,  en  vertu 
de  certain  décret  royal,  le  gouvernement  par  intérim  et  devient  ainsi  le  « président 
du  Chili  ». 

Ce  goût  de  la  légalité  dans  la  rébellion  continue  de  se  manifester.  C’est  une 
simple  réforme  du  système  colonial  que  demande,  en  1808,  un  nombre  considé- 
rable de  Chiliens  notables.  Le  couronnement  de  Fernand  VII  et  l’entrée  des  troupes 
françaises  en  Espagne  provoquent  un  renouveau  de  loyalisme.  Les  Chiliens 
envoient  à la  métropole  des  secours  en  argent  et  en  hommes  pour  lutter  contre 
l’envahisseur;  et  lorsqu’ils  croient  que  la  domination  française  est  solidement 
établie  en  Espagne,  ils  se  préoccupent  des  mesures  à prendre  pour  conserver  le 
royaume  du  Chili  au  souverain  légitime. 

Pourtant,  lorsque  la  Junte  d’Espagne  et  des  Indes  décrète  que  chaque  royaume 
d’Amérique  élira  un  député  qui  siégera  dans  son  sein,  le  parti  créole  et  réformiste 
murmure  contre  l’inégalité  que  cette  disposition  crée  entre  les  provinces  de  la 
métropole  et  celles  des  colonies.  Puis  vient  l’influence  énorme  exercée  par  José 
Antonio  de  Rojas,  esprit  très  éclairé  qu’un  voyage  en  Espagne  avait  irrité  contre 
la  monarchie  et  qui  prend  une  part  active  aux  agitations  politiques  de  1 808  et  de 
1809.  D’autre  part,  le  loyalisme  maladroit  du  président  Garcia  Carrasco,  qui  veut 
agir  en  dictateur,  donne  des  recrues  au  parti  de  l’indépendance.  Antonio  Ovalle, 
Antonio  de  Rojas  et  Bernardo  de  Vera  y Pintado  sont  arrêtés  et  envoyés  à Val- 
paraiso  sur  l’ordre  de  Garcia  Carrasco.  Cette  mesure  provoque  un  grand  mécon- 
tentement dans  toute  la  population.  Bientôt  après,  on  apprend  que  les  habitants  de 
Buenos-Aires  se  sont  soulevés  et  ont  déposé  le  vice-roi  Cisneros.  C’est  un  signal, 
car  au  Chili  aussi,  un  peu  partout,  des  bandes  armées  s’organisent,  commandées 
en  grand  nombre  par  les  autorités  locales. 

Nous  sommes  au  seuil  de  la  grande  révolution.  C’est  là  que  s’arrête  l’ouvrage 
de  Miguel  Luis  Amunategui  que  j’ai  tenté  de  résumer  très  rapidement.  Il  constitue 
non  seulement  un  livre  de  lecture  attrayante  et  facile,  mais  encore  une  contribu- 
tion utile  pour  ceux  qui  étudient  l’histoire  de  l’Amérique  latine. 
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Alberto  NIn  Prias,  La  Fuente  envenenada  {novela  extraordinaria  de 
tumbres  cosmopolHas).  i broch.  in-12  de  60  pages.  Bertani,  éditeur,  Montevi- 
deo, 1911- 

La  Fuente  envenenada  est  une  longue  nouvelle  où  récrivain  uruguayen  nous 
conte  une  tragique  histoire  d’amour.  L’auteur  s’y  montre  préoccupé  de  sociologie. 
On  retrouve  dans  ces  pages  la  philosophie  un  peu  pessimiste  des  Ensayos  de 
critica  é historia  et  des  Nuevos  Ensayos  de  critica  é historia  qui  placèrent, 
tout  jeune,  leur  auteur  à un  rang  flatteur  dans  les  lettres  d’un  pays  qui  s’honore 
de  posséder  José  Enrique  Rodù  et  Carlos  Reyles. 

Charles  Lesca. 


NOTES 


CHAIRE  D’ÉTUDES  BRÉSILIENNES  A LA  SORBONNE. 

LE  COURS  DE  I912. 

La  chaire  d’études  brésiliennes  a été  fondée  en  191 1,  à la  Sorbonne,  par 
l’Union  scolaire  franco-pauliste  sous  les  auspices  du  Groupement  des  Uni- 
versités et  Grandes  Ecoles  de  France  pour  les  relations  avec  l’Amérique 
latine.  Elle  fut  inaugurée  par  M.  Oliveira  Lima,  de  l’Académie  brésilienne, 
qui  fit  à la  Faculté  des  lettres  une  série  de  douze  conférences  sur  la  « For- 
mation de  la  nationalité  brésilienne  ». 

Cette  année,  c’est  M.  Miguel  Arrojado  Ribeiro  Lisboa  qui  est  chargé 
d’occuper  cette  chaire  et  qui  fera,  à la  Faculté  des  Sciences,  une  série  de 
neuf  conférences  sur  le  « Milieu  physique  du  Brésil  ». 

M.  Lisboa  commencera  ses  conférences  après  les  congés  de  Pâques;  il  en 
fera  deux  par  semaines,  à des  jours  qui  seront  fixés  ultérieurement.  Voici 
le  programme  détaillé  des  neuf  conférences  sur  le  « Milieu  physique  du 
Brésil  » : 

I.  L’Amérique  du  Sud  et  le  Brésil  en  particulier.  Idées  générales  sur  les 
conditions  physiques.  Les  deux  océans.  Les  grandes  lignes  de  partage  des 
eaux.  Fleuves  et  vallées  du  continent.  Climatologie  et  bio-géographie.  Les 
frontières  naturelles  et  les  grandes  divisions  politiques. 

II.  Géologie.  Eres  géologiques  et  leurs  subdivisions.  Distribution  actuelle 
des  terrains  et  leurs  particularités.  Roches  éruptives. 

III.  Le  littoral  atlantique.  Les  côtes.  Récifs  d’arénite  et  de  corail.  Iles 
volcaniques  et  volcanisme  au  Brésil.  Courants  maritimes  et  marées. 

IV.  Physiologie  du  Brésil.  Montagnes,  plateaux,  vallées. 

V.  Géologie  économique.  Classification  et  distribution  des  produits 
minéraux.  Conditions  économiques.  Fer,  manganèse,  or,  diamant,  char- 
bon. Autres  produits  minéraux. 
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Vl.  Climat.  Différentes  classifications  et  leurs  difficultés.  Les  g-randes 
zones.  Zone  équatoriale;  zone  du  littoral  et  zone  continentale.  Subdivi- 
sions. Le  littoral  intra-tropical  et  extra-tropical.  Le  Nord-Est  continental  ou 
rég'ion  aride;  l’Ouest  continental  ou  rég'ion  forestière,  et  le  Sud  continental 
ou  rég’ion  des  plaines  ou  des  pampas. 

VIL  Vég-étation.  Facteurs  physiques  dans  la  distribution  de  la  vég-éta- 
tion.  Classification.  Traits  caractéristiques  des  formations  des  g-roupements 
et  des  sociétés  des  végétaux.  Distribution  géographique.  La  végétation 
comme  facteur  économique. 

VIII.  Faune.  Les  principaux  traits  caractéristiques  et  sa  distribution. 
Corrélations  avec  la  faune  préhistorique. 

IX.  Développement  du  Brésil  et  le  milieu  physique. 

Chaque  conférence  sera  suivie  d’un  exposé  bibliographique  et  la 
deuxième,  la  quatrième,  la  sixième  et  la  septième  seront  accompagnées  de 
cartes. 

•f 

*■ 

M.  Yves  de  Constantin  a fait,  le  29  février,  à la  salle  de  conférences  de 
la  Cbaussée-d’Antin,  une  fort  intéressante  causerie  sur  le  livre  de  M.  Eugé- 
nie Garzôn  : h' Argentine. 

Le  conférencier  a présenté  une  habile  et  éloquente  synthèse  de  tout  ce 
que  renferme  ce  livre  sur  l’état  général  de  la  République  Argentine.  Il  a 
rappelé  tour  à tour  son  histoire,  son  organisation  politique,  sa  situation 
économique  et  financière,  et  il  a montré  le  séduisant  avenir  assuré  à l’émi- 
gration qui  s’établit  dans  ce  pays  opulent  et  hospitalier.  Le  baron  de  Cons- 
tantin a souligné  à ce  sujet  la  protection  accordée  par  les  lois  à tous  les 
hommes  qui  foulent  le  sol  argentin,  quelles  que  soient  leurs  idées  politi- 
ques et  religieuses,  et  il  a félicité  comme  il  le  mérite  un  pays  qui  sait  proté- 
ger ce  qu’il  y a de  plus  noble  dans  l’homme  : sa  liberté  de  conscience. 

Après  avoir  dépeint,  devant  l’auditoire  nombreux  qui  se  pressait  pour 
l’entendre,  la  vie  générale  des  affaires  dans  ce  pays  si  prospère,  M.  Yves 
de  Constantin  souhaita  de  voir  se  resserrer  encore  les  liens  d’amitié  qui 
unissent  la  France  et  l’Argentine,  pour  le  plus  grand  développement  de  leur 
commerce  et  la  communion  bienfaisante  de  leurs  idées. 


Le  Gérant  : A.  Coueslant. 
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L’Action  du  Groupement  pendant  l’année  1911. 

Rapport  présenté  par  le  Secrétaire  général  du  Comité  de  direction 
et  approuvé  par  l’Assemblée  générale  du  21  mars  1912. 


On  a rendu  à la  mémoire  de  M.  Levasseur  les  hommages  qui  lui 
étaient  dûs.  Des  voix  autorisées  ont  rappelé  toutes  les  tâches  qu’il 
avait  assumées,  toutes  les  collaborations  auxquelles  il  avait  consenti. 
Notre  groupement  avait  eu  plus  d’uiie  fois  la  preuve  de  l’intérêt 
que  lui  portait  son  vice-président.  Il  gardera  pieusement  le  sou- 
venir de  son  activité  généreuse,  qui  ne  se  reposait  qu’en  se  renou- 
velant. 

Il  n’oubliera  pas  non  plus  ce  qu’il  doit  à la  sympathie  de 
M.  J.  R.  Guervo,  dont  la  mort  demeure  irréparable  pour  les  let- 
tres hispaniques  dans  l’Ancien  comme  dans  le  Nouveau-Monde. 
Il  prie  M.  le  général  Guervo  Mârquez  d’agréer  ses  condoléances 
émues. 

Je  vous  disais  l’an  dernier  la  perte  que  nous  avions  faite  avec 
M.  Louis  Olivier  et  M.  Pelletan.  Si  quelque  consolation  pouvait 
l’atténuer,  nous  la  trouverions  dans  l’empressement  avec  lequel 
M.  Piccioni,  sous-directeur  des  archives  au  ministère  des  Affaires 
Étrangères,  et  M.  Delafond,  directeur  de  l’École  nationale  des 
mines,  ont  bien  voulu  accepter  d’apporter  à notre  Gomité  de  direc- 
tion l’autorité  de  leurs  conseils  et  la  bonne  grâce  de  leur  dévoue- 
ment. 

Les  relations  que  nous  avons  entretenues  avec  nos  divers  corres- 
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pondants  dans  TAmérique  latine  nous  ont  permis  d’apprécier  tou- 
jours plus  des  collaborations  auxquelles  il  nous  serait  doux  d’adres- 
ser tous  les  éloges  et  les  remerciements  qu’elles  méritent,  si  nous 
ne  savions  que,  chez  les  hommes  éminents  qui  nous  font  l’honneur 
de  travailler  à notre  œuvre,  la  modestie  la  plus  délicate  s’allie  à la 
plus  efficace  bonne  volonté.  Je  me  contenterai  donc  de  vous  signa- 
ler qu’à  Montevideo  M.  Shinka  a bien  voulu  prendre  dans  notre 
groupement  la  place  laissée  libre  par  M.  le  ministre  Barbaroux,  qui 
représente  maintenant  son  pays  en  Belgique,  et  que  M.  Balliviàn, 
directeur  de  la  statistique  et  des  éludes  géographiques  de  Bolivie, 
s’attache,  avec  un  zèle  dont  nous  lui  sommes  reconnaissants,  à 
nous  faire  connaître  à La  Paz. 

Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  de  toutes  les  manifestations  de 
l’activité  de  notre  groupement  pendant  l’année  1911.  Notre  tâche 
devient  tous  les  jours  plus  complexe,  mais  elle  nous  paraît  aussi 
plus  facile  parce  que  nous  voyons  le  succès  le  plus  flatteur  répon- 
dre à nos  efforts.  Des  diverses  républiques  de  l’Amérique  latine 
nous  arrivent  des  maîtres  et  des  étudiants  qui  nous  font  l’honneur 
de  rapporter  de  leur  séjour  parmi  nous  les  plus  aimables  impres- 
sions et,  disent-ils,  les  plus  utiles  enseignements.  Nous  les  accueil- 
lons avec  une  cordialité  d’autant  plus  naturelle  que,  dès  les  pre- 
mières visites,  ils  nous  apparaissent  comme  des  amis  qui  ont  avec 
nous  les  liens  les  plus  solides,  une  singulière  analogie  dans  la  façon 
de  sentir  et  la  communauté  d’un  idéal  latin.  Nous  ne  pouvons 
malheureusement  pas  leur  fournir  toujours  toutes  les  facilités  que  ! 
nous  voudrions.  Et  je  ne  saurais  trop  répéter  à ceux  d’entre  eux 
qui  viennent  commencer  en  France  leurs  études  supérieures  que  ^ 
leur  intérêt  bien  entendu  leur  commande  de  rechercher  de  préfé- 
rence ces  Universités  de  nos  départements  qui,  avec  les  mêmes 
avantages  que  Paris,  leur  offrent  une  direction  plus  continue,  des  r 
cours  plus  spécialement  organisés  pour  eux  et  des  Instituts  techni- 
ques qui  n’ont  à redouter  aucune  comparaison.  Ils  y rencontreront 
des  camarades  dont  quelques-uns  pourront  les  accompagner,  au 
retour,  sur  les  routes  de  l’Océan.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que,  sur  i 
la  recommandation  de  M.  le  doyen  Floquet,  nous  avons  eu  le  plai-  | 
sir  de  contribuer  à la  nomination,  à l’Institut  agronomique  de 
Campinas,  d’un  zoo-biologiste  qui,  nous  écrit  le  second  secrétaire 
de  rUnion  franco-pauliste,  fera  honneur  à l’Université  de  Nancy, 
où  il  a obtenu  son  diplôme  d’études  supérieures. 

Un  incendie,  qui  a détruit  les  ateliers  de  notre  imprimeur,  a 
retardé  la  publication  de  notre  nouveau  Livret  de  l’étudiant,  qui 
paraîtra  cette  année  en  deux  éditions  : l’une  espagnole  et  l’autre 
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portugaise.  Nous  espérons  qu’il  donnera  de  notre  enseignement 
supérieur  une  image  fidèle  et  propre  à dissiper  les  préventions  dont 
parfois  encore  il  est  l’objet. 

L’année  19  ii  a été  particulièrement  féconde  en  échanges  univer- 
sitaires entre  la  France  et  la  République  argentine.  Grâce  à la  dif- 
férence des  saisons  entre  les  deux  hémisphères,  quelques-uns  de  nos 
collègues  ont  pu  profiter  de  leurs  vacances  pour  visiter  la  seconde 
capitale  du  monde  latin.  M.  le  professeur  Widal,  de  TUniversité  de 
Paris,  y reçut  un  accueil  dont  il  a été  vivement  touché.  La  confé- 
rence qu’il  donna  dans  l’amphithéâtre  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Buenos  Aires  a laissé  dans  l’esprit  de  ses  auditeurs  un  souvenir 
profond.  Les  leçons  de  M.  Duguit,  professeur  à la  Faculté  de  droit 
de  Bordeaux,  ne  furent  pas  rnoirjs  goûtées.  Vous  pardonnerez  à 
votre  Secrétaire  général  de  rappeler  qu’il  eut  aussi,  l’an  dernier, 
l’honneur  de  professer  à la  Faculté  des  lettres  de  Buenos  Aires  un 
cours  de  littérature  comparée  qui  lui  a permis  de  rendre  hommage 
à un  public  auquel  n’échappe  aucune  des  finesses  de  notre  langue  et 
envers  lequel  il  a contracté  la  plus  charmante  dette  de  reconnais- 
sance. 

Jusqu’où  peut  aller  en  Argentine  la  diffusion  de  notre  culture, 
ceux-là  s’en  sont  rendu  compte,  qui  ont  eu  le  plaisir  d’entendre 
dans  notre  amphithéâtre  Guizot  les  lumineuses  leçons  de  M.  A.  Del- 
lepiane,  professeur  à l’Université  de  Buenos  Aires,  agréé  à l’Uni- 
versité de  Paris.  Sur  le  progrès  et  sa  formule^  sur  la  lutte  pour  le 
progrès,  M.  Dellepiane  a exposé,  avec  une  netteté  et  une  clarté  que 
son  auditoire  qualifiait  de  tout  à fait  françaises,  des  réflexions  et 
des  considérations  qui  révélaient  chez  lui  à la  fois  un  juriste,  un 
philosophe  et  un  historien.  J’aurai,  dans  mon  prochain  rapport, 
l’occasion  de  vous  dire  tout  le  profit  que  nos  étudiants  ont  tiré 
cette  année  des  savantes  leçons  d’un  autre  Argentin,  M.  le  profes- 
seur Angel  Gallardo,  agréé  à l’Université  de  Paris. 

Le  cours  d’études  brésiliennes  organisé  en  Sorbonne,  sous  notre 
patronage,  par  l’Union  franco-pauliste,  a été  magistralement  inau- 
guré par  M.  le  ministre  M.  de  Oliveira  Lima.  M.  de  Oliveira  Lima 
a réuni  les  douze  leçons  qu’il  voulut  bien  nous  donner  en  un  livre 
intitulé  : La  formation  historique  de  la  nationalité  brésilienne.  J’en 
recommande  la  lecture  à tous  ceux  qui,  chez  nous,  se  piquent  d’une 
culture  un  peu  générale.  Sans  doute,  il  est  naturel  que  l’histoire  de 
la  civilisation  méditerranéenne  ait  occupé  et  continue  à occuper  la 
première  place  dans  l’éducation  de  l’Europe;  mais  il  serait  absurde 
de  ne  pas  y faire  entrer  un  tableau  général  de  cette  Amérique 
latine  qui  a les  promesses  d’un  avenir  nécessaire  au  rythme  de 
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rhumanilé.  Des  livres  comme  celui  de  M.  de  Oliveira  Lima  ne  con- 
tribueront pas  médiocrement  à dissiper  des  ig-norances  inexcusa- 
bles. M.  de  Oliveira  Lima  a mis  d'ailleurs  une  charmante  coquet- 
terie à nous  laisser  entendre  Tinlérêt  particulier  que  présentait 
pour  nous.  Français,  un  sujet  que  sa  seule  grandeur  justifiait.  Il 
s'est  attaché  à nous  faire  voir  comment  l'évolution  de  nos  idées 
oriente,  pour  ainsi  dire,  le  développement  politique  et  social  du 
Brésil  qui  commence  en  1 789  à conspirer  pour  la  liberté,  n'arrive 
à l'indépendanee  qu'en  substituant  à la  notion  traditionnelle  du 
royaume  la  conception  napoléonienne  de  l'Empire,  et,  après  avoir 
subi  le  contre-coup  de  i83o  et  de  i848,  prépare  en  1870  le  L 
triomphe  d'une  République  qui  semble  avoir  voulu  attendre,  pour  " 
s'imposer,  le  premier  centenaire  de  notre  grande  Révolution.  I 

Le  cours  fondé  par  l'Union  franco-pauliste  sera  continué  cette  * 
année  à la  Faculté  des  sciences  par  M.  Arrojado  Lisboa,  ingénieur 
des  mines,  chef  de  service  à la  commission  générale  de  géologie  du  ; 
Brésil.  Je  vous  parlerai  l’an  prochain  des  leçons  de  M.  Arrojado 
Lisboa,  auquel  nous  sommes  très  heureux  de  souhaiter  la  bienve-  1 
nue.  J 

En  dehors  de  ces  enseignements  universitaires  qui  répondent  plus 
particulièrement  aux  intentions  qui  déterminèrent  sa  fondation, 
notre  groupement  a eu  l'honneur,  en  1911,  d’organiser  en  Sor- 
bonne une  série  de  réunions  d'un  caractère  plus  général  qui,  tout 
en  apportant  des  lumières  nouvelles  sur  l'histoire  des  pays  avec  ■ 
lesquels  nous  nous  efforçons  de  resserrer  les  liens  d’une  sympathie  \ 
naturelle,  ont  mis  en  un  vivant  relief  le  rôle  de  libérateur  qu'a  joué  , 
notre  pays  dans  le  nouveau  monde  latin  et  les  espoirs  qui  lui  sont  1 
permis. 

M.  Georges  Glémenceau  présidait,  avec  sa  spirituelle  autorité,  la 
conférence  dans  laquelle  M.  Paul  Groussac,  directeur  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  de  Buenos  Aires,  évoqua  un  héros  français  pres- 
que ignoré  dans  sa  patrie  et  longtemps  méconnu  dans  le  pays  qu'il 
avait  défendu  victorieusement  contre  l'invasion  étrangère.  Je  ne 
sais  si  le  Conseil  municipal  de  Paris  va  bientôt  donner  le  nom  de 
Jacques  de  Liniers  à une  des  rues  de  notre  capitale.  Mais  il  est  bon* 
qu'on  se  souvienne  que  c'est  ce  français  qui,  en  1806  et  1807,  “ 
arracha  Buenos  Aires  aux  anglais,  et  qu’acclamé  par  un  peuple 
reconnaissant,  il  mérita  le  titre  glorieux  de  reconquistador,  Jac- 
ques de  Liniers  n'a  pas  seulement  « reconquis  » la  colonie  espa- 
gnole qui  allait  devenir  la  République  Argentine;  il  a été  un  mo- 
ment le  symbole  de  sa  prochaine  liberté. 

La  conférence  de  M.  Villanueva  ne  fut  pas  moins  instructive. 
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L-opinion  courante  veut  que  l’Angleterre  ait  reconnu  la  première 
l’indépendance  des  États  hispano-américains.  Grâce  aux  documents 
inédits  qu’il  a pu  consulter,  M.  Villanueva  a donne  a preuve  que 
c’est  Napoléon  qui  a pris  cette  initiative.  Dans  une  dépêche  adres- 
sée le  i6  septembre  .811  par  le  duc  de  Bassano  a notre  ministre  a 
Washington,  on  lit,  entre  autres  instructions  : « La  France  a aide 
autrefois  l’indépendance  des  États-Unis;  elle  poursuivra  aujour- 
d’hui en  faveur  de  toute  l’Amérique  ce  glorieux  ouvrage,  et  e e 
désire  vivement  un  succès  qui  doit  faire  faire  de  nouveaux  pas  a a 
civilisation,  au  commerce,  à la  prospérité  des  peup  es.  » a eue 
de  Napoléon  arrêta  l’expédition  militaire  qu’il  préparait  pour  aider 

les  révolutionnaires  du  Vénézuéla  et  de  ’ “là' 

on  n’a  pas  oublié  là-bas  que,  pour  reprendre  1 image  de  M.  Vi  - 
nueva  le  dernier  battement  d’aile  de  l’aigle  impérial  mortellement 
blessé  a vibré  pour  la  liberté  de  l’Amérique  colombienne. 

J’étais  encore  à Buenos  Aires  lorsque  M.  Manuel  Ugaite  donna 
dans  l’amphithéâtre  Richelieu  une  conférence  qui  avait  attire  la 
plupart  des  représentants  de  l’Amérique  latine  a Pans.  On  m a dit 
le  grand  et  légitime  succès  qu’il  avait  obtenu.  Notre  groupement  le 
remercie  de  la  confiance  qu’il  a montrée  dans  1 action  morale  et 
intellectuelle  de  la  France.  Si,  comme  il  le  pense,  notre  pays  peu 
aider  au  rapprochement  des  Républiques  du  centre  et  dp  sud  de 
l’Amérique,  si  son  influence  contribue  à y defendre  et  main  enir 
tradition  de  l’idéalisme  latin,  il  n’est  pas  de  tâche  qui  nous  paraisse 
à la  fois  plus  utile  et  plus  glorieuse.  Notre  groupement  s y em- 
ploiera de  toute  la  force  desabonne  volonté.  Il  n’a  pas  cesse,  depuis 
qu’il  a été  fondé,  d’élargir  et  de  varier  ses  moyens  d action.  Son 
Comité  de  direction  a puisé  dans  les  encouragements  qu  il  a ren- 
contrés des  raisons  nouvelles  de  nourrir  de  plus  vastes  espoms.  Il 
espère  que,  pour  toutes  les  formes  sous  lesquelles  son  activité  aura 
à s’exercer,  votre  sympathie  agissante  ne  lui  sera  pas  refusee. 

Ernest  Martinenche. 


Les  Théories  de  la  Division  ceiiulaire'. 


Fol  signale  déjà,  en  1878,  le  caractère  bipolaire  de  la  division 
cellulaire  en  décrivant  la  segmentation  des  œufs  de  Gerijonia,  puis- 


I.  Nous  avons  le  plaisir  d’offrir  à nos  lecteurs  un  extrait  des 
faites  à la  Sorbonne  par  le  professeur  A.  Gallardo,  de  1 Université  de  Bue 

Aires.  (N.  D.  L.  R.) 
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que  les  figures  qu’il  observe  lui  rappellent  la  disposition  de  la 
limaille  de  fer  autour  des  pôles  d’un  aimant. 

Dans  une  des  premières  descriptions  des  phénomènes  caryoci- 
netiques  nous  voyons  ainsi  apparaître  l’interprétation  bipolaire  des 
tigures  observées. 

Plus  tard  (1879),  le  même  auteur  tâche  d’expliquer  la  division 
ce  U aire  par  sa  théorie  électrolytique  des  mouvements  protoplas- 

miques,  anticipation  générale  des  idées  actuelles  sur  les  solutions 
colloïdales. 

Le  professeur  Strasburger  fait  aussi  remarquer  (iSyb)  la  res- 
semblance entre  les  fantômes  magnétiques  et  les  figures  caryociné- 
tiques,  qu  il  considère  comme  une  curieuse  coïncidence. 

A ce  sujet,  Giard,  dont  nous  pleurons  la  mort,  a écrit,  en  1876 
des  paroles  prophétiques  qui  sont  encore  de  grande  actualité  : « Il 
est  len  c air  que  1 explication  morphologique  que  nous  venons 
e donner  de  la  division  cellulaire  ne  préjuge  rien  relativement  à 
explication  physiologique  du  phénomène.  Cette  dernière,  tentée, 
prématurément  peut-être,  par  Strasburger  et  par  Fol,  doit  être 
evidernment  cherchée  parmi  les  phénomènes  physico-chimiques,  et 
a production  de  pôles  magnétiques  ou  électromagnétiques  dans  le 
noyau...  Il  y aurait  tout  un  ordre  de  recherches  à entreprendre 
dans  ce  sens.  La  morphodynamique  entrevue  par  Lamarck,  abordée 
par  G.  Jaeger,  est  un  territoire  scientifique  que  la  plupart  des  na- 
tuiahstes  de  nos  jours  ne  verront  que  comme  Moïse  vit  la  terre 
promise,  seulement  de  loin  et  sans  pouvoir  y entrer.  » 

Dans  ce  même  ordre  d’idées,  le  regretté  professeur  Errera,  de 
Bruxelles,  avait  dit  (1880)  qu’il  y a,  entre  le  noyau  en  repos  avant 
la  division  et  le  noyau  en  activité  pendant  la  division,  la  même  dif- 
férence qu  entre  un  morceau  de  fer  doux  et  ce  même  morceau 
aimante.  Il  a réussi  à reproduire  les  figures  achromatiques  de  la 
division  au  moyen  des  pôles  magnétiques  et  de  la  limaille  de  fer, 
devançant  ainsi  les  expériences  de  MM.  Ziegler  et  Hartog. 

Mais,  quand  il  voulut  contrôler  par  l’expérience  ces  idées, 
essayant  action  d’un  puissant  électro-aimant  sur  la  division  cel- 
lulaire des  poils  staminaux  de  Tradeskantia  (1890),  il  ne  trouva 
aucun  effet  appréciable.  Malgré  cet  insuccès,  il  continua  à chercher 
une  interprétation  dynamique  de  la  caryocinèse. 

Il  est  digne  de  remarque  que  l’auteur  de  la  théorie  des  filaments 
contractiles,  Ed.  van  Beneden,  compare  encore,  en  i883,  les  figures 
de  division  avec  les  spectres  magnétiques;  mais,  en  1887,  il  formule 
son  interprétation  du  mécanisme  de  la  caryocinèse  par  la  contrac- 
tion supposée  des  filaments  achromatiques.  Pour  lui,  tous  les  mou- 
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vements  internes  qui  accompagnent  la  division  cellulaire  ont  leur 
cause  immédiate  dans  la  contractibilité  des  fibrilles  protoplasmiques 
et  de  leur  arrangement  dans  une  sorte  de  système  musculaire  radial 
composé  de  groupes  antagonistes. 

Cette  hypothèse  est  acceptée  par  Boveri,  Rabl,  O.  Hertwig, 
Solger,  Zimmermann^  etc. 

Flemming,  qui  inclinait  vers  une  interprétation  dynamique,  arrive, 
en  1891,  à une  conclusion  d’accord  avec  les  idées  de  Van  Beneden, 
mais  en  faisant  observer  que  cette  théorie  n’explique  pas  la  pro- 
phase. 

D’autres  auteurs,  comme  Watasi  (iSgS),  Hermann  et  Drüner 
(1896),  croient  que  les  filaments  du  fuseau  poussent  les  centroso- 
mes, tandis  que  les  fibres  du  manteau  tirent  les  chromosomes. 

Nous  voyons  dominer  les  théories  fibrillaires  sur  les  dynamiques, 
qui  conservaient  nonobstant  quelques  partisans,  comme  les  profes- 
seurs Bütschli,  Henneguy  et  Prenant. 

Tel  était  l’état  de  la  question,  quand  M.  le  professeur  Ziegler 
publia  (1896)  un  travail  dans  lequel  il  arrive  à des  conclusions  fran- 
chement dynamiques,  après  avoir  montré  qu’on  peut  reproduire  les 
principales  figures  de  divisions  au  moyen  des  pôles  magnétiques  et 
de  la  limaille  de  fer. 

Pour  ma  part,  et  sans  connaître  l’article  de  M.  Ziegler,  j’ai  pu- 
blié, presque  en  même  temps  (1896),  un  article  où  je  faisais  aussi 
ressortir  la  ressemblance  de  la  figure  achromatique,  pendant  la  mé- 
taphase,  avec  les  spectres  magnétiques  et  électriques,  et  je  rappelais 
les  définitions  des  forces  centrales  newtoniennes,  des  centres  de 
force,  du  champ  de  force,  du  potentiel  et  des  surfaces  et  courbes 
équipotentielles,  pour  montrer  que  les  figures  de  division  ne  sont 
que  l’extériorisation  des  lignes  de  force  du  champ  produit  sous 
l’action  des  forces  de  division. 

J’ai  montré  aussi,  par  une  expérience  de  Faraday,  qu’il  est  pos- 
sible d’obtenir  une  figure  dans  l’espace  à trois  dimensions  composée 
de  radiations  autour  de  deux  pôles  électriques  et  d’un  fuseau  qui 
les  relie,  dont  les  filaments  apparents  sont  formés  par  de  petits 
cristaux  de  sulfate  de  quinine  orientés  et  suspendus  dans  un  liquide, 
sous  l’action  de  l’électricité. 

Nous  pouvons  dire  que  la  partie  essentielle  de  mon  interpréta- 
tion a été  acceptée  et  que  presque  tous  les  auteurs  considèrent 
aujourd’hui  les  figures  de  division  comme  représentant  les  trajec- 
toires ou  lignes  de  force,  plus  ou  moins  modifiées,  des  forces  actives 
pendant  la  division. 

Les  hypothèses  fibrillaires  ont  été  abandonnées  parce  qu’elles  se 
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heurtent  à de  très  graves  difficultés,  outre  leur  caractère  grossier 
de  mécanisme  de  pantin  à ficelles; 

Ainsi,  Fischer  écrit  en  1899  : 

((  Les  idées  sur  le  mode  d’action  des  formations  filamenteuses 
sont  devenues  de  plus  en  plus  grossières;  c’est  ce  qui  résulte  du 
litige  qui  s’est  élevé  entre  Heidenhain,  Drüner,  Rhumbler  et  d’au- 
tres, sur  l’action  spécifique  des  diverses  sortes  de  fibres  et  de 
rayons,  qui  doivent  tantôt  attirer,  tantôt  repousser  pour  amener  les 
chromosomes  à la  bonne  place.  On  fait  comme  si  les  délicats  chro- 
mosomes étaient  des  troncs  d’arbres  qui  ne  peuvent  être  mus  que 
par  tous  les  moyens  de  la  plus  grossière  mécanique.  » 

La  discussion  porte  à présent  sur  la  nature  des  forces  de  division, 
leur  caractère  bipolaire  et  la  distribution  des  pôles. 

La  force  doit  être  bipolaire  pour  expliquer  les  lois  de  la  segmen- 
tation cellulaire  de  Hertwig  et  de  Sachs,  la  formation  des  fuseaux 
et  les  attractions  et  répulsions  observées  pendant  la  division. 

Deux  dispositions  de  pôles  peuvent  réaliser  l’amphiaster. 

La  première,  suggérée  à Fol  par  les  spectres  magnétiques,  a été 
acceptée  par  la  plupart  des  auteurs  des  théories  dynamiques  et  est 
encore  défendue  par  M.  le  professeur  Hartog.  Elle  consiste  à attri- 
buer à chaque  centrosome  un  signe  de  nom  contraire  (pôles  hétéro- 
nymes). 

On  peut  faire  à cette  disposition  de  graves  objections  : 

1°  Elle  est  contraire  à la  séparation  et  éloignement  des  centro- 
somes au  commencement  de  la  prophase,  puisqu’ils  devraient  s’at- 
tirer étant  pourvus  de  charges  de  nom  contraire; 

2^  Si  on  accepte  l’éloignement  des  centrosomes  sous  l’influence 
d’une  polarité  générale  de  la  cellule,  ils  devraient  induire  des  char- 
ges de  nom  contraire  aux  segments  chromatiques  jumeaux  qui  ne 
pourraient  pas  se  séparer; 

3^^  Il  est  difficile  d’admettre  l’égalité  des  réactions  colorantes  sur 
deux  centres  hétéronymes. 

Pour  obtenir  le  triaster,  il  faut  avoir  recours  à un  centre  de  po- 
tentiel nul,  ce  qui  est  quelque  peu  artificieux.  Le  tétraster  peut  se 
former  entre  pôles  alternés,  ainsi  que  le  tétraster  à une  diagonale 
entre  deux  pôles  de  nom  contraire,  accompagnés  de  deux  centres  à 
potentiel  nul. 

Mais  il  n’est  pas  possible  de  reproduire  le  tétraster  à deux  dia- 
gonales. 

Malgré  cet  inconvénient,  j’ai  été  hypnotisé  pendant  dix  ans  par 
cette  figure  sans  trouver  le  moyen  de  tourner  les  difficultés. 

Depuis  1906,  j’accepte  une  autre  disposition  des  pôles  beaucoup 
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plus  probable,  en  attribuant  la  charge  négative  à la  chromatine  et 
la  charge  positive  aux  centrosomes.  On  a ainsi  un  fuseau  avec  les 
pôles  de  même  nom  (pôles  homonymes). 

Cette  disposition  explique  la  séparation  des  centrosomes  à la 
prophase  et  celle  des  chromosomes  pendant  Tanaphase.  Toutes  les 
figures  des  polyasters  peuvent  être  réalisées,  même  le  létraster  à 
deux  diagonales.  Une  difficulté  se  prvésente  pour  explicjuer  le  petit 
fuseau  primaire  pendant  Téloignement  des  centrosomes;  mais  on 
peut  admettre  avec  Enriques  (fQii)  que  ce  fuseau  est  formé  par 
Tétirement  du  milieu  visqueux  du  cytoplasma.  Cette  même  viscosité 
et  élasticité  du  milieu  cytoplasmique  peuvent  expliquer  les  rares  cas, 
connus  de  fuseaux  sans  chromosomes  (achrorue  Spindeln,.  de  Zie- 
gler,  1898),  comme  ceux  observés  par  Kostanecki  (1904)  dans  le 
développement  parthénogénétique  des  œufs  de  Mactra. 

La  disposition  adoptée  de  pôles  homonymes  coïncide  ave«  Torien- 
tation  perpendiculaire  des  fuseaux  dans  les  divisions  sexuelles 
à' Operenlania  coarctata,  trouvée  par  M.  le  D^’  P.  Enriques  (1907), 
ainsi  que  les  fuseaux  perpendiculaires  observés  par  M.  le  professeur 
Hennegany  (1891)  dans  le  vitellus  dTin  disque  germinatif  de  truite. 
On  peut  donc  accepter  cette  disposition  des  polarités. 

Quelle  est  la  nature  de  la  force  agissante?  Plusierirs  forces  ont 
été  proposées. 

Ainsi,  Boveri  (1891),  Haecker  (1893-94-99),  Lanterborn  (1896) 
et  Giardina  (1902-08)  ont  pensé  à des  actions  chimiotactiques  et  à 
la  diffusion  chimique. 

M.  le  professeur  Bütschli  (1892)  et  Bhumbler  (1896-^)7-98-99, 
1900-08)  attribuent  tous  les  phénomènes  aux  forces  élastiques  dues 
à la  strjicture  alvéolaire  du  milieu  et  à la  diffusion  et  osmo  se. 

M.  le  professeur  Houssay  (1898)  a proposé  une  interprétation 
très  artificieuse  par  les  phénomènes  osmotiques. 

M.  le  D**  Leduc  (1901-02-08-04-06)  a obtenu  de  très  belles  rep^ro- 
ductions  artificielles  des  figures  caryocinétiques  par  Lemploi  de  ce.n- 
tres  hyper-  et  hypotoniques  de  pression  osmotique  disposés  conve*- 
nablement. 

Pour  M.  Lamb  (1907),  on  doit  avoir  recours  aux  pulsations  syn- 
chrones de  Bjerknen  en  même  phase  ou  en  phase  opposée,  idée 
déjà  suggérée  par  Errera  (1890). 

M.  le  professeur  Le  Dantec  (1900)  invoque  une  bipolarité 
sexuelle,  et  la  caryocinèse  serait  une  fécondation  périodique  du 
cytoplasma  femelle  par  le  centrosome  mâle. 

Pour  MM.  les  professeurs  Prenant  et  Hartog,  il  s’agit  d’une 
force  canyocinétique  ou  mitokinétisme,  encore  inconnue. 


— 202  — 


Errera  (1880)  avait  pensé  au  mag^nétisme,  mais  il  abandonna 
cette  idée  à la  suite  de  Téchec  de  ses  expériences  avec  un  électro- 
aimant (1890). 

Nous  avons  vu  que  Fol  (1879)  propose  une  théorie  électroly- 
tique. 

Cette  idée  a été  reprise  par  M.  Lillie  (iqoS-oB),  en  se  fondant 
sur  les  propriétés  électrocolloïdales. 

11  a trouvé  le  transport  électrique  des  noyaux  et  des  spermato- 
zoïdes vers  Tanode,  c’est-à-dire  qu’ils  seraient  négatifs,  tandis  que 
les  cellules  de  Sertoli  et  à cytoplasma  volumineux  marchent  vers 
la  cathode  et  sont,  par  conséquent,  positives. 

Pour  ma  part,  je  suis  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 

La  cellule  est  un  mélange  complexe  de  colloïdes  positifs  et  néga- 
tifs, d’électrolytes,  de  parties  neutres  coagulées,  susceptibles  ou  non 
d’induction. 

Pour  les  expériences  de  Lillie,  nous  pouvons  admettre  pour  la 
chromatine  une  charge  négative  et  pour  les  colloïdes  cytoplasmi- 
ques une  charge  positive. 

Les  centrosomes  sont  susceptibles  d’acquérir  un  potentiel  positif 
plus  élevé  que  le  cytoplasma,  qui  contient  des  microsomes  d’un 
potentiel  plus  bas,  des  électrolytes  et  des  liquides  probablement 
neutres. 

Le  noyau  en  repos  contient,  hors  la  chromatine,  susceptible  d’at- 
teindre un  haut  potentiel  négatif,  la  linine,  de  potentiel  plus  bas 
et  l’enchylème  neutre,  ou  peut-être  légèrement  positif. 

Les  membranes  cellulaires  et  nucléaires  sont  des  produits  de 
coagulation. 

Le  potentiel  positif  du  centrosome  augmente  pour  des  causes 
inconnues  et  détermine  sa  bipartition  et  la  séparation  des  deux 
centrosomes  fils  entourés  de  radiations.  Ces  radiations  sont  des 
chaînes  de  force,  formées  par  l’orientation  des  microsomes  cytoplas- 
miques. Un  petit  fuseau  primaire,  dû  à l’étirement  du  milieu  vis- 
queux, relie  les  deux  centrosomes. 

Pendant  la  prophase,  la  membrane  nucléaire  est  dissoute  à cause 
des  changements  électriques  qui  ont  lieu  près  d’elle. 

Le  potentiel  négatif  de  la  chromatine  augmente  en  même  temps. 

Le  fuseau  est  constitué  entre  les  centrosomes  positifs  et  la  chro- 
matine négative,  comme  un  spectre  de  force,  dont  les  chaînes  de 
force  suivent  grossièrement  la  direction  des  lignes  de  force  théo- 
riques. 

La  chromatine  se  segmente  pendant  la  métaphase  par  répulsion 
de  ses  chromonsères  sous  un  haut  potentiel  négatif. 
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Les  deux  groupes  de  segments  jumeaux  se  déplacent  sous  la 
double  action  de  leur  répulsion  mutuelle  et  de  l’attraction  des  cen- 
trosomes. Les  deux  nouveaux  noyaux  en  formation  attirent  le  cyto- 
plasma  positif  et  déterminent  ainsi  la  segmentation  cellulaire. 

Le  contour  extérieur  de  la  cellule  suit  dans  cette  segmentation 
la  forme  des  équipotentielles  successives  entre  deux  centres  homo- 
nymes. 

L’approximation  des  deux  nouveaux  noyaux  en  formation  aux 
centrosomes  respectifs,  de  charge  de  nom  contraire,  produit  une 
coagulation  entre  colloïdes  de  signes  opposés  (formation  de  nou- 
velles membranes  nucléaires)  et  une  neutralisation  qui  détermine 
une  période  d’équilibre,  rompue  par  une  nouvelle  augmentation  du 
potentiel  positif  des  centrosomes  conduisant  à une  nouvelle  seg- 
mentation. 

La  division  cellulaire  est  donc  un  phénomène  bipolaire  de  carac- 
tère électro-colloïdal,  dans  lequel  entrent  aussi  en  jeu  l’osmose,  des 
actions  chimiques,  et  l’élasticité  et  viscosité  du  milieu  protoplas- 
mique. 

Ces  idées  ont  été  confirmées  par  les  expériences  de  mon  élève, 
M.  Damianovich  (1907),  qui  a réussi  à créer  des  champs  de  force 
entre  des  colorants  colloïdes  de  signe  contraire  et  à reproduire 
ainsi  les  figures  de  division,  les  polyasters,  etc. 

M.  Pentimalli  (1909)  a démontré  directement  la  charge  négative 
de  la  chromatine,  pendant  la  division,  en  montrant  sur  des  racines 
d’hyacinthe  en  voie  de  naissance  l’attraction  exercée  par  l’anode 
sur  la  chromatine. 

Ces  expériences  ont  été  confirmées  dans  leur  partie  essentielle 
par  M.  Mac-Clendon  (1910). 

Mon  interprétation  a ainsi  une  bonne  base  expérimentale. 

Le  grand  mathématicien  français  M.  H.  Poincaré  a dit  : « Le  rôle 
des  théories,  ce  n’est  pas  d’ètre  vraies,  c’est  d’être  utiles.  » 

Or,  je  ne  sais  si  ma  théorie  électro-colloïdale  sera  vraie;  mais,  du 
moins,  elle  a été  utile.  Elle  a fait  avancer  nos  connaissances  sur  le 
mécanisme  de  la  division  cellulaire  en  suggérant  des  travaux  inté- 
ressants, soit  théoriques,  soit  expérimentaux,  tant  pour  la  confirmer 
que  pour  la  contredire.  Finalement,  elle  vient  d’avoir  pour  moi  une 
grande  utilité , puisqu’elle  a donné  l’occasion  d’occuper  pendant 
trois  heures,  que  je  n’oublierai  jamais,  cette  haute  chaire  de  la 
Sorbonne,  à moi,  modeste  professeur  d’une  jeune  Université,  de 
l’une  des  plus  lointaines  Universités  de  l’hémisphère  austral,  où, 
malgré  la  distance,  nous  suivons  avec  un  intérêt  passionné  les  pro- 
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grès  de  la  science  européenne,  de  la  science  française  tout  spécia- 
lement ^ 

Il  ne  me  reste  qu’à  rendre  grâce  à l’hospitalité  et  à la  courtoisie 
françaises,  qu’à  dire  merci  à MM.  les  Professeurs,  mes  maîtres 
pour  la  plupart,  qui  se  sont  dérangés  pour  venir  entendre  ce  qu’ils 
savent  mieux  que  moi,  et  à vous  tous  qui  avez  suivi  avec  une 
attention  que  j’aurais  voulu  mieux  justifier  et  avec  une  excessive 
bienveillance  les  leçons  que  je  viens  d’avoir  l’honneur  de  faire. 

Angel  Gallardo, 

Professeur  à TUniversité  de  Buenos  Aires, 
Agréé  à TUniversité  de  Paris. 


Formation  de  la  Constitution  argentine.' 


En  i8io,  lorsque  furent  déposées  les  autorités  espagnoles,  il  n’y 
avait  sur  toute  l’étendue  du  territoire  argentin  aucun  corps  ou 
organe  législatif,  aucune  autorité  élue  par  le  peuple.  Tous  les  fonc- 
tionnaires de  la  colonie  avaient  un  caractère  administratif.  Au 
point  de  vue  politique  et  militaire,  la  vice-royauté  du  Rio  de  la 
Plata  formait  un  tout  qui  dépendait  de  la  couronne  d’Espagne.  Au 
point  de  vue  judiciaire,  elle  se  divisait  en  deux  parties,  le  territoire 
de  l’audience  de  Buenos  Aires  et  le  territoire  de  l’audience  de 
Charcas,  indépendantes  l’une  de  l’autre,  et  toutes  deux  relevant  de 
la  couronne  d’Espagne.  Les  provinces,  sous  l’autorité  de  gouver- 
neurs intendants  nommés  directement  par  le  roi  constituaient  en 
même  temps  des  divisions  judiciaires  et  politiques.  Si  l’on  pouvait 
dire,  pour  se  servir  de  la  terminologie  constitutionnelle  moderne, 
que  les  pouvoirs  exécutif  et  judiciaire  étaient  exercés  par  des  fonc- 
tionnaires résidant  dans  le  pays,  bien  que  leur  désignation  vînt  du 
dehors,  du  moins  le  pouvoir  législatif  résidait  d’une  façon  perma- 
nente hors  du  pays,  qui  n’intervenait  à aucun  moment  dans  son 
organisation. 

Aussi  le  premier  soin  de  ceux  qui  firent  la  révolution  de  l’Indé- 
pendance dut  être  de  remplacer  la  couronne  d’Espagne  dans  sa 


I.  Extrait  de  l’ouvrage  de  N.  Matienzo,  Le  Gouvernement  fédéral  dans  la 
République  Argentine,  dont  l’édilion  française  va  paraître  prochainement. 
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fonction  législative  et  dans  le  droit  qu’elle  avait  de  nommer  le  vice- 
roi,  les  juges  supérieurs  et  les  gouverneurs.  Dans  les  premiers 
temps,  la  force  des  circonstances  remit  toutes  ces  fonctions  à la 
junte  révolutionnaire,  mais  plus  tard  on  sentit  la  nécessité  de 
répartir  le  travail  gouvernemental  entre  plusieurs  mains.  De  i8io 
jusqu’au  congrès  de  Tucuman,  en  i8i6,  on  essaya  divers  systè- 
mes de  division  du  pouvoir  suprême.  Le  congrès  assuma  l’exercice 
de  la  souveraineté,  comme  l’avait  fait  l’assemblée  de  i8i3,  mais  il 
délégua  le  pouvoir  exécutif  à un  directeur  choisi  par  lui,  auquel  il 
accorda  le  droit  de  nommer  les  gouverneurs  et  autres  fonctionnaires. 
Ainsi  se  divisa  la  prérogative  royale  et  le  directeur  en  vint  à possé- 
der des  droits  plus  étendus  que  le  vice-roi,  puisque  celui-ci  ne 
nommait  ni  les  gouverneurs  de  province,  ni  les  juges. 

Le  fait  que  la  nomination  des  gouverneurs  avait  lieu  dans  le  pays 
était  une  nouveauté  que  le  peuple  ne  put  pas  bien  apprécier,  et  on 
fit  valoir  que,  puisqu’on  avait  fait  la  révolution  pour  arracher  à 
l’Espagne  la  nomination  des  autorités,  il  n’était  pas  juste  de  remet- 
tre ce  droit  à un  groupe  réduit  d’Argentins  résidant  à Buenos  Aires. 
Ainsi  se  manifestait  le  mouvement  de  désagrégation,  qui  se  propa- 
geait du  centre  à la  périphérie,  de  haut  en  bas,  comme  une 
conséquence  naturelle  delà  disparition  de  l’empire  espagnol,  et  qui, 
dans  les  provinces  argentines,  donna  naissance  au  fédéralisme. 

Ce  mouvement  provoqua  en  1820  la  dissolution  du  gouverne- 
ment national  et  mit  le  pouvoir  aux  mains  des  gouverneurs  de 
province. 

L’évolution  des  institutions  provinciales  et  représentatives  s’est 
faite  autour  de  l’autorité  du  gouverneur  comme  centre.  Quand, 
en  1820,  disparut  l'autorité  nationale,  la  nécessité  de  pourvoir  à la 
nomination  du  gouverneur  créa  dans  chaque  province  des  juntes 
d’électeurs;  celles-ci,  par  une  conséquence  forcée,  s’arrogèrent  le 
droit  de  donner  des  instructions  à celui  qu’elles  avaient  nommé. 
De  là  elles  en  vinrent  à assumer  le  droit  de  légiférer,  à titre  de 
représentant  du  peuple.  Ainsi  furent  créées  les  assemblées  législa- 
tives, qui  fonctionnent  dans  toutes  les  provinces  pendant  la  période 
d’anarchie  et  de  tyrannie  qui  va  de  1820  à 1862. 

Quelques  provinces  se  donnèrent  des  constitutions  écrites.  Entre 
Bios,  par  exemple^,  adoptait,  le  4 mars  1822,  la  forme  républicaine 
représentative.  « L’administration  de  l’Etat  — disait  l’article  4 de 
la  première  constitution  de  cette  province  — sera  assurée  doréna- 
vant par  un  congrès  de  députés  représentants  de  la  province,  qui 
ouvriront  leurs  sessions  ou  les  suspendront,  suivant  les  exigences 
de  ses  affaires;  par  un  gouverneur,  élu  par  le  Congrès,  en  qui 
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résidera  le  pouvoir  exécutif  de  la  province,  qui  sera  son  chef 
suprême  militaire  et  politique,  ayant  droit  à Tappellation  de  seigneu- 
rie, et  qui  la  gouvernera  pendant  une  période  de  deux  ans  suivant 
les  lois,  statuts  et  règlements  que  le  Congrès  sanctionnera  successi- 
vement; enfin  par  les  juges  et  le  tribunal  de  justice  qu^on  éta- 
blira. » L’élection  des  députés  était  faite  par  des  électeurs  nommés 
au  suffrage  populaire.  Le  gouverneur  était  assisté  par  un  secrétaire 
responsable,  nommé  par  lui,  mais  qui  ne  pouvait  être  révoqué  que 
par  une  décision  du  Congrès.  Ce  corps  se  composait  de  cinq  mem- 
bres, un  par  département.  Le  Congrès  se  renouvelait  en  totalité 
tous  les  deux  ans  et  ses  membres  étaient  rééligibles.  Le  gouverneur 
ne  pouvait  être  réélu  qu’une  fois  et  à l’unanimité  des  voix.  L’élec- 
tion du  gouverneur  et  l’approbation  des  pouvoirs  des  nouveaux 
députés  devaient  être  faites  par  la  législature  sortante,  de  façon 
que  le  nouveau  gouverneur  et  le  nouveau  Congrès  pussent  entrer 
en  fonctions  et  en  sortir  en  même  temps.  La  constitution  d’Entre 
Rios  de  1822  abonde  en  déclarations  de  principes,  de  droits  et  de 
libertés.  L’article  g4  est  intéressant  : « En  constituant  les  trois 
pouvoirs  et  en  leur  déléguant  les  droits  qui  leur  sont  assignés  par 
ce  statut,  et  ceux  qui  leur  reviennent  en  vertu  des  autres  lois  géné- 
rales qui  ne  seront  pas  spécialement  abolies  sur  le  territoire,  la 
province  se  réserve  la  nomination  de  ses  représentants  avec  les 
attributions  stipulées  et  le  droit  d’exercer  librement  le  pouvoir  de 
censure  par  le  moyen  de  la  presse.  » 

A.  Santa  Fé,  le  gouverneur  Estanislao  Lôpez  octroya,  le 
26  août  1819,  un  statut  provisoire,  d’après  lequel  l’élection  du 
gouverneur  devait  avoir  lieu  tous  les  deux  ans  et  être  faite  directe- 
ment par  les  citoyens,  dans  la  circonscription  rurale,  sous  la  pré- 
sidence du  commandant  militaire  du  département,  dans  la  capitale 
de  la  province,  sous  la  présidence  d’un  membre  de  la  municipalité 
ou  « alcalde  de  barrio  ».  Il  3^  avait  une  junte  appelée  Représenta- 
tion de  la  Province  et  composée  de  commissaires  élus  au  suffrage 
populaire,  à raison  de  8 pour  la  capitale,  2 pour  Rosario,  i pour 
Coronda  et  i pour  San  José;  mais  cette  junte  n’avait  d’autre  fonc- 
tion que  d’élire  la  municipalité  de  Santa  Fé,  de  procéder  au  scrutin 
pour  l’élection  du  gouverneur,  d’étudier  les  affaires  que  celui-ci  lui 
soumettait  et  de  lui  donner  son  avis  pour  les  déclarations  de 
guerre  * , 


I.  Cervera.  Historia  de  la  ciudad  ij  provinciade  Santa  Fe,  tome  II,  appen- 
dice, p.  14. 
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Gôrdoba  se  donna,  le  3o  janvier  1821,  une  constitution  sous  le 
nom  de  règlement  provisoire.  Bien  que  dans  Tarticle  2 on  déclarât 
que  la  province  de  Gordoba  était  libre,  indépendante  et  souveraine, 
dans  d’autres  clauses  on  réservait  les  droits  de  la  nation  et  du 
Gong'rès  national.  Le  pouvoir  législatif  était  confié  à un  congrès  de 
représentants  renouvelables  par  tiers  tous  les  huit  mois  ; le  pouvoir 
exécutif  à un  gouverneur  de  la  république,  élu  pour  quatre  ans  et 
assisté  d’un  secrétaire  responsable;  le  pouvoir  judiciaire  à une 
Gour  d’appel  et  à des  juges  inférieurs.  Un  article  de  cette  consti- 
tution est  particulièrement  digne  d’attention  : « Le  pouvoir  exécutif 
de  la  province  sera  dans  cette  province  l’agent  naturel  et  immédiat 
du  pouvoir  exécutif  fédéral  pour  tout  ce  qui,  étant  de  son  ressort  ou 
de  celui  du  Gongrès  général  des  États,  ne  serait  pas  confié  à des 
emplois  particuliers  L » La  constitution  actuelle  de  la  nation  a 
respecté  ce  précédent,  puisque  l’article  iio  est  ainsi  conçu  : 
« Les  gouverneurs  de  province  sont  les  agents  naturels  du  gou- 
vernement fédéral  pour  faire  exécuter  la  constitution  et  les  lois  de  la 
Nation.  » 

Les  assemblées  législatives  furent  toujours  considérées  officielle- 
ment dans  chaque  province  comme  la  plus  haute  expression  de  la 
volonté  populaire,  quels  que  fussent  les  défauts  du  suffrage  qui  les 
nommait  et  quelles  que  fussent  les  influences  auxquelles  elles 
étaient  assujetties.  Aucun  gouverneur  ne  cessa  de  leur  rendre 
hommage,  ne  fût-ce  que  d’une  manière  toute  extérieure,  et  toute 
sédition  victorieuse  rechercha  leur  ratification.  Le  plus  puissant  et 
le  plus  tyrannique  des  gouverneurs  antérieurs  à la  constitution 
nationale  de  i853,  le  gouverneur  de  Buenos  Aires,  Juan  Manuel 
de  Rosas,  bien  qu’il  eût  obtenu  qu’on  lui  remît  la  totalité  des 
pouvoirs  publics,  ne  manqua  pas  de  réunir  tous  les  ans  l’as- 
semblée législative,  et  de  lui  rendre  compte  à sa  manière  de  la 
marche  des  affaires  extérieures  et  intérieures,  qu’il  dirigeait  avec  un 
pouvoir  discrétionnaire.  L’assemblée  remerciait  le  gouverneur,  avec 
toutes  sortes  d’expressions  serviles,  pour  cet  acte  de  déférence, 
par  lequel  celui-ci,  sans  y être  obligé,  l’informait  des  affaires 
publiques. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  les  assemblées  législatives 
provinciales  ont  toujours  été  composées  de  personnes  d’un  rang 
élevé  dans  la  société.  Même  aujourd’hui,  après  plus  d’un  demi-» 


î.  Compilaciôn  de  leyes,  decretos,  etc...  de  la  provincia  de  Côrdoba,  t.  I, 
p.  465. 
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siècle,  les  familles  de  ces  députés  continuent  à occuper  les  premières 
places  au  point  de  vue  politique  et  social. 

De  toute  façon,  ces  assemblées  étaient  Torg'ane  par  lequel  on 
faisait  les  lois  qui  pourvurent,  avec  plus  ou  moins  d’insuffisance, 
aux  services  publics  indispensables  et  aux  nécessités  les  plus 
urgentes  de  la  vie  collective  des  provinces.  Dans  certaines  d’entre 
elles,  Buenos  Aires,  Entre-Rios,  Cordoba  et  Tucumân,  l’œuvre 
législative  de  1820  à 1862  mérite  quelque  considération.  Les  assem- 
blées, à défaut  d’un  parlement  national,  agissaient  comme  organe 
multiple  de  la  volonté  de  la  nation  dans  la  coutume  constitution- 
nelle de  l’époque.  C’était  à elles  qu’il  appartenait  de  garantir  ou  de 
ratifier  ce  qui  était  fait  au  nom  de  la  nation.  Ce  furent  elles  qui 
conférèrent  au  gouverneur  de  Buenos  Aires  la  direction  des  affaires 
étrangères  avant  l’éphémère  présidence  de  1826  et  qui,  à la  chute 
de  cette  présidence,  confièrent  à nouveau  au  même  gouverneur 
le  même  droit,  que  celui-ci  exerça  jusqu’au  3 février  1862.  Elles 
conférèrent,  en  outre,  au  gouverneur  Rosas,  qui  exerçait  déjà  la 
totalité  des  pouvoirs  publics  dans  sa  province,  la  direction  des 
négociations  de  paix  et  de  guerre  ainsi  que  de  toutes  les  affaires 
nationales,  et  firent  de  lui  le  chef  suprême  de  la  Nation,  titre 
qu’on  lui  donnait  dès  i85o  dans  la  plupart  des  communications 
officielles,  où  parfois  on  le  désigne  aussi  sous  le  nom  de  président 
de  la  république. 

Telles  étaient  les  institutions  que  rencontra  devant  elle  la  révolu- 
tion de  i85i  à la  tête  de  laquelle  était  le  gouverneur  d’Entre-Rios, 
le  général  Justo  J.  de  Urquiza^  et  qui  se  termina  victorieusement 
à la  bataille  de  Gaseros,  le  3 février  1862. 

Il  faut  remarquer  ici  que  l’histoire  de  l’organisation  de  la  Répu- 
blique Argentine  offre  des  traits  pareils  à celle  de  l’Allemagne. 
Dans  les  deux  nations,  les  faits  démontrèrent  l’impossibilité 
d’arriver  à l’organisation  d’un  gouvernement  central  stable  autre- 
ment que  par  l’action  armée  de  l’un  des  gouvernements  régionaux. 
L’Autriche  et  la  Prusse,  se  disputant  l’hégémonie  des  Etats  alle- 
mands, sont  dans  une  situation  analogue  à celle  d’Entre-Rios  et 
Buenos  Aires  luttant  pour  l’hégémonie  des  provinces  argentines. 
En  1820,  Entre-Rios  se  met  à la  tête  du  mouvement  fédéraliste  qui 
annule  la  constitution  unitaire  récemment  promulguée  ; Buenos 
Aires  recouvre  la  suprématie  sous  la  direction  de  Rosas,  qui 
ajourne  indéfiniment  l’organisation  constitutionnelle  de  la  nation. 
Entre-Rios  détruit  pour  la  seconde  fois  cette  nouvelle  centralisation 
du  pouvoir  en  1862  et  préside  à l’organisation  constitutionnelle. 
Buenos  Aires  s’isole  temporairement,  puis  est  obligée  par  la  force  à 
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rentrer  dans  le  sein  de  la  nation  ; elle  se  soulève  de  nouveau  en 
i86i,  triomphe  et  rétablit  les  autorités  nationales.  Cette  hégémonie 
s’affaiblit  peu  à peu  pour  s’éteindre  en  1880,  après  un  dernier  et 
sanglant  effort.  Dès  lors,  la  République  Argentine  cesse  d’être 
soumise  à des  pouvoirs  régionaux. 

Les  actes  préparatoires  de  l’organisation  de  i853  furent  faits,  en 
prenant  pour  base  les  gouverneurs  de  province;  ceux-ci,  autorisés 
expressément  ou  implicitement  par  leurs  assemblées  respectives, 
conclurent  l’accord  du  3i  mars  1862  à San  Nicolas  de  los  Arrovos, 
pour  donner  une  forme  juridique  à l’autorité  provisoire  de  la 
nation,  et  se  constituer  ses  agents  afin  de  hâter  l’élection  et  la 
réunion  de  l’Assemblée  constituante,  conformément  au  traité 
interprovincial  du  4 janvier  i83r. 

On  adopta  pour  ce  Congrès  l’égalité  de  représentation  des  [)ro- 
vinces  à raison  de  deux  députés  pour  chacune  d’elles;  l’élection 
devait  se  faire  dans  les  formes  établies  pour  les  élections  des  mem- 
bres des  différentes  assemblées  provinciales. 

Pendant  que  se  préparait  la  réunion  du  Congrès,  Alberdi  publia 
son  fameux  ouvrage  intitulé  : Bases  et  points  de  départ  pour 
l’ organisation  de  la  République  Argentine^  où  il  soutenait  la 
nécessité  d’adopter  une  forme  de  gouvernement  mixte,  à la  fois 
fédérale  et  unitaire,  seule  solution  compatible  avec  les  faits  et  les 
circonstances,  et  où  il  donnait  à ses  idées  une  forme  concrète  en 
présentant  un  projet  de  constitution.  Ce  livre  plein  d’observations  et 
d’une  grande  profondeur  de  pensée,  inspiré  par  un  patriotisme  sincère 
et  éclairé,  conçu  dans  un  esprit  éminemment  scientifique  et  positif, 
était  — et  est  encore  — le  premier  ouvrage  de  politique  expérimen- 
tale paru  dans  la  République  Argentine.  Il  fit  une  profonde 
impression  et  eut  surtout  pour  effet  d’éclaircir  et  de  préciser  les 
idées  des  membres  du  Congrès  constituant  réuni  à Santa-Fé;  ce 
Congrès  est  sans  aucun  doute  l’assemblée  argentine  qui  a déployé  le 
plus  de  savoir  et  fait  preuve  du  plus  grand  esprit  politique,  en 
même  temps  que  d’un  patriotisme  ferme  et  tranquille  que  n’avaient 
dépassé  aucune  des  assemblées  antérieures.  Les  sièges  des  députés 
échurent  à des  citoyens  connus  pour  leur  patriotisme  et  leur  culture. 
Le  Congrès,  après  quelques  séances  préparatoires,  s’installa  solen- 
nellement dans  la  ville  de  Santa-Fé,  le  20  novembre  1862.  Il 
comprenait  des  représentants  de  toutes  les  provinces,  sauf  de  celle 
de  Buenos  Aires,  qui  venait  de  se  séparer  en  s’insurgeant,  appuyée 
par  son  Assemblée  législative.  Les  premières  séances  ordinaires 
furent  consacrées  à établir  le  règlement  des  débats  et  à examiner  la 
question  de  Buenos-Aires.  Le  24  décembre^  on  nomma  une  com- 
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mission  pour  rédiger  le  projet  de  constitution  La  commission  s’en 
acquitta  le  i8  avril  i853  en  apportant  le  projet  de  constitution  avec 
deux  annexes,  l’un  sur  la  capitale  de  la  République,  et  l’autre  sur 
l’organisation  municipale  de  la  capitale.  Le  projet  de  constitution 
fut  approuvé  dans  l’ensemble  le  20  du  même  mois,  par  quatorze  voix 
contre  quatre,  et  les  jours  suivants  il  fut  approuvé  en  détail  avec 
quelques  amendements.  La  constitution  fut  signée  le  19  mai  i853, 
second  anniversaire  du  proimnciamiento  contre  Rosas,  et  envoyée 
au  directeur  provisoire,  qui  la  promulgua  à San  José  de  Flores,  le 
25  mai  i853. 

La  constitution  élaborée  par  l’Assemblée  constituante  de  i853 
est,  sans  aucun  doute,  l’œuvre  de  science  politique  la  plus  haute 
qu’ait  produite  la  République  Argentine.  Elle  est  l’expression  de 
tous  les  principes  libéraux  et  républicains  qu’ont  professé  théori- 
quement les  hommes  éminents  et  les  partis  politiques  depuis  la 
révolution  de  l’Indépendance,  et  en  même  temps  elle  s’adapte  aux 
faits  accomplis  et  à l’expérience  acquise  dans  cette  époque  agitée 
qui  va  de  1810  à 1862.  En  un  mot,  elle  a concilié  l’idéal  et  la  réalité. 
Avant  tout,  elle  accepte  la  forme  fédérale  imposée  par  les  événe- 
ments qui  firent  échouer  les  essais  unitaires  de  1819  et  de  1826. 
Elle  reconnaît  l’autonomie  des  quatorze  provinces  formées  depuis 
1810,  avec  le  droit  d’élire  leurs  propres  gouverneurs  et  leurs  assem- 
blées législatives  ; mais  elle  limite  cette  autonomie  en  conférant  au 
pouvoir  central  ou  national  non  seulement  les  facultés  qui  sont 
indispensables  pour  maintenir  l’unité  de  la  nation  en  droit  interna- 
tional, mais  encore  toutes  celles  qui  sont  nécessaires  pour  conserver 
l’uniformité  de  droit  privé  à laquelle  était  habitué  le  pays  depuis 
l’époque  coloniale.  En  outre,  elle  pourvut  à un  besoin,  né  des 
fréquentes  révolutions  et  guerres  civiles  qui  avaient  ensanglanté 
le  territoire  de  toutes  les  provinces  durant  quarante  ans,  en  plaçant 
l’ordre  public  sous  la  protection  du  gouvernement  national,  à qui 
on  donna  le  droit  d’intervenir  dans  toute  province  où  la  paix  serait 
troublée.  Pour  prévenir  les  causes  de  troubles,  elle  accorda  au 
Congrès  national  le  pouvoir  de  reviser  les  constitutions  provinciales 
avant  de  les  faire  entrer  en  vigueur  ; elle  donna  au  Sénat  le  droit 
de  destituer  les  gouverneurs  à la  suite  d’une  accusation  préalable  de 
la  Chambre  des  députés  ; elle  attribua  à la  Cour  suprême  de  justice 


I.  La  commission  se  composait  de  ; MM.  José  Benjamin  Gorostiaga,  Juan 
Maria  Gutierrez,  Manuel  Leiva,  Pedro  Diaz  Colodrero  et  Pedro  Ferré,  auxquels 
vinrent  se  joindre,  le  i3  février  : MM.  Santiago  Derqui  et  Martin  Zapata,  comme 
membres  titulaires;  M.  Salustiauo  Zavalia,  comme  suppléant  deM.  Ferré. 
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le  droit  de  décider  dans  les  conflits  entre  les  pouvoirs  publics  des 
provinces.  Finalement,  conformément  à la  tradition  établie  et  tenant 
compte  des  circonstances  où  s’exerçait  efficacement  le  pouvoir 
national,  elle  déclara  la  ville  de  Buenos  Aires  capitale  de  la  nation 
et  la  plaça  sous  la  juridiction  immédiate  et  exclusive  du  gouverne- 
ment fédéral. 

La  province  de  Buenos  Aires,  alors  gouvernée  par  des  hommes 
qui  se  méfiaient  de  la  loyauté  du  général  Urquiza,  qui  présidait  à 
l’organisation  du  pays,  n’accepta  pas  la  constitution  et  se  tint  à 
l’écart  pendant  quelque  temps,  jusqu’à  ce  que  le  Congrès  eût  pro- 
mulgué la  loi  du  20  mai  i85q  autorisant  le  président  à résoudre, 
par  la  raison  ou  par  la  force,  la  question  de  l’intégrité  nationale  en 
ce  qui  avait  trait  à la  province  dissidente. 

Les  négociations  pacifiques  ne  donnèrent  pas  de  résultat  parce 
que  les  hommes  qui  dominaient  à Buenos  Aires  craignaient  de 
perdre  le  pouvoir  qu’ils  exerçaient  une  fois  que  la  province  aurait 
repris  sa  place  dans  le  corps  de  la  nation  ; ils  supposaient  que  leurs 
adversaires,  parmi  lesquels  étaient  des  citoyens  aussi  remarquables 
par  leur  valeur  que  par  leur  influence,  ne  devaient  pas  se  contenter 
de  continuer  l’opposition  locale.  La  guerre  éclata.  L’armée  nationale 
triompha  à Gepeda  le  28  octobre  1809  et  arriva  jusqu’aux  faubourgs 
de  Buenos  Aires,  sous  les  ordres  du  général  Urquiza.  Celui-ci  aurait 
pu  y entrer  en  vainqueur,  comme  il  l’avait  fait  après  la  bataille  de 
Caseros  en  1862.  Mais  il  donna  alors  une  preuve  de  patriotisme  et 
de  grandeur  d’âme  qui  lui  assura  le  respect  de  ses  adversaires,  en 
se  bornant  à exiger  ce  qu’il  avait  demandé  avant  la  victoire,  c’est-à- 
dire  que  la  province  de  Buenos  Aires  se  déclarât  partie  intégrante 
de  la  nation  et  s’engageât  à respecter  sa  constitution  à la  suite  d’une 
révision  faite  par  une  Convention  nationale  qui  examinerait  les 
amendements  que  pourrait  projeter  la  convention  provinciale  de 
Buenos  Aires. 

' La  convention  de  la  province  de  Buenos  Aires  se  prononça  contre 
I la  fixation  de  la  capitale  de  la  République  dans  la  ville  de  Buenos 
1 Aires,  contre  la  révision  des  constitutions  provinciales  par  le  Con- 
I grès,  contre  l’intervention  du  pouvoir  fédéral  pour  rétablir  l’ordre 
j dans  les  provinces  sans  une  réquisition  préalable  des  autorités  pro- 
‘i  vinciales,  contre  la  responsabilité  des  gouverneurs  devant  le  Congrès 
1!  national,  contre  la  juridiction  de  la  justice  fédérale  pour  trancher 
i'  les  conflits  entre  les  pouvoirs  publics  provinciaux,  contre  la  liberté 
de  nommer  membres  du  Congrès  des  Argentins  nés  ou  résidant 
[ hors  de  la  province  qui  les  nomme,  enfin  contre  la  faculté  pour  le 
Congrès  d’établir  des  droits  d’exportation.  [Elle  proposa,  en  outre. 
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d’exclure  de  la  juridiction  fédérale  la  liberté  de  la  presse,  ainsi  que 
les  causes  relevant  du  Gode  civil,  du  Code  commercial,  du  Code 
pénal,  du  Gode  des  mines.  Elle  proposa  ég-alement  quelques  autres 
amendements  de  moindre  importance.  La  partie  fondamentale  de 
la  constitution  fut  approuvée,  y compris  l’adoption  de  la  forme  de 
gouvernement  républicaine  représentative  fédérale,  et  l’organisa- 
tion des  pouvoirs  publics. 

La  convention  nationale,  réunie  à Santa  Fé  pour  examiner  les 
amendements  proposés  par  la  province  de  Buenos  Aires,  les  accepta 
presque  tous  sans  débat  moyennant  une  légère  révision  faite  par  une 
commission  spéciale  qui  ajouta  une  limitation  de  plus  à la  justice 
fédérale  en  excluant  de  sa  compétence  les  conflits  entre  une  province 
et  un  ou  plusieurs  de  ses  propres  habitants.  11  est  à remarquer  que 
les  tribunaux  fédéraux,  dont  l’installation  avait  été  retardée,  n’a- 
vaient pas  encore  fonctionné,  bien  qu’on  eût  promulgué,  le  6 sep- 
tembre i858,  la  loi  organique.  On  ne  pouvait  donc  rien  préjuger 
des  résultats  de  leur  intervention  dans  les  contestations  judiciaires. 

La  constitution  ainsi  corrigée  dans  le  sens  provincialiste , les 
représentants  de  la  province  de  Buenos  Aires  prêtèrent  serment  de 
fidélité  le  21  octobre  1860,  et  dès  ce  jour-là  l’intégrité  de  la  Répu- 
blique Argentine  fut  rétablie,  bien  que  son  gouvernement  national 
fût  affaibli,  ainsi  qu’il  appert  des  événements  qui  survinrent  au 
cours  des  années  suivantes.  Le  gouvernement  de  la  province  de 
Buenos  Aires,  conservant  sous  sa  juridiction  la  ville  du  même  nom, 
était  trop  puissant  au  sein  de  la  nation  pour  ne  pas  aspirer  à 
l’hégémonie  qu’il  avait  exercée  durant  la  dictature  de  Rosas.  Son 
premier  mouvement,  une  fois  qu’il  fit  partie  intégrante  de  la  nation, 
fut  de  se  rendre  maître  de  la  direction  de  la  politique  nationale 
en  soumettant  le  président  Derqui  * à ses  inspirations.  Le  président 
Derqui  céda  au  début,  sans  doute  parce  qu’il  espérait  s’appuyer 
,sur  le  gouvernement  de  Buenos  Aires  pour  s’affranchir  du  gouver- 
neur d’Entre  Bios  qui  était  alors  le  général  Urquiza.  Il  offrit  au 
premier  de  gouverner  d’accord  avec  le  parti  libéral,  comme  on 
appelait  Je  parti  qui  dominait  dans  les  provinces  de  Buenos  Aires, 
Tucumân,  Santiago  et  Gôrdoba.  Il  lui  livra  deux  des  cinq  minis- 
tères, celui  des  finances  et  celui  des  affaires  étrangères,  et  il  se 
laissa  influencer  souvent  par  ses  indications  confidentielles  dans 
les  détails  de  la  politique.  Mais  le  gouvernement  de  Buenos  Aires 
n’était  pas  satisfait  de  ces  concessions  qui,  au  contraire,  ne  faisaient 


i.  Le  docteur  Santiago  Derqui  gouvernait  depuis  le  i5  mars  1860. 
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qu’accroître  sa  soif  d’influence  dans  la  nation.  Or,  il  ne  fut  pas 
long-temps  sans  rencontrer  des  raisons  de  conflits.  D’abord,  ce  fut 
la  question  de  San  Juan,  province  malheureuse,  où  les  passions 
politiques  dépassaient  à chaque  instant  les  bornes  de  l’ordre  et  de 
la  civilisation.  Le  g-ouverneur  Virasoro  fut  assassiné  par  une  conspi- 
ration libérale  et  remplacé  provisoirement  par  son  adversaire, 
Aberastain,  qui,  à son  tour,  périt  sous  les  coups  de  ses  ennemis 
fédéraux.  Le  président  Derqui  et  les  siens  attribuèrent  la  mort  du 
premier  à des  instigations  parties  de  Buenos  Aires  avec  la  tolérance 
de  Sarmiento  qui,  étant  né  à San  Juan,  s’intéressait  spécialement  à 
la  politique  de  cette  province  dont  il  devint  plus  tard  gouverneur. 
En  revanche,  le  gouvernement  de  Buenos  Aires  trouva  insuffisante 
l’intervention  du  gouvernement  national  à San  Juan  après  la 
mort  de  Aberastain.  Il  y eut  un  échange  de  notes  qui  aigrirent  les 
esprits.  Le  président  refusa  au  gouverneur  de  Buenos  Aires  le  droit 
de  critiquer  l’exercice  de  l’intervention  du  gouvernement  fédéral 
dans  les  provinces,  décrétée  en  vertu  des  stipulations  de  l’article  6 
de  la  constitution.  Les  ministres  du  parti  libéral  se  retirèrent  du 
cabinet.  La  situation  s’aggrava.  La  Chambre  des  députés  déclara 
nulle  l’élection  des  députés  élus  par  la  province  de  Buenos  Aires 
en  se  fondant  sur  ce  qu’elle  avait  eu  lieu  en  violation  des  formes 
établies  par  la  loi  électorale  de  la  nation.  Le  gouvernement  de  la 
province  soutint  que,  comme  c’était  la  première  élection  de  députés 
qui  avait  lieu  à Buenos  Aires  après  l’acceptation  de  la  constitution 
nationale,  on  avait  eu  raison  de  la  faire  conformément  aux  lois 
provinciales,  et  il  déclara  qu’il  se  refusait  à faire  procéder  à une 
nouvelle  élection.  La  guerre  éclata  en  fait.  Le  Congrès  promulgua 
la  loi  du  6 juillet  i86i,  déclarant  rebelle  le  gouvernement  de 
Buenos  Aires  et  autorisant  le  pouvoir  exécutif  à intervenir  dans 
cette  province  pour  faire  exécuter  la  constitution  et  les  lois  de  la 
nation.  Le  sort  des  armes  fut  contraire  au  gouvernement  national. 
La  province  d’Entre  Bios  lui  refusa  obéissance  et  lui  réclama  la 
juridiction  de  la  ville  du  Parana.  Enfin,  le  vice-président  Pedernera 
qui,  en  l’absence  du  docteur  Derqui,  se  trouvait  exercer  le  pouvoir 
exécutif,  promulgua  le  décret  du  12  décembre  1861,  dont  la  partie 
dispositive  est  ainsi  conçue  : « Est  déclaré  suspendu  le  pouvoir 
exécutif  national  jusqu’à  ce  que  la  nation,  réunie  en  Congrès  ou 
dans  la  forme  qu’elle  jugera  convenable,  prenne  les  mesures  néces- 
saires pour  trancher  les  difficultés  qui  obligent  le  gouvernement  à 
prendre  cette  disposition.  » 

Ces  événements  mirent  à l’épreuve  la  solidité  de  l’union  natio- 
nale et  de  la  Constitution.  Mais  l’une  et  l’autre  en  sortirent  saines 
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et  sauves,  malgré  Tintransigeance  de  l’esprit  séparatiste  que  mon- 
trèrent beaucoup  d’amis  du  gouvernement  provincial  triomphant. 
Le  gouvernement  de  Buenos  Aires  se  chargea  provisoirement  du 
pouvoir  exécutif  national  et  fit  faire  de  nouvelles  élections  de  dé- 
putés et  de  sénateurs,  pour  compléter  le  Congrès  législatif  d’après 
la  Constitution  réformée  en  1860.  Entre  temps,  des  mouvements 
révolutionnaires,  encouragés  par  la  province  victorieuse,  avaient 
changé  les  administrations  de  presque  toutes  les  provinces.  Les 
autorités  d’Entre  Bios  furent  respectées.  Le  Congrès  s’installa  le 
26  mai  et  ordonna  immédiatement  de  procéder  à l’élection  du  pré- 
sident et  du  vice-président  de  la  Bépublique.  Le  gouverneur  Mitre 
fut  nommé  président  à l’unanimité.  L’ancien  gouverneur  de  Tucu- 
mân,  le  colonel  Marcos  Paz,  fut  élu  vice-président  à la  majorité. 
La  nouvelle  présidence  fut  inaugurée  le  12  octobre  1862.  Peu  de 
jours  auparavant,  le  4 octobre,  on  promulgua  une  loi  déclarant  la 
ville  de  Buenos  Aires  résidence  des  autorités  nationales,  jusqu’à 
l’établissement  de  la  capitale  permanente  de  la  nation,  avec  le  con- 
sentement donné  au  préalable  par  la  législature  de  la  province  de 
Buenos  Aires.  Cette  loi,  motivée  par  Tamendement  de  l’article  3 de 
la  Constitution,  fut  votée  pour  cinq  ans,  après  que  la  législature  de 
Buenos-Aires  en  eût  repoussé  une  autre  qui  faisait,  pour  trois  ans, 
de  la  province  un  territoire  fédéral.  Le  i3  octobre,  on  promulgua 
une  loi  organique  du  pouvoir  judiciaire  dans  laquelle,  entre  autres 
amendements  faits  à la  Constitution  de  i858,  on  omit  la  disposition 
qui  accordait  à la  Cour  suprême  la  faculté  de  nommer  son  propre 
président.  Le  18  octobre,  furent  nommés  les  membres  de  la  Cour 
suprême,  dont  le  président  fut  désigné  par  le  pouvoir  exécutif,  et 
peu  après  ils  entrèrent  en  fonctions.  Ainsi  fut  rétabli  le  fonctionne- 
ment normal  du  gouvernement  de  la  nation,  qui  ne  fut  plus  inter- 
rompu de  nouveau  depuis,  car  on  respecta  toujours  les  formes 
extérieures  établies  par  la  Constitution  pour  le  renouvellement  et 
l’exercice  des  pouvoirs  publics. 

L’évolution  naturelle  des  faits  a corrigé  le  défaut  de  l’organisa- 
tion de  1862.  La  prédominance  que  la  force  avait  donnée  alors  à la 
province  de  Buenos  Aires  dans  la  direction  des  affaires  nationales, 
prédominance  comparable  à celle  de  la  Prusse  dans  la  Confédéra 
tion  de  l’Allemagne  du  Nord  et  dans  l’Empire  actuel  d’Allemagne, 
a disparu,  grâce  au  développement  du  sentiment  national  et  à la 
suppression  de  quelques-unes  des  réformes  de  1860.  La  loi  qui  fixait 
provisoirement  la  résidence  des  autorités  nationales  dans  la  ville  de 
Buenos  Aires,  avec  une  juridiction  directe  sur  elle  pendant  cinq 
ans,  fut,  en  réalité,  une  suspension  des  effets  de  la  réforme  de  1860 
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et  une  application  transitoire  de  l’article  3 de  la  Constitution 
de  i854,  cjui  avait  établi  dans  cette  ville  la  capitale  permanente  de 
la  nation.  Les  faits  obligeaient  ceux  qui  s’étaient  opposés  à la 
Constitution  de  1862  à lui  donner  raison  sur  un  point  aussi  im- 
portant. 

Les  difficultés  où  s’était  trouvé  le  trésor  fédéral  pendant  la  guerre 
du  Paraguay  provoquèrent  par  force  une  autre  dérogation  à la 
réforme  de  1860.  Celle-ci  avait  enlevé  au  Congrès  la  faculté  d’éla- 
blir  des  droits  d’exportation  après  1866.  C’était  une  réforme  exigée 
par  les  propriétaires  de  bétail  de  Buenos  Aires  qui  craignaient  que 
la  législation  fédérale  ne  leur  portât  préjudice.  Or,  sous  le  gouver- 
nement des  auteurs  de  la  réforme,  une  Convention  nationale,  réunie 
à Santa  Fé,  supprima  cette  restriction  et  laissa  le  Congrès  libre 
d’établir  des  impôts  d’exportation  en  toutes  circonstances. 

Mais  la  dérogation  la  plus  considérable  aux  réformes  de  1860  eut 
lieu  en  1880;  ce  fut  à propos  de  la  capitale.  La  fin  de  la  juridiction 
directe  du  gouvernement  national  sur  la  ville  de  Buenos  Aires,  à 
l’expiration  du  délai  de  la  loi  du  8 octobre  1862,  avait  réduit  les 
autorités  fédérales  au  rang  d’hôtes  du  gouvernement  provincial, 
lequel  résidait  aussi  dans  la  ville  et  l’administrait.  Dans  les  pre- 
miers temps,  tant  que  le  président  et  le  gouverneur  furent  des  amis 
personnels  ou  politiques,  ce  voisinage  ne  fit  surgir  aucun  conflit 
important.  Mais  chaque  jour  se  fit  mieux  sentir  la  nécessité  de 
mettre  fin  à cette  situation,  pour  donner  au  gouvernement  de  la 
nation  tout  le  prestige  et  tous  les  moyens  d’action  indispensables. 
Les  membres  du  Congrès  se  plaignaient  de  ce  (pie  la  sécurité  de 
leurs  personnes  et  la  tranquillité  de  leurs  délibérations  dépendis- 
sent des  agents  de  la  police  provinciale.  En  1869,  promulgua 
une  loi  établissant  le  siège  de  la  capitale  dans  la  ville  de  Rosario; 
mais  le  président  Sarmiento  y mit  son  veto.  Plusieurs  tentatives 
postérieures  pour  transporter  la  capitale  hors  de  Buenos-Aires 
échouèrent  également  devant  la  conviction,  de  plus  en  plus  enra- 
cinée, qu’il  n’était  pas  possible  de  gouverner  efficacement  la  Répu- 
blique d’un  autre  endroit.  Enfin,  le  président  Avellaneda,  à la  clô- 
ture des  séances  du  Congrès  de  1879,  après  avoir  rappelé,  avec 
l’éloquence  qui  le  distinguait,  deux  faits  d’une  importance  notoire 
survenus  cette  année-là,  à savoir  l’arrivée  en  Europe  des  premiers 
navires  chargés  de  céréales  argentines  et  la  fin  des  déprédations 
des  indiens  sauvages,  obtenue  en  incorporant  la  pampa  au  terri- 
toire civilisé  de  la  nation,  annonça  que  l’année  suivante,  la  der- 
nière de  son  administration,  il  proposerait  la  solution  définitive  de 
la  question  de  la  capitale.  « Je  pense,  dit-il,  que  la  ville  de  Buenos 
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Aires  doit  être  déclarée  capitale  de  la  République  et  que  la  loi  doit 
fixer  en  même  temps  un  délai  convenable  pour  que  le  peuple  de 
cette  province  fasse  connaître  son  assentiment  ou  son  refus,  après 
que  se  sera  formée  une  véritable  opinion  publique.  Les  Etats-Unis 
ont  élevé  une  ville  pour  servir  de  siège  au  gouvernement  qu’ils  éta- 
blissaient. Mais  cet  exemple  ne  nous  est  pas  applicable.  Aux  Etats- 
Unis,  on  créait  ce  qui  n’existait  pas^  en  fondant  en  même  temps 
une  ville  et  en  la  désignant  comme  la  capitale  du  gouvernement 
naissant.  Dans  la  République  Argentine,  il  y a,  au  contraire,  une 
capitale  historique  et  traditionnelle,  qui  ne  pourrait  pas  être  rem- 
placée sans  de  graves  perturbations.  Par  le  procédé  de  la  ville  nou-- 
velle^  selon  l’expression  de  Madison,  on  voulait  tranquilliser  les 
gouvernements  des  Etats,  qui  se  trouvaient  aussi  surpris  qu’inquiets 
par  l’existence  et  le  pouvoir  du  gouvernement  récemment  créé. 
Chez  nous,  il  est  nécessaire  que  le  gouvernement  national  ne  sorte 
pas  de  ses  attributions  au  détriment  du  régime  provincial;  mais  il 
convient  que  ces  attributions  soient  exercées  avec  la  plénitude  de 
moyens  que  la  nation  lui  accorde,  pour  qu’ils  soient  employés  à 
son  accroissement  et  au  bien  de  tous.  Ainsb  à défaut  de  Buenos- 
Aires,  la  capitale  de  la  République  Argentine  doit  être  Rosario, 
ville  de  4o-ooo  habitants  \ avec  des  banques  et  des  chemins  de  fer, 
et  qui  se  trouve  en  relations  directes  avec  le  commerce  du  monde. 
Voilà  l’opinion  à laquelle  je  souscris  délibérément,  et  que  je  sou- 
mets à la  libre  discussion  de  mes  concitoyens.  » 

Les  événements  se  précipitèrent.  Le  gouverneur  Tejedor  organi- 
sait publiquement  des  forces  militaires  dans  la  ville  de  Buenos 
Aires  et  pouvait  ainsi  braver  les  ordres  du  gouvernement  national. 
Il  obligea  celui-ci  à quitter  la  ville  pour  se  retirer  au  village  de 
Belgrano,  qui  en  fait  aujourd’hui  partie.  Après  des  combats  san- 
glants, où  les  forces  nationales  triomphèrent,  le  Congrès  promul- 
gua deux  lois  simultanément  le  21  septembre  1880;  l’une  déclarait 
la  ville  de  Buenos  Aires  capitale  de  la  nation,  à conditidn  qu’elle 
fût  cédée  auparavant  par  l’assemblée  de  la  province  à laquelle  elle 
appartenait;  l’autre  prescrivait  que  si,  le  3o  novembre  suivant,  l’as- 
semblée de  la  province  de  Buenos-Aires  n’avait  pas  fait  la  cession 
indiquée,  le  pouvoir  exécutif  convoquerait  une  Convention  natio- 
nale, qui  devrait  se  réunir  dans  la  ville  de  Santa  Fé,  pour  amender 
l’article  3 de  la  Constitution  et  y désigner  la  capitale  permanente  de 


I.  Rosario  a aujourd'hui  1 76.000  habitants.  Buenos  Aires,  qui  en  avait  afors 
200.000, en  a aujourd’hui,  i.Soo.ooo. 


— 217  — 

la  République.  Gela  voulait  dire  qu'on  revenait  à l’article  3 de  la 
Constitution  de  i853,  qui  déclarait  Buenos  Aires  capitale  de  la 
nation.  Ainsi  il  apparut  que  la  réforme  de  1860  n’avait  été  qu’un 
délai  pour  l’application  de  cet  article,  et  que  la  condition  de  la  ces- 
sion préalable  par  la  législature  pouvait  être  annulée  par  la  volonté 
du  peuple  argentin,  grâce  à la  procédure  de  réforme  établie  par  la 
Constitution  même. 

L’assemblée  provinciale  le  comprit  clairement  et  préféra  donner 
son  assentiment  à la  solution  inévitable,  en  remettant  la  juridiction 
de  la  ville  qu’on  se  disputait  le  8 décembre  i88o.  Depuis  cette  date^. 
il  n’y  a plus  chez  elle  d’autre  gouvernement  que  celui  de  la  nation. 
Celui  de  la  province  actuelle  de  Buenos  Aires  réside  depuis  i884  à 
La  Plata,  ville  fondée  à cet  effet. 

La  formation  de  la  Constitution  argentine  fut  ainsi  achevée  dans 
sa  structure  fondamentale.  En  1898,  une  autre  Convention,  réunie 
dans  la  capitale,  fit  quelques  réformes  secondaires;  elle  porta  le 
nombre  des  ministres  de  cinq  à huit  et  donna  au  Congrès  le  droit 
de  déterminer,  après  chaque  recensement,  le  nombre  de  sièges  à 
répartir  entre  les  provinees  proportionnellement  à la  population, 
à raison  de  un  par  33. 000  habitants  au  plus. 

La  Constitution  argentine  a,  comme  on  le  voit,  de  profondes 
racines  dans  l’histoire  de  la  nation,  ce  qui  est  une  condition  favo- 
rable pour  son  existence  et  pour  son  développement. 

J.  Nicolas  Matienzo, 

Professeur  aux  Universités  de  Buenos  Aires  et  La  Plata. 


Revue  des  Revues  américaines. 


M.  P'rancisco  Alberto  Schinca  publie,  dans  V Evolucion  de  Montevideo, 
une  étude  très  intéressante  intitulée  : ü emeignemeni  de  la  littérature. 
Les  Universités  de  l’Amérique  latine  ont  subi  jusqu’à  maintenant,  en  ce  qui 
concerne  l’enseignement  de  la  littérature,  l’influence  de  vieux  préjugés,  et  il 
faut  se  réjouir  de  ce  que  des  professeurs  éminents  comme  M.  Schinca 
essayent  de  les  détruire  en  créant  de  nouveaux  courants.  L’enseignement  de 
la  littérature  ne  doit  pas  être  un  simple  travail  d’érudition  sèche  et  dogma- 
tique ; il  doit  au  contraire  constituer  une  fécondation  des  jeunes  intelli- 
gences. Il  y a autre  chose  à tirer  du  contact  familier  avec  les  livres  qu’une 
vaine  énumération  de  noms,  de  dates  et  de  connaissances  biographiques  et 
bibliographiques;  or,  c’est  malheureusement  en  cela  qu’a  consisté  jusqu’à 
présent  l’enseignement  des  lettres  dans  les  Universités  américaines,  et  la 
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faute  en  est  à l’influence  néfaste  qu’ont  exercée  « les  livres  de  textes  ». 
L’idéal  serait  de  supprimer  les  « textes  » actuels,  odieux  à force  d’érudition 
scolastique  et  vaine,  et  de  leur  substituer  des  lectures  nombreuses  et  pro- 
fitablesfaitessous  la  direction  d’un  professeur. 

Un  souffle  de  modernisme  a passé  sur  l’enseignement  de  la  littérature 
dans  l’Université  urugayenne;  l’article  de  M.  Schinca  en  est  un  indice 
certain.  On  lira  avec  plaisir  un  des  passages  les  plus  importants  de  cette 
remarquable  étude  : 

((  Pour  moi,  écrit  M.  Schinca,  la  formule  de  l’enseignement  littéraire 
tient  tout  entière  dans  une  phrase  du  professeur  français,  M.  Girard  : 

« Surtout,  dit-il,  ayez  de  bons  maîtres,  qui  donnent,  plus  que  la  science 
« qui  s’oublie,  le  goût  des  choses  de  l’esprit  et  des  lectures  sérieuses  qui  seul 
<i  persiste.  » II  est  nécessaire  d’inspirer  aux  élèves  le  goût  des  études  en 
dehors  des  Facultés;  de  leur  prouver  à satiété  que  la  littérature  n’est  pas 
une  science  abstraite,  et  qu’elle  suffit  à compenser  largement  les  austérités 
de  la  vie  intérieure  et  à mettre  un  peu  d’idéalisme  dans  l’aridité  de  l’exis- 
tence ; il  faut  les  pénétrer  de  cette  idée  que  ce  qu’ils  étudient  et  s’assimilent 
à l’Université  ne  sera  pas  demain  un  poids  inutile,  mais  que  cela  contri- 
buera au  contraire  puissamment  à former  leur  intelligence  et  à modeler 
leur  esprit. 

« Même  en  ce  qui  concerne  la  fin  pédagogique  des  examens,  le  savant 
Berthelot  posait  en  axiome  cette  vérité  : « L’objet  principal  des  examens 
« annuels  doit  être  de  constater  ce  double  résultat  : maturité  du  jugement, 
« culture  générale  de  l’intelligence.  »Et  je  demande  s’il  remplit  cette  double 
et  sévère  mission  le  professeur  qui,  dédaignant  l’aspect  subjectif,  pour 
ainsi  dire,  de  l’enseignement,  se  borne  à donner  des  formules,  à enseigner 
d’arides  biographies,  à dicter  de  sots  préceptes  de  réthorique,  à énumérer 
des  noms  d’œuvres  et  d’auteurs,  absurdes  exercices  de  mnémotechnie,  et 
qui  s’en  tient  si  strictement  à la  lettre  des  programmes;  que  ce  qui  devrait 
être  une  ample  et  sereine  appréciation  critique  des  livres,  une  étude  philo- 
sophique des  époques,  un  examen  attentif  et  subtil  des  diverses  influences, 
se  transforme  dans  sa  bouche  en  un  enseignement  inférieur  semblable  à 
celui  de  ces  manuels  qui  ont  fait  tant  de  mal  aux  intelligences  jeunes  et 
faciles  à surprendre.  Je  ne  nierai  pas  que  la  faute  de  cette  tergiversation 
des  méthodes  d’éducation  doit  ^tre  attribuée  surtout  aux  programmes  de 
littérature  qui  ne  comportent  que  de  simples  énumérations  de  noms 
d’auteurs  qui  ne  parlent  pas  à l’esprit  des  étudiants,  et  où  l’on  ne  trouve  ni 
un  classement  des  genres,  ni  une  séparation  des  époques,  de  telle  sorte  que 
tel  élève  peut  unir  dans  son  esprit  Ronsard  et  Diderot  quoiqu’ils  soient 
séparés  par  près  de  trois  siècles  d’évolution  littéraire.  Mais,  même  en 
atténuant  de  cette  façon  la  responsabilité  de  certaines  méthodes  d’éducation, 
je  persiste  à croire  que  si  l’enseignement  de  la  littérature  fatigue  et  ennuie 
les  étudiants  de  l’Université,  c’est  que  l’on  a érigé  en  dogme  cette  funeste 
erreur  qui  consiste  à croire  qu’il  faut  enseigner  de  l’érudition  au  lieu  de 
fournir  une  base  de  culture,  et  meubler  l’esprit  des  jeunes  gens  au  lieu  de 
l’initier  aux  beautés  éternelles  des  chefs-d’œuvre. 
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'V: 


Ci  II  faut  soulager  l’enseignement  de  la  littérature  de  tout  le  poids  inutile 
qui  l’encombre;  il  faut  le  rendre  plus  souriant.  En  un  mot,  d’ankylosé  et 
sec  qu’il  est,  il  faut  en  faire  quelque  chose  de  moderne  et  de  vivant.  » 

Nous  lisons  dans  VArffos  Magazine  de  Mexico  un  article  de  Pedro» 
Henriquez  Urefia  intitulé  : La  décadence  de  la  litiérature  descriptive. 

Ci  On  a l’impression,  dit  l’auteur,  que  de  nos  jours  tout  a été  décrit,  et. 
après  l’apogée  à laquelle  a atteint  le  genre  descriptif  est  survenu  sa 
décadence.  La  faute  en  est  au  naturalisme  dans  le  roman  etau  parnassisme 
en  poésie,  qui  ont  abusé  de  la  description  et  ont  provoqué  la  fatigue. 
L’apogée  de  la  littérature  descriptive  a produit  des  fresques  admirables 
comme  celle  de  la  forêt  américaine  dans  Atala  de  Chateaubriand  ou  celle 
de  Fontainebleau  dans  V Education  sentimentale  de  Flaubert.  Mais  l’école 
réaliste,  avec  sa  manie  de  l’objectivisme,  a outré  la  description  jusqu’à  la. 
rendre  inerte  et  fatigante  : souvenez-vous  de  Zola.  » 

Fn  ceci,  M.  Urena  a raison.  On  tend  aujourd’hui  à supprimer  les  longues- 
descriptions  et  à donner  l’impression  du  monde  extérieur  par  petits 
coups  de  pinceau,  par  traits  rapides  et  par  une  sélection  d’éléments  caracté- 
ristiques. Dans  le  roman,  on  procède  par  tableaux  en  raccourci,  par 
indications,  par  annotations  même.  Le  procédé  gagne  ainsi  en  sécurité  et 
en  vigueur.  Mais  il  me  semble  que  l’auteur  de  l’article  a tort  de  proclamer 
aussi  la  décadence  de  la  littérature  de  voyage  et  du  roman  exotique.  Cette 
catégorie  de  littérature  descriptive  est  toujours  florissante,  et  puisque 
M.  Urena  choisit  ses  exemples  dans  les  lettres  françaises,  j’en  donnerai 
pour  preuve  le  succès  qu’obtiennent  toujours  les  livres  de  Pierre  Loti.  S’il 
est  vrai  que  le  public  ne  goûte  plus  les  longues  descriptions  dans  les  livres 
dont  l’action  se  déroule  dans  des  lieux  qu’il  connaît,  l’inconnu,  au  contraire, 
exerce  toujours  sur  lui  son  mystérieux  attrait,  et  l’on  peut  dire  que 
l’exotisme  est  toujours  à la  mode. 

M.  Urena  se  trompe  aussi  lorsqu’il  parle  du  sentiment  de  la  nature  chez 
les  anciens  et  chez  les  modernes  : 

« Les  modernes,  dit-il,  se  sont  crus  les  inventeurs  du  génie  descriptif. 
L’idée  est  encore  admise  parmi  des  écrivains  qui  manquent  de  culture,  que 
les  anciens  classiques  ignoraient  le  a sentiment  de  la  nature  ».  Cette  idée 
dont  je  ne  sais  plus  si  elle  surgit  de  la  très  française  et  très  absurde  a que- 
« relie  des  anciens  et  des  modernes  » montre  à quel  degré  peut  atteindre 
l’habitude  de  lire  les  productions  littéraires  non  pas  avec  des  yeux  libres, 
“nais  à travers  les  lunettes  noires  des  principes  admis. 

((  Tu  ne  trouveras  pas  de  sentiment  de  la  nature  chez  les  anciens,  « dit 
l’admirateur  de  Lamartine  ; et  l’élève  le  croit,  quoique  qu’ïl  ait  lu  le  Suave 
mari  magno  de  Lucrèce,  le  Beatus  ille  d’Horace  et  les  Géorgiques  tout 
entières.  Et  si  des  Latins  nous  passons  aux  Grecs,  nous  nous  convaincrons 
aisément  que  personne  n’a  possédé  comme  Homère  le  sentiment  de  la  mer, 
des  montagnes  et  des  campagnes  fertiles.  » 

Lorsque  M.  Urena  parle  de  ce  qu’il  appelle  la  « très  française  et  très 
absurde  querelle  des  anciens  et  des  modernes  »,  je  suppose  qu’il  entend  parla 
la  querelle  des  romantiques  et  des  classiques,  car  la  véritable  querelle  des 
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anciens  et  des  modernes  eut  lieu  au  dix-septième  siècle,  quand  il  n’était 
nullement  question  du  sentiment  de  la  nature  que  les  classiques  français 
ig-noraient,  en  effet,  complètement.  Mais  personne  n’a  jamais  songé  à nier 
le  génie  descriptif  d’Homère  ni  de  Virgile,  et  le  plaidoyer  de  M.  Urena  en 
leur  faveur  était  complètement  inutile.  Aussi  bien,  il  est  quelque  chose  que 
l’on  ne  trouve  pas  chez  les  Grecs  et  les  Latins,  c’est  le  souci  de  la  couleur 
locale,  qui  consiste  à décrire  des  paysages  et  des  gens  en  observant  scru- 
puleusement la  vérité.  Dans  les  livres  de  voyages  de  l’antiquité  qui  étaient 
les  épopées,  les  descriptions  étaient  purement  fantaisistes.  La  couleur 
locale  est  véritablement  une  invention  des  modernes,  des  romantiques  et 
elle  fait  le  charme  de  la  littérature  exotique  qui,  quoiqu’en  pense  M.  Urena, 
ne  traverse  pas  une  période  de  décadence. 


Prose  et  Vers,  la  revue  colombienne,  publie  sous  la  signature  de 
J.  Bayona  Posada  un  poème  intitulé  : « La  coupe  vide  ».  Nous  en  déta- 
chons ces  vers,  qui  exhalent  un  parfum  très  doux  de  mélancolie  : 

Ya  corolas  de  nieve  no  deshojas, 

Ni  imaginario  mal  te  da  tristeza, 

Ni  guardas  de  un  breviario  entre  las  hojas, 

Junto  â versos  de  amor  las  flores  rojas. 

Que  eran  manchas  de  sangre  en  tu  cabeza. 

No  presientes  mis  pasos  cual  solias 
Gerça  del  templo  todas  las  mananas, 

Y no  estân  ya,  como  en  mejores  dias, 

Mis  dieciocho  anos  cual  dieciocho  espias 
Vigilando  en  la  noche  tus  ventanas. 

Pasaron  tus  miradas  amorosas, 

Se  fueron  mis  sentidos  madrigales, 

Ya  no  huello  yo  espinas...  ni  tù  rosas... 

Y tù  ya  no  persigues  mariposas 

Ni  yo  ilusiones  ^ves?  jSomos  iguales! 

De  tu  edad  infantil  no  queda  nada; 

Esta  marchita  mi  pasion  de  antano, 

Y en  tanto  proseguimos  la  jornada  : 

Tù,  de  la  vida  ya  desenganada, 

Yo,  queriendo  enganar  el  desengano! 


La  Revista  de  estudios  psIquicos,  organe  du  Centre  des  études psychi-' 
qees  de  Valparaiso,  a une  couverture  étrange  sur  laquelle  on  voit  une 
femme,  personnification  de  la  Science,  tenant  dans  sa  main  droite  le  flam- 
beau de  la  Vérité  et  dans  sa  main  gauche  un  livre  ouvert  dans  lequel  on 
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lit  cette  devise  : Semper  ascendens.  Le  sommaire  contient  des  titres  d’ar- 
ticles abstraits  et  rébarbatifs;  aussi  faut-il  avoir  l’oblig-ation  de  lire  toutes 
les  revues  pour  ouvrir  celle  des  études  psychiques  dont  l’aspect  est  si  peu 
attrayant.  Mais  quand  on  a lu  un  article,  on  s’aperçoit  que  le  contenu  ne 
correspond  pas  à la  sévérité  de  la  couverture  et  l’on  a l’impression  que  les 
rédacteurs  de  cette  publication  n’ignorent  pas  l’humour. 

Voici  quelques  exemples  d’observations...  scientifiques  relevées  dans  la 
Revista  de  estudios  psiquicos  : 

« Un  médium,  écrit  M.  Luis  Vandevelde,  aperçut  dans  un  globe  de  cris- 
tal la  scène  suivante  : un  grand  bateau  au  pavillon  tricolore,  noir,  bleu  et 
rouge,  et  portant  le  nom  de  Deutschland,  naviguant  en  pleine  mer  ; tout  à 
coup,  le  navire  fut  enveloppé  de  fumée,  les  marins  et  les  passagers  cou- 
raient sur  le  pont  et  on  aurait  dit  que  le  paquebot  allait  couler. 

« Huit  jours  après,  les  journaux  annoncèrent  l’accident  du  Deutschland ^ 
dont  une  chaudière  avait  fait  explosion,  l’obligeant  à faire  escale  dans  le 
port  le  plus  proche. 

« Cette  voyante  n’avait  aucune  communication  avec  l’Allemagne  et  igno- 
rait même  l’existence  de  ce  navire.  » 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  globes  de  cristal,  mais  aussi  les  cartes  qui 
révèlent  l’avenir  avec  certitude  : 

« Nous  avons  employé  pour  certainesexpériences  les  tarots  égyptiens,  con- 
firme M.  Vandevelde.  Les  faits  que  nous  allons  conter  sont  d’une  scrupu- 
leuse exactitude  et  confirmés  par  des  personnes  dignes  de  foi.  Nous  pou- 
vons garantir  qu’elles  en  furent  les  témoins  oculaires  : 

« Une  jeune  fille  vint  consulter  mon  médium  deux  jours  avant  son  ma- 
riage. Tout  était  prêt  : meubles,  trousseau,  etc...  En  étalant  les  tarots,  la 
voyante  eut  la  vision  d’un  grand  malheur.  Elle  me  révéla  que  la  jeune  fille 
ne  se  marierait  pas  à cause  de  la  mort  violente  de  son  fiancé. 

« Il  en  fut  ainsi.  Le  fiancé  mourut  d’une  attaque  au  cerveau  le  matin 
même  du  mariage.  » 

« Est-ce  une  coïncidence?  » interroge  triomphalement  M.  Vandevelde. 
Certainement  non.  Après  la  lecture  d’histoires  si  touchantes,  il  est  impos- 
sible de  nier  la  puissance  des  cartes  et  des  globes  de  cristal. 

G.  Axel. 
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M.  Fuenzalida  Grandon  nous  raconte  en  détail  la  vie  de  J.  V.  Lastarria,  qui  fut 
avec  Bello  le  plus  grand  éducateur  du  Chili. 

Lastarria  naquit  à Rancagna  en  1817  et  mourut  en  1888.  Sa  vie  se  confondit 
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avec  la  vie  contemporaine  du  Chili;  et  comme  il  intervint  (en  les  dirigeant  parfois) 
dans  tous  les  mouvements  politiques,  littéraires  et  pédagogiques,  son  nom  est 
inséparable  des  grandes  questions  de  la  société  chilienne.  Homme  d’action,  infa- 
tigable lutteur,  malgré  certains  moments  de  pessimisme,  âme  noble  et  fière,  éprise 
d’indépendance  intellectuelle  et  morale,  il  offre  un  bel  exemple  à la  jeunesse  dont 
il  n’a  cessé  de  s’occuper. 

Il  serait  difficile  de  suivre  pas  à pas  les  multiples  actes  de  la  vie  de  Lastarria 
qui  offrent  de  l'intérêt.  Son  biographe  a amoureusement  réuni  une  telle  quantité 
de  faits  qu’il  est  impossible  de  les  résumer  dans  le  court  espace  d’une  notice 
bibliographique.  Gomme  professeur,  il  collabora  à diverses  reprises  aux  plans  de 
réforme  de  l’enseignement.  Il  intervint  notamment  dans  la  création  de  l’Université, 
dans  la  réforme  des  études  juridiques,  dans  les  discussions  sur  l’enseignement  de 
l’histoire,  dans  le  projet  de  réglementation  de  l’enseignement  primaire  et  dans 
d’autres  questions  du  même  ordre. 

L’évolution  des  idées  de  Lastarria  est  très  intéressante.  Il  sut  refléter  les  diffé- 
rents états  fondamentaux  de  la  science  européenne.  Il  divulgua  les  idées  de  Ben- 
tham, de  Sismondi  et  d’Ahrem.  L’influence  du  dernier  est  très  marquée  dans  ses 
ouvrages  juridiques,  comme  l’est  celle  de  Guizot  dans  ses  ouvrages  historiques. 

En  littérature,  c’est  à Lastarria  que  revient  la  gloire  d’avoir  soutenu  et  provoqué 
avec  un  amour  enthousiaste  la  renaissance  chilienne.  Il  ne  fut  pas,  comme  Bello, 
un  philologue,  ni  un  historien  de  la  littérature,  mais  personne  autant  que  lui  ne 
poussa  la  jeunesse  vers  l’étude  des  lettres.  C’est  ainsi  qu’il  fonda  la  Sociedad  lite- 
raria  en  1842,  le  Circulo  de  amigos  de  las  letras  en  i85g,  et  avec  d’autres  écri- 
vains illustres,  la  Academia  de  bellasAetras  en  1878. 

Enfin,  la  figure  politique  de  Lastarria  est  également  des  plus  intéressantes. 

L’ouvrage  de  M.  Fuenzalida  Grandon,  où  l’on  trouve  aussi  de  précieux  rensei- 
gnements sur  Bello,  sur  Bilbao  et  sur  le  mouvement  littéraire  au  Chili  pendant  le 
siècle  dernier,  est  destiné  à servir  d’introduction  à une  nouvelle  édition  des  œu- 
vres de  Lastarria  qu’il  est  en  train  de  préparer.  C’est  une  étude  condensée  et 
consciencieuse,  lourde  de  matériaux,  et  pourtant  légère  par  la  clarté  et  la  méthode. 

Ch.  Lesca. 


Le  Gérant  : A.  Goueslant. 


GAHORS  ET  ALENÇON,  IMPRIMERIES  A.  COUESLANT.  l5.l84 


APPEL  DE  LA  LIGUE  FBAIIEAISE  DE  PRDPAGANDE 

DU  COMITÉ  FRANCE-AMÉRIQUE 


Ligue  pour  la  défense  des  Intérêts  français  en  Amérique 

— 

Les  institutions  et  les  personnes  qui  signent  cet  appel  viennent  de 
créer  une  organisation  qui  groupe  en  une  œuvre  unique  les  établisse^ 
ments  d'enseignement  ^ les  industriels  et  commerçants  et  les  pays  de 
France  qui  veulent  faire  connaître  dans  les  Amériques  la  valeur  de  notre 
enseignement  général  et  technique^  la  perfection  des  produits  de  notre 
industrie  et  de  notre  art,  la  beauté  de  nos  sites  et  de  nos  villes. 

Cette  œuvre,  organisée  par  le  France-Amérique,  a son  siège  social 

à Paris,  21,  rue  Cassette  ; ses  filiales  sont  nombreuses  dans  les  deux  Amé~ 
riques. 

Son  dessein  est  de  poursuivre  un  travail  pratique  par  l établissement 
de  correspondants  et  de  bureaux  de  renseignements,  déjà  assurés  dans 
les  grands  centres  d Amérique,  par  des  ouvrages  et  des  brochures  de 
propagande  en  langues  étrangères  en  voie  de  publication,  par  des  arti- 
cles et  de  la  publicité  collective  faite  en  Amérique.  Elle  répandra  ainsi 
dans  le  public  étranger  le  goût  des  produits  français;  elle  développera 
le  nombre  des  jeunes  gens  et  jeunes  filles  et  des  étudiants  étrangers 
venant  terminer  leur  éducation  en  France;  elle  accroîtra  le  nombre  des 
Américains  visitant  la  France  ; elle  rendra  enfin  service  aux  Américains 
en  leur  donnant  les  renseignements  quils  peuvent  désirer  sur  le  tou- 
risme, V enseignement,  l' industrie  et  Vart  de  notre  pays. 

Les  soussignés,  voulant  grouper  les  forces  sociales  de  la  France  dans 
un  effort  coordonné  égal  à celui  des  autres  grandes  nations  européennes, 
font  appel  au  concours  actif  de  ceux  qui  en  s’associant  à cette  œuvre 
commune  travailleront,  en  même  temps  quà  leur  prospérité,  au  rayon- 
nement de  la  France  dans  les  deux  Amériques. 


BUREAU  DE  LA  LIGUE 

Président  du  Comité  : M.  Gabriel  Hanotaux,  de  l’Académie  française',  ancien 
Ministre  des  Affaires  Étrangères. 

Président  d’honneur  de  la  Ligue  : M.  G.  Pallain,  Gouverneur  de  la  Banque  de  France. 

Président  de  la  Ligue  : M.  Heurteau,  délégué  général  du  Conseil  d’ Administration 
de  la  Compagnie  d’Orléans. 

Président  de  la  Commission  de  l’Enseignement  : M.  Appell,  de  l’Institut,  doyen  de 
la  Faculté  des  Sciences. 

Président  de  la  Commission  Industrie  et  Commerce  : M.  de  Ribes-Gristofle,  ingé- 
nieur, membre  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Paris. 

Président  de  la  Commission  du  Tourisme  : M.  Edmond  Ghaix,  président  de  la 
Commission  du  Tourisme  de  l’ Automobile-Club. 

Trésorier  : M.  le  comte  Robert  de  Vogüé. 

Secrétaire  général  : M.  Gabriel-Louis  Jaray,  auditeur  au  Conseil  d’État. 


CONSEIL  DE  LA  LIGUE 


Aéro-Club  (Gt«  de  la  Vaulx,  vice-président). 
Alliance  française  (M.  Huguet,  directeur  des 
Cours). 

Automobile-Club  de  France  (M.  Edmond 
Chaix,  président  de  la  Commission  du  Tou- 
risme). 

Banque  de  Paris  et  des  Pays-Bas  (M.  Ren- 

gnet,  délégué). 

Chambre  des  agents  représentants  pour 
l’exportation  (M.  Saudray,  président). 
Chambre  de  Commerce  de  Bordeaux 
(M.  Daniel  Guestier,  président). 

Chambre  de  Commerce  de  Boulogne 

(M.  Lavocat,  délégué). 

Chambre  de  Commerce  du  Havre  (M.  Joan- 
nès  Couvert,  président). 

Chambre  de  Commerce  de  Limoges 

(M.  Lamy,  président). 

Chambre  de  Commerce  de  Marseille 

(M.  Paul-Gyprien  Fabre,  délégué). 

Chambre  de  Commerce  de  Nancy  (M.  Louis 
Laffitte,  secrétaire  général). 

Chambre  de  Commerce  de  Paris  (M.  de 
RibeS'Christofle,  délégué). 

Chambre  de  Commerce  de  Reims  (M.  Gos- 

set,  président). 

Chambre  de  Commerce  d’exportation 

(M.  Paul  Fournier,  président). 

Chambre  des  négociants  commission- 
naires (M.  Limozin,  président). 

Chambre  syndicale  des  agents  de  change 

(M.  de  Verneuil,  syndic. 

Chargeurs  réunis  (et®  de  Sayve,  administra- 
teur délégué). 

Club  alpin  français  (M.  Marchandise,  secré- 
taire). 

Comité  de  l’alimentation  parisienne 

(M.  ^iWlon,  2^résident). 

Comité  des  expositions  des  Beaux-Arts 
à l’étranger  (M.  Dawant,  délégué). 

Comité  français  des  expositions  à l’étran- 
ger (M.  ïiwponi,  jirésident). 

Comité  de  patronage  des  étudiants  étran- 
gers de  Grenoble  (M.  Henri  Gapitant,  délé- 
gué). 

Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l’Est 
(M.  Picard,  chef  de  l’expoitation). 
Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Midi 
(M.  Paul,  chef  de  l’exploitation). 

Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Nord 
(M.  Sartiaux,  chef  de  l’exploitation). 
Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l’Or- 
léans (,M.  Mange,  chef  de  l’exploitation). 
Compagnie  des  chemins  de  fer  du  P.-L.-M. 

(M.  Margot,  chef  de  l’exploitation). 
Compagnie  générale  transatlantique 
(M.  Dal  Piaz,  directeur). 

Comptoir  d’escompte  (M.  G.  Labrousse,  secré- 
taire général). 

M.  Gormon,  président  de  l’Académie  des  Beaux- 
Arts). 

Crédit  industriel  et  commercial  (et®  de 
Matharel,  administrateur). 

Crédit  lyonnais  (M.  Rodolphe  Koch,  délégué) 
Ecole  des  Hautes  études  commerciales 
(M.  Burnier,  directeur). 


École  nationale  des  Mines  (M.  Delafond,  ' 

directeur) . 

École  supérieure  de  Pharmacie  (M.  Gau- 
tier, directeur). 

École  nationale  des  Ponts  et  Chaussées 

(M.  Launay,  délégué). 

École  libre  des  sciences  politiques  (M,  Gau- 

del,  secrétaire). 

École  supérieure  d’électricité  (M.  Janet,  j 

directeur). 

Fédération  des  automobiles-clubs  régio- 
naux (Prince  Pierre  d’Arenberg,  président). 
Fédération  du  Centre- Auvergne  (M.  Le-  i 

quime,  délégué).  ] 

Fédération  des  syndicats  d’initiative  du 
Sud-Centre  (M.  Guénot,  trésorier).  ■ 

Fédération  du  Sud-Ouest  (M.  Martinet,  délé-  ^ 
gué). 

Grands  Magasins  du  Louvre  (M.  Machart,  i 

sous-directeur). 

Grands  Magasins  du  Printemps  (M.  Pierre 

Laguionie,  délégué). 

Groupement  des  Universités  et  grandes  i 
Ecoles  de  France  (M.  Martinenche,  secrétaire  \ 
général). 

Hachette  et  C»®  (M.  Maurice  Labouret,  délè-  . 
gué). 

M.  Georges  Hersent  {ingénieur-constructeur). 
Institut  catholique  (Mgr  Baudrillart,  recteur). 
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L’AMÉRIQUE  DU  SUD' 


Situation,  aspect  et  subdivisions  physiques.  — Le  plateau  brésilien.  — 
Les  grandes  vallées  continentales.  — Les  grandes  cordillères  des 
Andes.  — Les  deux  océans.  — Les  climats.  — Végétations  sud-améri- 
caines. — Les  limites  naturelles  et  les  grandes  divisions  politiques. 

SITUATION,  ASPECT  ET  SUBDIVISIONS  PHYSIQUES 
DE  L’AMÉRIQUE  DU  SUD 

L’Amérique  du  Sud  occupe  dans  l’hémisphère  occidental  une 
superficie  qui  couvre  les  trois  quarts  de  la  zone  équatoriale  et 
la  presque  totalité  de  la  zone  sous-tropicale  du  Sud.  Cette 
situation  a une  grande  influence  sur  la  distribution  des  climats 
dans  les  différentes  régions  ; mais,  laissant  de  côté  les  considé- 
rations d’ordre  astronomique,  notre  attention  est  sollicitée  par 
un  autre  trait  caractéristique.  Si  nous  divisons  le  globe  en  deux 
hémisphères,  nous  trouvons  que  l’un,  le  plus  proche  du  pôle 
Nord  est  composé  de  terres  fermes  (l’hémisphère  continental)  ; 
l’autre  est  au  contraire  presque  exclusivement  formé  de  mers 


1 Conférence  faite  à la  Sorbonne  par  M.  M.  Arojado  Ribeiro  Lisboa,  pour  l’oii- 
vertnre'  du  cours  d’études  brésiliennes  de  1912,  Nous  avons  donné  dans  le 
numéro  6 du  Bulletin  (mars  1912)  le  programme  détaillé  des  neuf  leçons  que 
M.  Lisboa  consacrera  au  « Milieu  physique  du  Brésil  ». 
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(rhémisphère  maritime)  ; le  Nouveau  Continent  est  le  seul  qui 
dépasse  les  limites  du  premier  hémisphère.  Il  est  séparé  des 
autres  terres  de  l’hémisphère  continental  par  l’Océan  Atlanti- 
que, et  environ  la  moitié  de  sa  superficie  se  prolonge  dans 
l’hémisphère  des  eaux. 

Par  sa  configuration  générale,  l’Amérique  du  Sud  est  un  des 
différents  continents  ou  presqu’îles  dont  la  pointe  terminale  se 
trouve  dirigée  vers  le  Sud.  D’après  Suess,  il  offre  cette  particula- 
rité d’être  le  plus  homogène  par  sa  structure.  Tandis  que  la 
péninsule  de  l’Inde,  le  Groënland  et  l’Afrique  sont  des  fragments 
continentaux  résultant  des  dépressions  verticales  qui  les  envi- 
ronnent, notre  continent  a été  formé,  principalement,  par  des 
mouvements  tangentiels  et  anciens  de  la  croûte  terrestre,  dirigés 
de  l’est  vers  l’ouest.  Ces  mouvements  firent  saillir  les  chaînes 
de  montagnes  et  ce  n’est  que  très  récemment,  peut-être  à l’épo- 
que tertiaire,  qu’il  s’est  séparé,  vers  l’Atlantique,  du  continent 
africain-brésilien,  par  une  dépression  de  ce  genre. 

Par  sa  constitution,  et  d’après  les  définitions  des  géographes 
modernes,  l’Amérique  du  Sud  est  le  continent  le  plus  typique. 
Ainsi,  selon  Robert  Mill,  un  continent  typique  est  constitué 
par  une  plaine  inclinée,  d’un  côté,  vers  la  mer,  bornée  de  l’autre 
par  des  chaînes  de  montagnes  qui  l’environnent  partiellement 
et  qui  renferment  un  plateau  plus  grand  que  le  premier.  Ces 
parties  composantes  quoique  modifiées,  apparaissent  clairement 
sur  le  continent  sud-américain.  Il  est  formé  de  trois  régions 
principales  très  distinctes.  La  zone  de  l’est,  comprise  presque 
entièrement  dans  la  zone  tropicale,  est  le  plateau  ou  la  plaine 
élevée.  Au  sud  de  l’équateur,  il  est  presque  complètement 
contenu  dans  les  limites  du  territoire  brésilien  ; mais,  au  nord, 
il  est  séparé  par  la  vallée  du  bas  Amazone,  de  son  prolonge- 
ment, qui  forme  le  plateau  des  Guyanes.  La  zone  centrale  qui, 
géologiquement,  appartient  encore  au  plateau  brésilien,  a été 
creusée  par  deux  vallées  continentales  très  étendues  : la  vallée 
de  l’Amazone  et  celle  de  la  Plata.  La  région  occidentale,  formée 
par  La  Cordillère  des  Andes,  renferme  le  plateau  de  la  Bolivie. 

Le  contour  du  continent  sud-américain  dessine  à peu  près 
un  triangle  dont  le  sommet  le  plus  aigu  est  tourné  vers  le  pôle 
sud.  Un  second  sommet  est  dirigé  vers  l’Océan  Atlantique 
et  le  troisième,  plus  arrondi,  est  relié  à l’Amérique  du  Nord. 

Une  autre  caractéristique,  qui  distingue  des  autres  ce  conti- 
nent, est  l’uniformité  de  son  littoral,  qui  ne  représente  qu’une 
très  petite  surface,  subdivisée  en  îles  et  presqu’îles,  dans  une 
proportion  inférieure  à celle  de  tout  autre  continent. 
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La  zone  orientale  est  moins  abrupte  que  la  zone  occidentale, 
et  cette  différence  s’explique  par  trois  causes  : d’abord,  une 
dépression  de  la  côte  orientale  a produit,  du  côté  de  l’Atlan- 
tique, une  plate-forme  sous-marine  qui  longe  le  littoral  sur 
toute  son  étendue,  du  nord  au  sud  ; ensuite,  les  soulèvements 
de  montagnes  sont  beaucoup  plus  prononcés  sur  la  côte  du 
Pacifique  que  le  long  de  la  côte  orientale  ; finalement,  les  fossés 
océaniques,  au  long  de  la  côte  du  Pacifique,  outre  leur  profon- 
deur, sont  très  proches  de  terre  et  forment  une  série  de  régions 
abyssales  sur  une  grande  section  de  la  Cordillère  des  Andes, 
et  cela  à la  base  d’un  escarpement  de  la  surface  solide  du  globe, 
escarpement  qui  est  le  plus  prononcé  que  l’on  connaisse  le  long 
d’un  continent.  • 

Suess  a essayé  d’expliquer  la  formation  du  continent  sud- 
américain  par  un  mouvement  tangentiel  de  la  croûte  terrestre, 
dirigé,  d’une  façon  générale,  de  l’est  vers  l’ouest.  Cette  théorie 
n’a  pas  été,  jusqu’à  présent,  réfutée  d’une  manière  concluante. 
Mais  elle  indique  que  les  plissements  produits  par  ce  mouve- 
ment ont  en  général  une  tendance  apparente  ou  à se  résoudre 
en  failles  de  « chevauchement  »,  ou,  au  moins,  en  plis  isocli- 
nes. Cette  disposition  n’est  pas  aussi  exactement  vérifiée  qu’on 
le  désirerait  dans  les  plissements  sud-américains  ; mais  la  dis- 
position, en  plan,  des  principales  lignes  tectoniques  du  conti- 
nent constitue  une  confirmation  suffisante,  qui  a été  bien  indi- 
quée par  Suess,  et  qui  est,  en  effet,  très  prononcée.  La  grande 
Cordillère  affecte,  du  nord  au  sud  du  continent,  la  forme  d’arcs, 
plus  ou  moins  grands,  dont  la  concavité  est  presque  toujours 
tournée  vers  l’ouest.  Au  nord  et  au  sud,  cette  chaîne  de  monta- 
gnes se  courbe,  d’une  façon  très  accentuée,  vers  l’est.  Cette 
courbure  au  sud  est  même  épousée  par  les  deux  côtes  et  se 
termine  dans  les  îles  des  Etats. 

Si  les  explorations  géologiques  détaillées  ne  sont  pas  encore 
assez  développées  pour  permettre  de  reconnaître  avec  certitude 
le  type  de  structure  qui  caractérise  le  soulèvement  des  Andes, 
on  peut,  cependant,  admettre  comme  probable  que  la  ligne  de 
la  côte  occidentale  du  continent  occupe  un  long  géosynclinal, 
ainsi  que  l’a  dit  Haug.  En  effet,  il  est  évident  que  la  grande 
Cordillère  présente  une  série  de  deux  crêtes  isoclines  adja- 
centes, ou  un  peu  plus,  et  ces  deux  circonstances,  d’ailleurs  de 
formation  contemporaine,  constituent  les  deux  derniers  élé- 
ments que  nous  avons  reconnus  comme  déterminant  la  diffé- 
rence de  relief  qui  caractérise  les  deux  littoraux  du  continent. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seules  distinctions  que  l’on  peut 
faire  en  comparant  ces  deux  littoraux. 
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Deux  phénomènes  particuliers,  dont  l’explication  a été  très 
discutée  depuis  que  l’on  fait  des  recherches  de  géographie  phy- 
sique, caractérisent  la  côte  occidentale  du  continent,  et  ces  phé- 
nomènes sont  presque  complètement  absents  dans  la  partie 
orientale.  Ce  sont  les  tremblements  de  terre  et  les  volcans.  On 
rencontre  ces  derniers  le  long  de  toute  la  Cordillère  des  Andes, 
et  on  les  rencontrait  aussi  bien  aux  époques  géologiques  anté- 
rieures que  présentement  ; ce  sont  des  volcans  groupés,  en 
quelque  sorte  alignés  ou  rangés,  en  lignes  parallèles.  Dans  la 
zone  orientale,  on  n’en  trouve  plus  actuellement,  mais  leurs 
dernières  éruptions  ont  eu  lieu  isolément,  à l’époque  crétacée  et 
suivant  une  distribution  par  groupes  espacés.  Les  tremblements 
de  terre  sont  aussi  très  fréquents  sur  la  côte  occidentale  : leurs 
manifestations  ont  produit  de  véritables  catastrophes,  tandis 
que  dans  les  régions  orientales,  ils  sont  presque  totalement 
inconnus. 

Ces  distinctions  sont  tellement  accentuées  qu’il  ne  serait  pas 
exagéré  de  dire  que,  dans  l’Amérique  du  Sud,  on  observe  d’une 
façon  plus  précise  que  nulle  part  ailleurs  les  deux  types  de  côtes 
dénommées  par  Suess  : pacifique  et  atlantique. 

Ainsi,  la  côte  orientale,  au  Vénézuéla,  dans  les  Guyanes  et 
dans  presque  tout  le  Brésil  et  dans  l’Argentine,  court  transversa- 
lement par  rapport  à la  direction  des  chaînes  de  montagnes  ou 
elle  côtoie  le  bord  inférieur  de  leurs  plis.  La  stabilité  de  la  croûte 
terrestre  s’y  manifeste  par  l’absence  de  tremblements  de  terre 
et  de  volcans  alignés,  tandis  que,  le  long  de  toute  la  côte  occiden- 
tale, l’instabilité  s’affirme  par  des  manirestatioris  sismiques 
répétées  et  par  une  ligne  très  étendue  de  volcans,  les  plus  consi- 
dérables du  monde,  ligne  qui  va  du  nord  au  sud,  en  suivant  les 
montagnes  et  la  côte. 

LE  PLATEAU  BRÉSILIEN 

La  plaine  triangulaire  terminée  en  pointe  vers  le  sud  est  un 
des  traits  qui  caractérisent  le  continent  sud-américain.  Ce  trait 
se  trouve  répété,  d’une  façon  très  apparente,  sur  le  plateau 
oriental  qui  constitue  la  plus  grande  partie  du  Brésil.  Au  nord, 
ce  plateau  a été  séparé  de  son  prolongement  naturel  qui  forme 
les  Guyanes,  par  la  vallée  de  l’Amazone,  dans  la  direction  géné- 
rale est-ouest.  Au  sud  de  cette  vallée,  les  hautes  terres  traver- 
sent les  méridiens  sur  une  distance  de  30  et  quelques  degrés. 
Leur  surface,  qui  décroît  vers  le  sud,  est  resserrée  à l’est  par 
l’Océan  et  à l’ouest  par  les  affluents  supérieurs  du  Madeira,  par 


229  — 


les  vallées  du  Paraguay  et  du  Bas  Paranâ.  Les  hautes  terres  se 
terminent  au  sud  dans  les  plaines  de  TUruguay. 

Des  plaines,  constituées  par  des  strates  horizontales  sillon- 
nées par  des  rivières,  forment  plus  de  la  moitié  de  ce  massif  ; 
mais  les  terres  les  plus  hautes  constituent  une  zone  montagneu- 
se, de  roches  plissées,  qui  s’étendent  le  long  de  la  côte  de  l’Atlan- 
tique et  qui  sont  dirigées  d’une  façon  générale  du  sud-ouest  au 
nord-ouest,  tout  en  s’écartant  peu  à peu  de  la  mer,  à mesure 
qu’elles  avancent  vers  le  nord. 

Cette  zone  est  constituée,  principalement,  par  des  roches 
anciennes,  gneiss,  gi’anits,  schistes  métamorphiques  et  sédi- 
ments paléozoïques,  et  ces  roches  sont  les  seules  qui  affectent  la 
forme  de  plissements  prononcés,  tandis  que  dans  la  Cordillère 
des  Andes,  les  plissements  qui  soulèvent  les  montagnes  remon- 
tent principalement  à l’ère  secondaire. 

Dans  la  partie  méridionale  du  plateau,  la  chaîne  de  monta- 
gnes, très  proche  de  la  côte,  la  suit  depuis  les  environs  de  Victo- 
ria, dans  l’Etat  de  l’Espirito-Santo,  jusqu’à  Santa-Catharina, 
quoique  le  hord  élevé  du  plateau  se  prolonge  encore  jusqu’au 
Rio  Grande  du  Sud.  Cette  section  a reçu  le  nom  générique  de 
« Serra  do  Mar  ».  C’est  au  long  de  ce  tronçon  que  la  plate- 
forme sous-marine  s’élargit  graduellement  à mesure  que  l’on 
avance  vers  le  sud.  Cette  section  sépare  les  affluents  du  Paranà 
de  l’Océan  et  se  compose  presque  exclusivement  de  terrains 
cristallins,  de  gneiss  et  de  granits.  Elle  constitue  le  talus  margi- 
nal qui  longe  une  zone  élevée  encore,  occupée  par  les  cours  des 
affluents  orientaux  du  Paranâ,  zone  principalement  formée  de 
roches  mésozoïques  disposées  en  couches  horizontales. 

Au  Nord  de  Rio  de  Janeiro,  parallèle  à la  « Serra  do  Mar  », 
s’allonge  du  sud-ouest  au  nord-est,  la  vallée  du  Parahyba,  le 
seul  fleuve  de  quelque  importance  qui  traverse  cette  région  pour 
se  jeter  dans  l’Océan.  De  l’autre  côté  de  cette  vallée  s’élève  le 
plus  haut  massif  du  Brésil,  la  « Serra  da  Mantiqueira  »,  qui 
suit  la  même  direction.  C’est  la  chaîne  de  montagnes  la  plus 
importante  du  plateau  oriental  sud-américain.  Sa  ligne  de 
faîte  a une  élévation  moyenne  de  2.000  mètres  environ.  Géologi- 
quement, elle  est  de  la  même  formation  que  la  « Serra  do 
Mar  »,  mais  son  pic  le  plus  élevé,  l’Itatiaya,  sur  la  limite  des 
trois  Etats  de  Rio  de  Janeiro,  Minas  et  S.  Paulo,  haut  de  3.000 
mètres  environ,  est  couronné  de  roches  volcaniques  qui  appa- 
raissent d’ailleurs  dans  d’autres  pics  ou  contreforts  moins 
élevés  dans  la  « Serra  do  Mar  » elle-même. 

A l’extrémité  nord-est  de  la  « Serra  da  Mantiqueira  »,  les 
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montagnes  changent  brusquement  de  direction  et,  prenant  le 
nom  de  « Serra  do  Espinhaço  »,  s’étendent  vers  le  nord,  à tra- 
vers 1 Etat  de  Minas.  Cette  « serra  » en  s’avançant  vers  le  nord 
de  cet  Etat,  a d’autres  dénominations  et  devient  moins  impor- 
tante ; elle  occupe  une  grande  partie  de  la  superficie  de  l’inté- 
rieur de  l’Etat  de  Bahia,  où  on  l’appelle  « chapada  Diaman- 
tina  » . 

La  c(  Serra  do  Espinhaço  »,  dans  l’Etat  de  Minas  et  ses  pro- 
longements dans  l’Etat  de  Bahia,  sont  probablement  sur  toute 
l’étendue  du  plateau  brésilien,  les  seuls  soulèvements  de  roches 
sédimentaires  affectant  une  structure  en  plissements  très  pro- 
noncés. 

Des  roches  cristallines  et  les  granits  forment  la  base  de  cette 
chaîne,  mais  les  soulèvements  principaux  sont  constitués,  en 
majeure  partie,  des  couches  froissées  appartenant  au  moins  à 
deux  séries  de  sédiments  paléozoïques,  séparés  par  discordance 
accentuée. 

La  plus  ancienne  de  ces  séries  s’étend  au  centre  de  l’Etat  de 
Minas  et  sert  de  limite  orientale  au  bassin  du  S.  Francisco  ; 
la  plus  récente  s’étend  au  nord  et  dans  l’intérieur  de  l’Etat  de 
Bahia.  Ces  deux  séries  de  sédiments  jouent,  l’une  et  l’autre,  un 
rôle  économique  important  : la  première,  en  effet,  renferme  de 
précieux  minerais  de  fer  de  qualité  supérieure,  des  gisements 
d’or,  apportés  par  les  agents  minéralisateurs  dont  elle  est  impré- 
gnée en  différents  points.  La  seconde  série,  d’autre  part, 
comprend  des  conglomérats  et  des  roches  diamantifères  ; parmi 
les  couches  qui  renferment  cette  gemme,  celles-ci  sont  les  plus 
anciennes  du  Brésil. 

Vers  l’ouest  du  S.  Francisco,  apparaissent  dans  l’Etat  de 
Goyaz  de  grandes  hauteurs,  la  « Serra  das  Divisôes  »,  la 
« Serra  dos  Pyreneos  » et  la  « Serra  d’Itabatinga  » que  l’on  a 
longtemps  considérées  comme  le  massif  le  plus  élevé  du  pays, 
en  raison  peut-être,  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  qu’il  forme 
entre  les  trois  bassins  principaux  du  S.  Francisco,  de  l’Amazone 
et  du  Paranâ.  Nous  savons  aujourd’hui  que  ces  chaînes  ont  une 
importance  secondaire,  en  comparaison  de  celles  que  nous 
venons  de  décrire.  Elles  n’ont  pas  encore  été  suffisamment 
explorées  : il  est  toutefois  certain  qu’elles  représentent  un  sou- 
lèvement de  roches  anciennes,  dont  la  direction  générale  va  du 
sud-ouest  au  nord-est,  et  qui  se  trouvent  probablement  en 
partie,  recouvertes  de  sédiments  horizontaux,  paléozoïques  supé- 
rieurs et  mésozoïques. 

Ces  chaînes  se  trouvent  reliées,  malgré  leurs  fréquentes  solu- 
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lions  de  continuité,  à l’extrémité  sud  de  la  « Serra  do 
Espinhaço  »,  par  une  série  de  montagnes  moins  élevées  et 
dirigées  vers  le  sud-est. 

Le  plateau  brésilien  a une  altitude  moyenne  bien  inférieure 
à 1.000  mètres,  et  la  plus  grande  partie  de  la  surface,  située  au 
sud  du  dixième  parallèle,  atteint  une  altitude  supérieure  à 500 
mètres.  A l’ouest  des  chaînes  principales  de  montagnes,  le 
territoire  est  très  mal  connu  et  très  peu  exploré,  ce  qui  ne  peut 
surprendre,  vu  son  étendue  qui,  dans  cette  partie,  à l’exception 
des  vallées  du  Paranâ  et  du  Paraguay,  est  de  plus  de  deux 
millions  de  kilomètres  carrés. 

La  caractéristique  topographique  de  ce  territoire,  compris 
entre  le  dixième  parallèle,  les  « serras  » orientales  et  les  vallées 
du  Paranâ  et  du  Paraguay,  est  celle  des  « chapadas  »,  que  l’on 
peut  définir  comme  étant  des  plaines  élevées  avec  des  versants 
escarpés,  très  plates  et  couvertes  de  strates  horizontales.  De 
cette  façon,  on  restreint  le  mot  « plateau  » à des  régions  sem- 
blables, où  la  dernière  caractéristique  géologique  (strates  hori- 
zontales) fait  défaut. 

Ces  « chapadas  » du  centre  du  Brésil  sont  sillonnées  par  de 
nombreux  cours  d’eaux  qui  les  traversent,  donnant  à cette 
région  une  topographie  accidentée  dans  la  partie  la  plus  élevée 
du  territoire,  et  un  paysage  peu  accentué,  avec  des  horizons 
étendus  dans  les  bassins  moyens  et  inférieurs  des  fleuves. 

Au  point  de  vue  de  la  structure,  cette  région  est  probable- 
ment un  grand  « outlier  » de  roches  mésozoïques  supportées 
en  partie  par  des  roches  paléozoïques  ; mais  cette  qualification 
ne  peut  être  formulée  avec  une  certitude  absolue.  Le  versant 
septentrional  s’incline  apparemment  vers  le  nord,  mais  suivant 
une  pente  très  douce. 

Cependant  les  études  géologiques  et  stratigraphiques  faites 
jusqu’ici  sont  trop  insuffisantes  pour  que  l’on  puisse  indiquer, 
même  d’une  façon  approximative,  la  composition  structurale  et 
stratigraphique  de  cette  région. 

Au  sud,  le  plateau  qui  côtoie  les  vallées  du  Paranâ  et  du  Para- 
guay, présente  au  bord  une  pente  très  prononcée,  qui  atteint 
800  mètres  et  est  très  souvent  presque  verticale.  Sur  plusieurs 
points  de  ce  plateau  central  brésilien,  on  voit  des  roches  cristal- 
lines, mais  on  ne  sait  pas  d’une  façon  certaine  sur  quels  points 
leur  présence  est  due  à l’érosion  et  où  elles  constituaient  des 
îles  dans  le  bassin  où  se  déposèrent  les  sédiments  horizontaux. 

Parmi  les  fleuves  continentaux  qui  naissent  sur  le  plateau 
brésilien,  le  Paranâ  et  le  S.  Francisco  se  détachent  des  autres 
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grands  fleuves  qui  coulent  vers  le  nord,  affluents  de  l’Amazone 
pour  la  plupart,  pour  prendre  leur  source  dans  les  montagnes 
les  plus  élevées  du  territoire  brésilien  et,  spécialement,  par  le 
tracé  de  leurs  cours.  Ainsi  qu’il  a été  remarqué  par  Derby  et 
par  Suess,  ces  fleuves  coulent  tous  deux  dans  une  direction 
générale  du  sud-ouest  au  nord-est  et  vice-versa  dans  la  majeure 
partie  de  leurs  cours  ; ils  changent  brusquement  de  direction 
vers  l’Atlantique. 

Cette  position  semblerait  être  en  rapport  direct  avec  la  posi- 
tion des  chaînes  de  montagnes  qui,  ici,  comme  dans  les  grandes 
Cordillères  du  Pacifique,  affectent  la  forme  d’arcs  dont  la  conca- 
vité est  tournée  vers  l’ouest  et  le  nord-ouest.  Ce  tracé,  en  arc, 
est  spécialement  apparent  dans  la  « Serra  do  Mar  »,  où  les 
chaînes  sont  aussi  plus  voisines  de  la  mer.  Un  fait  est  à remar- 
quer : cette  portion  de  la  côte  atlantique  est  justement  le  seul 
tronçon  où  l’on  n’observe  point  la  transgression  marine  de 
l’époque  crétacée.  Cela  représente,  sans  aucun  doute,  un  argu- 
ment, quoique  négatif,  en  faveur  de  l’hypothèse  de  la  perma- 
nence du  continent  de  Gondwana  dans  ce  tronçon  de  l’Atlanti- 
que jusqu’à  la  moitié  de  l’époque  tertiaire.  Ainsi,  le  seul  tronçon 
de  la  côte  atlantique  où  les  chaînes  de  montagnes  suivent  cette 
côte,  a été  probablement  le  dernier  où  l’Océan  s’est  formé  par 
dépression  de  la  croûte  terrestre. 

LES  GRANDES  VALLÉES  CONTINENTALES 

Le  plateau  brésilien,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  a approxima- 
tivement la  forme  d’un  triangle  dont  un  sommet  est  tourné  vers 
le  sud.  Du  côté  de  l’est  (nord-est  et  sud-est)  ce  massif  de  hautes 
terres  est  environné  par  l’Océan  Atlantique.  Il  ne  serait  pas 
exagéré  de  dire  que  le  domaine  des  eaux  s’étend  également  du 
côté  de  l’ouest,  autour  du  massif,  et  principalement  vers  le  nord 
et  le  nord-ouest.  En  effet,  deux  vallées  continentales  d’énormes 
proportions  le  séparent  de  la  Cordillère  des  Andes.  Avec  un 
abaissement  de  niveau  insignifiant,  ils  se  transformeraient  en 
deux  véritables  méditerranées. 

La  vallée  de  l’Amazone  traverse  le  territoire  brésilien  de 
l’ouest  à l’est,  en  formant  une  bande  de  terres  basses  et  en 
grande  partie  marécageuse,  depuis  la  Cordillère  jusqu’à  l’Océan. 
Dans  la  partie  occidentale,  ce  grand  bassin  s’élargit  vers  le  nord 
et  vers  le  sud,  sur  environ  10  degrés  de  latitude,  entre  les  riviè- 
res Negro,  affluent  de  la  rive  gauche,  et  le  Madeira,  le  plus  grand 
des  affluents  de  l’Amazone.  A la  hauteur  de  la  source  du  Tapa- 
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jos,  ou  plutôt,  un  peu  vers  l’ouest,  la  vallée  est  plus  étroite  qu’à 
tout  autre  endroit.  C’est  probablement  sur  ce  point,  que  la 
grande  région  des  « cliapadas  » de  l’intérieur  du  Brésil  s’étend 
le  plus  vers  le  nord,  en  formant  une  espèce  de  resserrement 
dans  le  cours  du  grand  fleuve.  Plus  loin  vers  l’est,  la  vallée 
s’élargit  de  nouveau,  mais  sans  atteindre  la  dimension  de  la 
partie  occidentale. 

L’altitude  moyenne  de  la  vallée  de  l’Amazone,  du  pied  des 
Cordillères  à l’Océan,  n’est  pas  supérieure  à quelques  dizaines 
de  mètres.  La  contrée  est  si  uniformément  basse  que  nous 
devons  considérer  tout  le  territoire  compris  dans  la  partie 
inférieure  des  grands  aflîuents,  comme  appartenant  à la  vallée 
de  l’Amazone  elle-même. 

Toute  cette  région  est  traversée  par  d’innombrable  cours 
d’eau  qui  parcourent  plusieurs  milliers  de  kilomètres  naviga- 
bles. 

Du  côté  du  sud,  en  territoire  brésilien,  six  grands  affluents 
alimentent  l’énorme  fleuve  : le  Tocantins,  le  Xingu,  le  Tapajos, 
le  Madeira,  le  Purus  et  le  Jurua.  Les  trois  premiers  traversent  un 
territoire  exclusivement  brésilien,  creusant  la  région  des  « cha- 
padas  » de  l’intérieur  du  pays  de  vallées  profondes,  et  sont 
franchement  navigables  sur  certaines  parties  de  leurs  cours, 
séparées  par  des  cascades  nombreuses.  Ces  chutes  se  trouvent 
entre  les  latitudes  de  4 à 10  degrés,  au  sud  de  l’équateur,  et  dans 
plusieurs  cas,  elles  se  réduisent,  à l’époque  des  crues,  à des 
rapides  qui  peuvent  être  franchis  par  des  bâtiments  de  faible 
tirant  d’eau. 

Sur  le  Madeira,  la  partie  du  cours  où  sont  les  chutes  est  à plus 
de  1.200  kilomètres  de  la  source  et  toute  cette  étendue  est  acces- 
sible aux  grands  vapeurs,  même  trans-océaniques. 

A l’ouest  du  Madeira,  les  affluents  de  l’Amazone,  le  Purus,  le 
Jurua,  le  Javary  et  une  grande  partie  du  Negro  arrosent  une  vaste 
plaine  marécageuse.  Ici,  l’écoulement  des  eaux  est  extrêmement 
lent  et  à l’époque  des  pluies  fournit  un  volume  d’eau  suffisant,  sur 
plusieurs  points,  pour  faire  monter  le  niveau  des  rivières  de 
plus  de  15  mètres. 

L’Amazone  elle-même  en  son  cours  moyen  a un  niveau  qui 
varie  dans  ces  proportions,  principalement  entre  Teffé  et  Obidos. 
La  vitesse  moyenne  des  eaux  du  grand  fleuve,  dans  cette  partie, 
est  d’environ  5 kilomètres  à l’heure,  au  moment  des  crues.  La 
navigation  est  libre  pour  les  transatlantiques  entre  Iquitos  (au 
Pérou),  à plus  de  4.000  kilomètres  de  la  ville  de  Para,  et  la  pente 
moyenne  entre  ces  deux  points  est  d’environ  2 centimètres  et 
demi  par  kilomètre. 
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L’aspect  topographique  de  cette  vaste  contrée  indique  donc 
un  ancien  estuaire  qui  a été  peu  à peu  comblé  par  des  débris  ter- 
restres, quoique  la  géologie  n’ait  connu  jusqu’ici  qu’une  très  pe- 
tite partie  explorée.  Le  peu  que  l’on  sait  au  sujet  de  la  géologie 
de  la  région  amazonienne  suggère  l’hypothèse  d’une  grande  dé- 
pression synclinale  le  long  des  cours  moyen  et  inférieur  du 
lleuve,  ce  qui,  en  aucune  fa^on,  ne  serait  contraire  à cette  expli- 
cation. 

Au  sud-ouest  du  plateau  brésilien  s’étend,  du  nord  au  sud,  une 
autre  grande  vallée,  mais  d’une  topographie  plus  variée  et  plus 
accentuée.  Ici,  l’existence  de  la  terre  ferme  semble  être  plus 
ancienne  que  dans  la  vallée  de  l’Amazone,  à en  juger  par  l’exis- 
tence d’une  grande  formation  de  « fades  » de  l’âge  tertiaire.  Les 
principales  rivières  traversent  les  « chapadas  »,  sur  une  plus 
grande  longueur  de  leurs  cours.  Mais  la  partie  occidentale  de 
cette  immense  vallée  est  parfaitement  semblable  à celle  de 
l’ouest  amazonien  : ce  sont  de  grandes  plaines  marécageuses,  de 
basse  altitude  et  d’une  déclivité  peu  accentuée,  quoique  supé- 
rieure à celle  du  haut  Amazone,  et  qui  s’étendent  sur  toute  la 
vallée  du  Paraguay,  sur  celles  de  ses  principaux  affluents,  ainsi 
que  sur  celle  du  Bas  Paranâ. 

Le  prolongement  naturel  de  cette  région  est  le  territoire  cen- 
tral de  l’Argentine  et  une  partie  de  la  Patagonie,  où  l’on  voit, 
isolées,  quelques  élévations  de  roches  anciennes. 

Les  deux  grandes  vallées  de  l’Amazone  et  du  Paranâ  occupent 
environ  le  tiers  du  territoire  sud-américain  ; nous  ne  parlons 
que  des  terres  basses.  Le  territoire  baigné  par  eux  a cependant 
une  superficie  beaucoup  plus  grande,  que  l’on  peut  estimer  aux 
deux  tiers  de  la  superficie  totale  de  l’Amérique  du  Sud. 

Hors  ces  trois  grands  bassins  fluviaux,  entièrement  ou  en 
grande  partie  inscrits  dans  le  territoire  brésilien,  aucun  autre 
ne  mérite  d’être  cité,  à l’exception  de  celui  de  l’Orénoque.  Son 
système  fluvial  comprend  plus  des  quatre  cinquièmes  du  terri- 
toire du  Vénézuéla.  Dans  ses  parties  sud  et  est,  le  bassin  de  ce 
fleuve  est  constitué  par  une  région  de  forêts  épaisses,  de  monta- 
gnes peu  élevées,  cristallines  et  métamorphiques,  qui  renfer- 
ment souvent  des  masses  granitiques. 

On  a peu  de  détails  en  ce  qui  concerne  les  sources  du  Ven- 
tuari.  La  région  située  au  sud  du  Guaviary  est  sèche,  et, 
partant,  sans  cours  d’eau  nombreux  et  importants.  En  revan- 
che au  nord,  les  Andes  Colombiennes  donnent  naissance  à des 
fleuves  abondants,  dont  l’Apuré  est  l’un  des  plus  remarquables. 

La  région  des  Llanos,  du  Vénézuéla  est  située  entre  l’Oréno- 
que,  l’Apuré  et  les  Andes  Caraïbes. 
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Les  principaux  aspects  du  bassin  du  S.  Francisco  ont  été 
esquissés,  lorsque  nous  avons  parlé  des  « chapadas  « infé- 
rieures. Les  systèmes  de  montagnes  de  plissement  de  l’intérieur 
du  Brésil,  à Minas  et  à Goyaz,  forment  un  demi-bassin  étendu 
ou  un  véritable  amphithéâtre,  ouvert  vers  le  nord.  Ce  bassin 
constitue  les  versants  du  haut  S.  Francisco,  dont  les  eaux  s’écou- 
lent, en  majeure  partie,  entre  des  sédiments  horizontaux,  paléo- 
zoïques et  mésozoïques,  qui  reposent  sur  les  côtes  des  serras  et 
forment  un  plateau  inférieur,  terminé  par  un  escarpement 
abrupt,  au  nord,  où  le  S.  Francisco  forme  une  des  plus  grandes 
cataractes  du  monde,  la  chute  de  Paulo  Affonso.  Le  fleuve  se 
déverse  alors  pendant  quelque  temps,  dans  le  fond  d’un  canon, 
pour  se  jeter  dans  l’Océan  (après  une  course  peu  longue,  mais 
pendant  laquelle  il  s’élargit  grandement),  sans  delta,  par 
une  embouchure  sablonneuse,  difficilement  navigable. 

LES  GRANDES  CORDILLÈRES  DES  ANDES 

Des  chaînes  de  montagnes  parallèles  suivent  toute  la  côte 
occidentale  de  l’Amérique  du  Sud  sur  une  étendue  de  plus  de 
soixante  degrés. 

Elles  constituent  une  bonne  partie  des  pays  qu’elles  traver- 
sent ; elles  portent  le  nom  universellement  connu  de  Cordillère 
des  Andes  et,  sur  presque  toute  leur  superficie,  elles  sont  cou- 
vertes de  volcans  en  activité,  depuis  le  sud  du  Chili  jusqu’en 
Colombie,  sauf  au  Pérou,  où  ces  volcans  sont  intermittents. 

Cette  cordillère,  composée  surtout  de  montagnes  qui  sont  de 
véritables  soulèvements,  se  subdivise,  sur  toute  son  étendue,  en 
un  grand  nombre  de  chaînes  parallèles.  Celles-ci,  pour  la  plu- 
part, forment  des  groupes  également  parallèles,  séparés  par  des 
vallées  longitudinales  ou  par  des  hauts  plateaux  intérieurs 
assez  élevés.  Le  premier  système  de  séparation  prédomine  au 
nord,  depuis  la  frontière  de  l’Equateur  avec  le  Pérou  jusqu’au 
Vénézuéla,  et  au  sud,  au  Chili,  à partir  et  au  delà  du  40®  degré. 

Dans  la  zone  moyenne  et  spécialement  entre  le  tropique  du 
Capricorne  et  le  10®  parallèle,  la  séparation  des  Cordillères  est 
plus  distincte.  En  effet,  elle  se  fait  par  un  haut  plateau  intérieur 
très  étendu,  qui  partage  les  deux  cordillères  principales  dénom- 
mées Orientale  et  Occidentale.  Celles-ci  se  prolongent  vers  le 
nord,  toujours  distinctes,  mais  elles  se  subdivisent,  dans  cette 
direction,  plusieurs  fois  en  chaînes  parallèles  dont  les  points  de 
jonction  appelés  « Nudos  » forment  des  blocs'  complexes  de 
montagnes.  Pour  cette  raison,  et  faute  d’exploration  minutieuse, 
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il  est  souvent  impossible  de  distinguer  la  véritable  suite  natu- 
relle des  chaînes  de  montagnes  à ces  points  de  subdivision. 
Ainsi,  la  cordillère  occidentale  du  Chili,  d’après  les  meilleures 
cartes,  se  continue  naturellement  par  la  cordillère  occidentale 
du  Pérou  et  par  celle  de  l’Equateur  et  de  la  Colombie  ; mais  cer- 
tains explorateurs  ont  nié  cette  suite  et  considèrent  la  chaîne 
occidentale  du  nord  du  Pérou  et  de  l’Equateur  comme  le  pro- 
longement naturel  du  haut  plateau  intra-andin  de  Bolivie. 

De  telles  controverses  ne  peuvent  être  résolues  sans  une  con- 
naissance plus  complète  de  la  topographie  et  de  la  géologie  de 
la  région.  Cependant,  ces  doutes  ont  une  certaine  raison  d’être, 
car,  d’après  ce  que  l’on  connaît  déjà  de  la  géologie  des  Cordil- 
lères, on  peut  prévoir  une  distribution  plus  ou  moins  distincte 
des  roches  dans  les  diverses  chaînes  et  aux  différents  points 
de  leur  parcours.  Ainsi,  dans  certaines  régions,  ce  sont  d’ancien- 
nes roches  cristallines  qui  dominent,  dans  d’autres  ce  sont  les 
sédiments  et  les  laves  mésozoïques  qui  se  sont  plissées  pour 
former  la  cordillère  ; sur  d’autres  points  encore,  ce  sont  les  sédi- 
ments paléozoïques  qui  prédominent.  Finalement,  un  grand 
nombre  de  chaînes  subsidiaires,  principalement  celles  qui  cou- 
pent transversalement  le  haut  plateau  intra-andin  et  celles  qui 
forment  ses  bords  intérieurs  sont  presque  exclusivement  for- 
mées de  débris  d’origine  volcanique  moderne. 

Au  Chili,  depuis  l’extrême  sud  du  continent  jusqu’aux  envi- 
rons du  38®  degré  de  latitude  sud,  c’est  une  chaîne  principale 
unique,  et  formée  surtout  de  roches  archéennes  et  cristallines 
qui  suit  le  long  de  la  côte.  Les  sédiments  mésozoïques,  surtout 
jurassiques,  s’appuient  sur  la  cordillère  du  côté  de  l’est,  qui  est 
le  moins  élevé,  mais  qui  gagne  de  l’altitude  vers  le  nord.  Les 
roches  cristallines  suivent  également  la  côte  occidentale  de  la 
cordillère  et  constituent  les  montagnes  peu  élevées  qui  bordent 
le  littoral.  Elles  forment  aussi  les  îles  à l’ouest  et  au  sud  du 
golfe  de  Corcovado,  entourant  la  pointe  méridionale  du  conti- 
nent, jusqu’aux  îles  des  Etats.  D’un  autre  côté,  en  territoire 
argentin,  il  y a une  chaîne  interrompue  de  montagnes  peu  éle- 
vées, formées  par  des  éruptions  granitiques  modernes.  Cepen- 
dant les  volcans  récents,  bien  qu’au jourd’hui  éteints,  suivent  la 
crête  de  la  cordillère  principale.  Leurs  sommets  à l’extrême  sud 
sont  couverts  de  neige. 

Les  glaciers,  dans  le  sud,  atteignent  sur  beaucoup  de  points 
le  littoral,  lequel  est  découpé  en  un  grand  nombre  d’îles  et  de 
presqu’îles,  parce  qu’un  abaissement  de  la  côte  a fait  inonder 
par  la  mer  les  vallées  transversales  des  Cordillères. 
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Les  couches  de  terrain  jurassique  et  de  terrain  crétacé  infé- 
rieur, qui  occupaient  le  flanc  oriental  de  la  Cordillère  jusqu’au 
36®  degré  de  latitude  environ,  commencent,  à partir  de  ce  point, 
à couvrir  les  montagnes  elles-mêmes. 

On  a reconnu  que  ces  sédiments  mésozoïques  sont  composés 
d’une  série  de  dix  à douze  plis  anticlinaux  parallèles  se  diri- 
geant pour  la  plupart  vers  l’ouest,  tandis  que  les  couches  du 
terrain  crétacé  supérieur  sont  peu  ondulées  et  s’appuient  sur  le 
flanc  oriental.  Cependant,  les  plissements  atteignent  rarement 
au  complet  renversement  de  leurs  flancs  et  la  structure  en  géné- 
ral présente  des  sections  transversales  simples  qui  se  rappro- 
chent plus  des  plissements  du  Jura  que  de  ceux  des  Alpes, 
comme  l’a  remarqué  Lapparent.  De  ce  point  vers  le  nord  jus- 
qu’au 30®  degré  de  latitude  sud  environ,  la  Cordillère  est  flan- 
quée à l’est,  d’une  série  de  ramifications  et  de  pics  qui  donnent 
une  plus  grande  largeur  à la  zone  de  montagnes.  Dans  cette 
région,  on  observe  fréquemment  les  éruptions  sous-marines  de 
l’époque  crétacée.  L’Aconcagua,  qui  mesure  plus  de  sept  mille 
mètres  d’altitude,  ainsi  que  d’autres  grands  pics  de  cette  zone, 
est  formé  de  couches  jurassiques  métamorphosées  par  ces  érup- 
tions. 

Un  peu  plus  au  nord,  on  commence  à distinguer  nettement 
les  deux  groupes  de  montagnes  qui  constituent  la  Cordillère  et 
qui  sont  séparés  l’un  de  l’autre  par  une  vallée  longitudinale. 

Ensuite,  et  jusqu’au  Pérou,  la  grande  cordillère  est  formée 
par  trois  éléments  distincts.  Celui  de  l’est  est  une  grande  série 
de  chaînes  plus  ou  moins  parallèles,  de  roches  cristallines,  cou- 
vertes pour  la  plus  grande  partie  de  couches  paléozoïques  plis- 
sées.  Celui  de  l’ouest,  qui  forme  le  prolongement  de  la  grande 
cordillère  du  sud  du  continent,  est  un  soulèvement  moderne  de 
couches  sédimentaires  et  volcaniques  de  l’époque  mésozoïque  : 
jurassique  et  crétacée.  Enfin,  la  zone  centrale  est  formée  par  un 
haut  plateau  central  moins  élevé,  composé  de  sédiments  mér^ozoï- 
ques  et  tertiaires  en  majeure  partie  ou  peut-être  totalement  de 
faciès  terrestres  ; ces  sédiments  sont  injectés  par  des  éruptions 
volcaniques  modernes  et  même  récentes.  Ces  dernières  s’obser- 
vent également  dans  les  chaînes  plus  proches  et  sur  les  deux 
versants  du  haut  plateau. 

Dans  la  République  Argentine,  les  montagnes  sporadiques  et 
remarquables,  formées  de  roches  cristallines  anciennes,  avec  une 
direction  générale  sud-est  et  qui  se  terminent  près  de  la  côte  par 
les  chaînes  de  Ventana  et  de  Tandil,  dans  la  province  de  Buenos- 
Aires,  sont  les  dernières  ramifications  de  la  Cordillère  orientale. 
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Celle-ci  a son  plus  grand  développement  en  Bolivie,  à l’est  des 
bassins  des  lacs  Titicaca  et  Aualaguas. 

La  zone  centrale  qui  sépare  les  deux  cordillères,  depuis  le  nord 
de  la  République  Argentine  jusqu’au  Pérou,  est  subdivisée  en 
une  série  de  bassins  Jacustres  séparés  par  des  chaînes  transver- 
sales généralement  volcaniques.  Ces  bassins,  connus  sous  le  nom 
de  Puna  et  Salar,  en  raison  de  leur  grande  abondance  en  punas 
et  en  dépôts  salins,  ont  une  inclinaison  générale  vers  le  sud. 
Cette  inclinaison  est  très  prononcée  dans  le  bassin  central  de 
Bolivie  ; en  effet,  le  lac  Titicaca  est  situé  à une  altitude  de 
4.000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et,  vers  le  sud, 
l’altitude  du  terrain  n’est  plus  que  de  350  mètres  environ,  près 
de  la  frontière  argentine.  Le  prolongement  de  la  Cordillère  après 
cette  frontière  est  constitué  par  la  Puna  d’Atacama,  qui  forme  le 
territoire  de  la  province  de  Los  Andes,  en  Argentine.  Plus  au 
sud,  la  cordillère  se  continue  par  la  vallée  longitudinale  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut. 

En  Bolivie,  la  Cordillère  orientale  connue  sous  le  nom  de  Cor- 
dillère royale  des  Andes,  se  subdivise  vers  le  sud,  à la  latitude 
de  17  degrés  environ,  en  deux  chaînes  principales.  L’une  longe 
à l’est  le  bassin  du  lac  Aualaguas,  et  l’autre  court  au  sud-est  et 
au  sud  sous  les  noms  de  Sierra  de  Cochabamba  et  Sierra  des  Mis- 
sions. Elles  sont  formées  par  des  roches  paléozoïques  plissées. 
Ces  deux  murailles  entourent  un  grand  réseau  de  chaînes  moins 
continues,  de  même  formation  géologique,  et  qui  s’étendent  sur 
une  bonne  partie  des  provinces  de  Cochabamba,  de  Sucre  et  de 
Potosi.  C’est  avec  raison  que  cette  zone  est  appelée  la  Suisse  boli- 
vienne, à cause  de  la  fertilité  de  ses  vallées  et  de  la  douceur  de 
son  climat. 

Dans  la  partie  septentrionale  de  la  Cordillère  royale  des  Andes, 
on  trouve  quelques-unes  des  montagnes  sud-américaines  les  plus 
élevées,  comme  le  Illimani  (7.000  mètres)  et  le  Sorata  (7.200  mè- 
tres). Près  de  la  frontière  du  Pérou,  cette  Cordillère  devient  un 
amas  de  chaînes  dénommé  Nudo  de  Apolobamba.  La  majeure 
partie  des  volcans  en  activité  de  Bolivie  sont  pourtant  situés 
dans  la  Cordillère  occidentale,  laquelle  forme  la  muraille  qui 
délimite,  à l’est,  les  Pampas  de  la  Province  de  Tarapaca,  au  nord 
du  Chili,  et  le  désert  d’Atacama  plus  au  sud.  A ce  point,  la  Cor- 
dillère occidentale  se  rapproche  de  la  côte  plus  que  sur  tout  autre 
point  du  continent  et  elle  est  couronnée  par  une  série  très  régu- 
lière de  volcans  qui  s’étendent  jusqu’au  Pérou. 

Au  Pérou,  la  Cordillère  se  rapproche  de  nouveau  de  la  côte,  et 
au  nord-ouest  du  lac  Titicaca,  elle  se  relie  avec  la  Cordillère 
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orientale  par  une  série  de  chaînes  transversales  au  milieu  des- 
quelles prennent  naissance  les  sources  de  l’Apurimac.  Il  y a une 
autre  vallée  longitudinale,  celle  de  Santa,  qui  sépare  la  Sierra 
Nevada  et  la  Sierra  Negra  dans  la  Cordillère  occidentale.  C’est 
donc  vers  ces  latitudes  que  commencent  les  vallées  longitudi- 
nales caractérisées  par  leur  drainage  vers  l’Océan.  C’est  ainsi 
qu’un  des  courants  supérieurs  qui  alimentent  l’Ucayali  se  dirige 
du  nord-ouest  au  sud-est  dans  la  vallée  d’Oroya  pour  se  joindre 
ensuite  à l’Apurimac,  après  avoir  traversé  la  Cordillère  orien- 
tale. 

A environ  10  degrés  de  latitude  nord,  les  montagnes  sont  plus 
ou  moins  distinctement  divisées  en  trois  cordillères  séparées 
par  les  vallées  de  Marafion  et  de  Huallaga. 

La  Cordillère  occidentale  est  formée  de  couches  mésozoïques 
avec  des  éruptions  volcaniques  récentes.  La  Cordillère  centrale 
est  constituée  par  des  roches  cristallines  flanquées  de  stratifica- 
tions mésozoïques,  principalement  jurassiques.  La  Cordillère 
orientale  est  formée  de  roches  paléozoïques  comme  en  Bolivie. 
Au  Pérou,  cette  Cordillère  n’a  pas  de  volcan  en  activité,  sauf  à 
proximité  de  la  frontière  bolivienne,  et  l’on  peut  la  considérer 
comme  terminée  au  nord  de  la  République.  Les  petites  chaînes 
de  montagnes  côtières,  du  Pérou  comme  du  sud  du  Chili,  sont 
composées  de  roches  cristallines  anciennes. 

Dans  l’Equateur,  il  y a deux  Cordillères  bien  distinctes,  très 
élevées,  et  qui  sont  le  prolongement  de  la  Cordillère  occidentale 
du  Pérou.  Elles  sont  divisées  par  trois  bassins  longitudinaux, 
séparés  eux-mêmes  par  des  chaînes  transversales  dénommées 
« Paramos  ».  La  Cordillère  orientale  est  faite  de  gneiss  et  de 
roches  cristallines,  la  Cordillère  occidentale  de  porphyrites  ju- 
rassiques et  de  sédiments  crétacés. 

Ici  se  reproduit  le  même  fait  que  nous  avons  observé  en  Boli- 
vie : les  bassins  intérieurs  ont  une  inclinaison  générale  vers  le 
sud. 

Au  nord  de  l’Equateur,  les  deux  chaînes  sont  couronnées  par 
des  volcans  parmi  les  plus  grands  du  monde  comme  le  Cotopaxi, 
le  Chimborazo  et  le  Sangay.  Le  littoral  du  continent  forme  ici 
deux  arcs  dirigés  vers  l’Océan  couverts  de  sédiments  tertiaires  et 
quaternaires  et  séparés  par  le  golfe  de  Guayaquil. 

En  Colombie,  il  y a trois  cordillères  parfaitement  distinctes 
séparées  par  les  vallées  de  Cauca  et  de  Magdalena.  La  Cordillère 
occidentale  est  formée  de  grès  et  de  porphyrites  crétacés,  avec 
quelques  centres  volcaniques  au  sud.  Dans  la  Cordillère  cen- 
trale, qui  prend  aussi  les  noms  de  Cordillère  de  Nouvelle-Gre- 
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nade  et  de  Cordillère  de  Colombie,  prédominent  les  roches  cris- 
tallines anciennes.  C’est  la  plus  haute  des  trois  Cordillères  et 
c’est  celle  où  l’on  rencontre  la  presque  totalité  des  centres  volca- 
niques du  pays,  lesquels  se  trouvent  dans  la  partie  méridionale, 
disséminés  parmi  des  plateaux  élevés  ou  Paramos,  atteignant 
parfois  plus  de  5.000  mètres  d’altitude  et  situés  par  conséquent 
au  dessus  de  la  ligne  des  neiges  perpétuelles. 

La  Cordillère  orientale  ou  de  Bogota  est  presque  exclusive- 
ment formée  par  des  sédiments  jurassiques  ou  crétacés.  Elle 
se  divise,  entre  le  5®  et  le  6®  degré  de  latitude  nord,  en  deux  chaî- 
nes distinctes  : la  Sierra  de  Mérida  qui,  se  retournant  vers  le 
nord-est,  traverse  la  République  du  Vénézuéla,  et  les  Sierras  de 
Péri j a et  de  Oca,  qui  suivent  la  direction  du  nord  jusqu’à  la 
Péninsule  de  Goajira,  avec  des  altitudes  sans  cesse  décroissan- 
tes. C’est  là  que,  tout  près  de  la  mer,  s’élève  le  haut  massif  de 
la  Sierra  Nevada  de  Santa  Maria,  avec  une  direction  ouest-est, 
et  qui,  par  sa  structure,  appartient  déjà  au  système  de  soulève- 
ment des  Antilles. 

LES  DEUX  OCÉANS 

Avant  de  parler  brièvement  des  climats  et  de  la  bio-géogra- 
phie de  l’Amérique  du  Sud,  il  convient  de  dire  quelques  mots  des 
aspects  essentiels  des  deux  Océans,  qui  sont  des  facteurs  impor- 
tants du  milieu  physique  de  cette  partie  du  monde. 

Le  Pacifique  est  le  grand  Océan,  l’Océan  par  excellence,  repré- 
sentant une  fois  3/4  la  superficie  de  l’Atlantique  et  le  double  de 
son  volume  d’eau.  Toutefois,  en  conséquence  de  la  structure  de 
la  terre  sud-américaine,  et  pour  d’autres  raisons  encore,  il  joue 
un  rôle  bien  inférieur  à celui  que  joue  l’Atlantique  dans  la  vie 
économique  des  nations  qu’il  baigne. 

Tous  les  grands  fleuves  de  l’Amérique  du  Sud  sont  tributai- 
res, ainsi  que  nous  l’avons  déjà  vu,  de  l’Atlantique.  Ils  prolon- 
gent l’action  de  l’Océan  bien  au-delà  de  ses  limites,  presque  jus- 
qu’au Pacifique  lui-même,  jusqu’aux  Andes  ; mais  c’est  là  un 
sujet  que  nous  ne  développerons  que  plus  tard. 

Les  conditions  physiques  des  deux  Océans  sont  essentielle- 
ment différentes,  quelquefois  opposées  : c’est  le  point  important 
à consigner.  Dans  le  Pacifique,  une  ligne  de  grande  profondeur 
(plus  de  6.000  mètres)  suit  à peu  de  distance  le  littoral.  Les  alizés 
du  sud-est  soufflent  sur  toute  la  zone  tropicale  et  même  au- 
delà.  Un  centre  de  hautes  pressions  barométriques  est  localisé 
au  sud  du  tropique  et  pas  très  loin  du  continent.  Le  grand  cou- 
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rant  maritime  suit  les  sinuosités  de  la  côte,  du  sud  au  nord 
et  au  nord-est,  sauf  à rextrême-sud,  où  il  se  dirige  vers  l’At- 
lantique. En  général,  les  vents  ont  les  mêmes  directions.  Ils  faci- 
litent ainsi  la  navigation  vers  le  nord  dans  la  haute  mer  du 
Chili  et  du  Pérou. 

Dans  l’Atlantique  les  faits  sont  différents.  Une  plate-forme 
sous-marine  environne  le  littoral.  Les  courants  maritimes  se 
ramifient,  se  coupent  à l’extrémité  la  plus  orientale  du  conti- 
nent, pour  se  diriger,  en  des  sens  opposés,  le  long  des  deux  lignes 
diiectrices  de  la  côte,  vers  le  nord-ouest  et  le  sud-ouest.  Un  cen- 
tre de  hautes  pressions,  éloigné  du  continent,  beaucoup  plus 
proche  de  l’Afrique,  régularise  les  vents  qui  soufflent,  sur  la 
plus  grande  étendue  de  la  côte,  au-dessous  de  l’équateur  ; mais, 
sur  le  littoral  amazonien  et  au  nord,  ce  sont  les  vents  fixes  qui 
soufflent  vers  la  terre  et  qui  viennent  du  centre  de  l’Atlantique 
Nord.  Des  températures  plus  élevées  et  des  salinités  plus  accen- 
tuées dans  l’Atlantique  que  dans  le  Pacifique,  voilà  encore  des 
particularités  physiques  qui  difierencient  ces  deux  Océans. 

LES  CLIMATS 

Par  sa  position  et  par  son  relief,  l’Amérique  du  Sud 
offre  une  grande  variété  de  climats.  Suivant  la  classifica- 
tion de  Supan,  qui  est  la  plus  simple  et  la  plus  satisfaisante 
peut-être  pour  une  description  générale,  les  diverses  provinces 
climatologiques  du  continent  sud-américain  peuvent  être  déter- 
minées, en  résumé,  ^omme  suit  : 

1“  La  province  tropicale  de  la  Cordillère  comprenant  l’extré- 
mité occidentale  de  l’Amérique  du  Sud  et  la  plus  grande  partie 
de  l’Amérique  centrale.  Elle  se  caractérise  par  ses  pluies  zéni- 
tales  qui  se  font  plus  régulières  vers  le  sud  ; 

2”  La  province  tropicale  sud-américaine  comprenant  les  états 
sud-américains  du  nord  situés  sur  l’Atlantique,  les  Républiques 
centrales  et  presque  tout  le  Brésil  ; c’est  une  province  très  éten- 
due où  l’on  rencontre  les  divers  types  du  climat  tropical.  Nous 
l’étudieront,  plus  tard  en  détail,  dans  la  partie  relative  au  Bré- 
sil ; 

3’’  La  province  péruvienne,  qui  s’étend  jusqu’au  trentième 
parallèle  et  comprend  également  une  partie  du  nord  du  Chili. 
Ce  climat  se  caractérise  par  le  manque  de  pluies  et  par  un  froid 
anormal  ; 

4**  La  province  chilienne  du  Nord  qui  possède  un  climat  sous- 
tropical  ; 
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5®  La  province  chilienne  du  Sud,  qui  a des  températures  uni- 
formes, des  étés  froids,  et  qui  est  extraordinairement  pluvieuse  ; 

6"  La  province  des  Pampas,  qui  comprend  le  sud  du  Brésil, 
l’Uruguay  et  l’Argentine.  Son  climat  est  caractérisé  par  de  gran- 
des variations  de  température  qui  diminuent  au  Sud,  et  par  des 
pluies  peu  abondantes. 

En  nous  acheminant  vers  le  sud,  nous  arrivons  à la  province 
antarctique,  qui  ressemble  à la  province  arctique  de  cet 
hémisphère  par  ses  hivers  froids,  mais  qui  s’en  distingue  par 
une  température  d’été  basse  et  une  distribution  très  régulière 
de  la  pression  atmosphérique  et  des  vents. 

VÉGÉTATION  SUD-AMÉRICAINE 

Une  si  grande  variété  de  climats  et  de  conditions  physiques 
ne  pouvait  manquer  de  déterminer  de  grandes  variations  dans  la 
vie  végétale.  On  peut  dire  de  l’Amérique  du  Sud  que  le  même 
parallèle,  quel  qu’il  soit,  participe  des  climats  les  plus  extrê- 
mes depuis  la  neige  éternelle  jusqu’à  la  chaleur  équatoriale,  de 
même  qu’il  coupe  les  sols  les  plus  variés. 

On  s’explique  donc  facilement  qu’aucun  autre  continent  ne 
puisse  lui  disputer  le  titre  de  véritable  paradis  des  botanistes. 

Cependant,  malgré  sa  grande  variété  et  toutes  les  transitions 
résultant  de  conditions  si  dissemblables,  la  végétation  montre, 
dans  les  diverses  régions,  des  différences  marquées  par  la  pré- 
sence ou  par  l’absence  de  certaines  familles  végétales.  C’est  ce 
qui  permet  de  distinguer  et  de  définir  ces  différentes  régions  par 
des  prédominances  caractéristiques. 

Les  divers  groupement  végétaux  peuvent  être  classés  comme 
suit  : 

Une  première  région  comprenant  la  Colombie  et  le  Vé- 
nézuéla  ; 

2"  Une  seconde  région  comprenant  les  Guyanes,  le  Brésil,  l’Ar- 
gentine septentrionale,  le  Paraguay  et  la  Bolivie  ; 

3“  Une  troisième  région  comprenant  le  Brésil  austral,  l’Uru- 
guay, l’Argentine  centrale  et  australe  ; 

4"  Enfin,  une  quatrième  région  comprenant  les  Andes  et  le  lit- 
toral du  Pacifique. 

L’Amazone,  qui  forme  la  plus  grande  des  vallées  fluviales  du 
monde  entier,  renferme  la  plus  grande  des  forêts  tropicales,  la 
Hylaea  de  Humboldt,  Cette  forêt  contient  la  flore  la  plus  riche 
que  l’on  connaisse,  que  ce  soit  en  espèces  arborescentes  ou  en 
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arbustes,  en  lianes,  en  épiphytes  ou  en  plantes  herbacées.  Cela 
résulte  d’un  développement  continu  et  ininterrompu,  pendant 
de  longues  périodes  géologiques,  et  dans  les  conditions  les  plus 
favorables.  Aucun  repos  n’est  accordé  à cette  végétation  qui, 
pour  cette  raison,  lleurit  et  fructifie  pendant  l’année  entière,  se 
développe  rapidement  et  accélère  également  la  marche  de  son 
cycle  vital. 

De  nombreux  palmiers  caractérisent  cette  végétation,  parmi 
lesquels  les  gigantesques  Bertholetia  Excelsa  et  des  centaines 
d’autres  aussi  élevés  qui  vont  jusqu’au  bord  du  grand  fleuve  et 
de  ses  affluents.  Les  Bambousées,  Salix  Humboldtiana  donnent 
sa  physionomie  au  paysage. 

Dans  la  partie  sud  de  la  forêt  habitent  les  Mélastomacées  et 
les  Myrtacées  avec  de  gigantesques  lianes  couvertes  d’orchi- 
dées, des  Broméliacées,  qui  remplissent  l’espace  laissé  libre.  A 
côté,  sur  les  fleuves  et  sur  les  Igapôs,  on  trouve  la  Victoria  Regia, 
aux  feuilles  et  aux  fleurs  gigantesques  flottant  sur  l’eau.  Cette 
forêt  amazonienne  est  la  patrie  des  Heveas  et  des  Cacaoyers, 

Au  Nord  de  cette  Hylaea,  dans  le  large  bassin  de  l’Orénoque, 
s’étendent  les  vastes  savanes  vénézuéliennes,  couvertes  de  gra- 
minées variées.  Celles-ci  y prédominent,  mais  non  pas  exclusi- 
vement, car  il  y a de  nombreuses  espèces  d’arbres,  des  arbustes 
et  des  palmiers,  qui  rompent  la  monotonie  des  plaines. 

Au  sud  de  l’Hylaea,  les  savanes  que  celle-ci  avait  interrom- 
pues paraissent  se  prolonger,  mais  elles  ont  déjà  un  caractère 
tout  différent.  Cette  végétation  champêtre,  que  nous  appelons 
Cerrado,  se  compose  d’espèces  et  de  genres  divers,  dont  beaucoup 
sont  endémiques.  Là  seulement  se  rencontrent  les  Vellosias. 

Au  nord-est  du  Brésil,  des  conditions  particulières  de  climat 
ont  déterminé  l’existence  d’une  flore  spéciale  composée  princi- 
palement de  végétaux  xérophyles  ou  tropophyles.  De  toutes  ces 
familles,  ce  fut  la  légumineuse  qui  s’adapta  le  mieux,  en  perdant 
complètement  ses  feuilles  pendant  la  saison  sèche.  C’est  la  région 
des  catingas,  qui  nous  donne  l’illusion  des  paysages  hivernaux. 

Sur  le  littoral  de  l’Atlàntique,  à cause  des  courants  maritimes 
chauds  et  par  l’action  condensatrice  des  Sierras,  s’élève  une 
épaisse  forêt  pluviale,  très  semblable  à l’Hylaea,  exubérante  et 
riche  comme  elle.  Vers  le  sud,  la  forêt  change  peu  à peu  de 
caractère.  Sur  les  hauts  plateaux  de  Minas  apparaissent  les  pre- 
mières agglomarétions  de  pins.  Araucarias,  qui,  au  Parana,  for- 
ment déjà  des  forêts  étendues.  C’est  ici  que  commence  la  terre 
de  Vlllex  Paraguariensis  ou  Maté.  Ensuite,  plus  à l’ouest  et  vers 
le  sud,  vient  le  Gran-Chaco,  la  terre  du  Quebracho  (Loxoptery- 
gium  Lorcntzii), 
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Aux  limites  de  cette  zone  forestière  commencent  des  plaines 
infinies,  monotones,  mais  très  productives.  Ce  sont  les  Pampas 
argentines  ; où  l’on  rencontre  çà  et  là  les  Acacia  Cavenia,  Pro- 
sopis  juliflora,  Oxycladus  ou  Colletia,  Une  végétation  semblable 
s’étend  jusqu’en  Patagonie,  où  l’on  trouve  une  flore  du  type  xéro- 
phile  et  épineux,  sauf  dans  la  partie  méridionale  et  occidentale 
de  la  Cordillère  où  le  climat  est  humide  et  où  les  forêts  sont 
presque  exclusivement  composées  de  Notophagus  antartica  et 
N,  betuloides. 

La  grande  Cordillère  des  Andes,  au  point  de  vue  de  la  végéta- 
tion, constitue  une  région  distincte.  Sa  flore  est  tout  entière 
immigrée  du  Mexique,  de  la  partie  basse  orientale  et  du  terri- 
toire austral  qui,  aux  époques  antérieures,  de  la  période  per- 
mienne à la  période  tertiaire,  était  relié  avec  d’autres  continents, 
même  du  côté  de  l’orient.  La  grande  diversité  des  conditions 
physiques  des  Andes  détermina  l’adaptation  des  végétaux  d’émi- 
gration et  de  là  résulta  une  flore  très  originale. 

C’est  ainsi  que  les  Andes  de  Colombie  possèdent  la  Phytele- 
phas  macrocarpa  qui  manque  dans  la  vallée  de  l’Orénoque.  Dans 
les  endroits  plus  élevés  apparaissent  les  mêmes  chênes  {Quercus) 
qu’au  Mexique. 

Dans  le  versant  occidental  se  rencontrent  les  célèbres  forêts 
de  Cinchona  avec  VErythroxylum  Coca,  les  palmiers  Oreodoxa 
Frigidæ  et  Ceroxilon  Andicola.  Ces  derniers  se  trouvent  jusqu’à 
3.000  mètres  d’altitude.  Plus  haut,  les  arbres  disparaissent 
et  la  végétation  n’est  plus  représentée  que  par  des  arbustes  com- 
prenant les  espèces  Escallonia,  Bejaria,  etc.,  avec  des  Bambou- 
sées  qui  se  développent  jusqu’à  5.000  mètres  d’altitude.  A ce 
point,  la  végétation  est  représentée  par  des  graminées,  des  mous- 
ses et  des  lichens.  Il  n’existe  pas  ici  de  ces  prairies  qui  caracté- 
risent les  Alpes  européennes,  et  les  Paramos  sont  presque  com- 
plètement dépourvus  de  végétation,  à l’exception  des  espèces 
Espeletias  Senecios,  Gentianas,  Valeriana,  Phyllactis,  de  diverses 
cactées  et  de  nombreuses  plantes  d’ordre  composite,  mais  toutes 
d’espèces  arbustives  ou  sous-ligneuses.  Dans  les  plaines  ou  dans 
les  Punas,  où  l’on  devrait  espérer  rencontrer  une  végétation  de 
prairie,  on  ne  remarque  que  des  graminées  et  principalement  la 
Stipa  llcha,  avec  des  végétaux  durs  et  ligneux,  sauf  dans  les  Pu- 
nas de  l’Equateur  et  au  pied  du  lac  Titicaca  où  le  climat  est  plus 
favorable.  Du  golfe  de  Guayaquil  vers  le  sud,  jusqu’au  Chili,  le 
flanc  de  la  Cordillère  est  complètement  dénudé,  à cause  du  man- 
que de  pluie,  sauf  aux  rares  endroits  où  les  neiges  éternelles  ali- 
mentent quelques  fleuves  et  rivières;  mais,  là  aussi,  la  flore  primi- 
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tive  a disparu  pour  céder  la  place  aux  cultures  de  l’homme,  qui 
tire  le  plus  grand  profit  de  cette  humidité. 

Au  Chili,  toutes  ces  conditions  changent.  Le  versant  occiden- 
tal est  plus  humide  que  les  pentes  vers  l’Argentine,  qui  ne  reçoi- 
vent pour  ainsi  dire  pas  de  pluie.  Au  nord  du  Chili  les  pluies 
sont  estivales,  mais  augmentent  progressivement  vers  le  Sud. 
Ainsi,  dans  le  Chili  patagonien,  il  pleut  presque  toute  l’année 
et  il  tombe  beaucoup  de  neige  en  hiver.  De  cette  abondance 
d’humidité  résulte  pour  les  Andes  chiliennes  une  flore  assez 
variée.  On  y voit  jusqu’à  un  palmier,  le  Jubœa  spectabilis,  bien 
que  les  limites  des  neiges  perpétuelles  s’abaissent  considérable- 
ment depuis  Valdivia  et  qu’elles  aillent  jusqu’à  atteindre  le 
niveau  de  la  mer  en  Patagonie.  Ce  palmier,  le  Jubœa,  a sa  limi- 
te vers  le  35®  degré  de  latitude.  Alors  commence  la  forêt,  qui 
ne  règne  d’abord  que  sur  le  versant  de  la  Cordillère,  mais  qui 
descend  ensuite  brusquement  jusqu’au  littoral. 

La  forêt  n’est  point  uniforme,  mais  elle  est  caractérisée  cepen- 
dant par  l’araucaria  imbricata,  par  un  Podacarpus  et  par  le 
Libocedrus  tetragona  qui  atteint  ici  plusieurs  siècles  d’existence. 

La  variété  est  assez  grande  et  l’on  peut  dire  que  la  flore  est 
riche.  UEucrgphia  cordifolia,  la  Gunnera  chilensis,  le  Drimijs 
Winteri,  les  Fuchsias,  Berberis  et  les  Escallonias  sont  toutes 
plantes  aux  fleurs  éclatantes. 

La  flore  suit  l’abaissement  du  niveau  des  neiges,  de  telle  sorte 
que  dans  la  Terre  de  Feu,  la  végétation  est  arbustive,  presque 
comme  dans  les  Steppes.  Les  Senecios,  Plantago,  Calceolaria, 
Valeriana,  Empetrum,  s’entremêlent  avec  les  graminées  et  les 
cypéracées,  mais  sans  former  jamais  ni  de  prairies  ni  de  bons 
pâturages. 

Ensuite,  vient  l’Océan  avec  ses  algues  et  ses  icebergs,  qui  flot- 
taient déjà  à l’extrémité  du  continent  submergé,  bien  longtemps 
avant  l’apparition  de  l’homme. 

Miguel  Arrojado  Ribeiro  Lisboa, 
Agréé  à la  Sorbonne, 
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LETTRE  DU  BRÉSIL 


LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES  DU  BRÉSIL 


Un  de  nos  correspondants  du  Brésil  nous  envoie  la  lettre  suivante  que  l’abondance  des 
matières  ne  nous  a pas  permis  d’insérer  plus  tôt.  Les  api^réciations  contenues  dans  cette 
lettre  n’engagent,  bien  entendu,  que  notre  collaborateur. 


Le  choix  du  successeur  de  M.  de  Rio  Branco  comme  ministre  des 
affaires  étrangères  du  Brésil  ne  se  présentait  pas  comme  une  chose  facile, 
vu  le  grand  ascendant  que  le  regretté  homme  d’Etat  exerçait  dans  son 
pays,  et  l’on  peut  dire  dans  toute  l’Amérique  du  Sud.  On  doit  cependant 
reconnaître  que  le  Maréchal  da  Fonseca,  président  de  la  République,  a 
eu  la  main  heureuse.  Au  lieu  de  confier  ce  poste  à un  diplomate  de 
carrière,  dans  l’assurance  qu’il  s’ingénierait  à suivre  les  leçons  du 
maître,  il  y a appelé  un  homme  apparemment  étranger  aux  secrets  du 
métier  — si  secrets  il  y a,  — ce  qui  ne  veut  toutefois  pas  dire  que  les 
traditions  ne  seront  pas  maintenues.  Les  traditions  n’appartiennent  pas 
à telle  ou  telle  corporation,  elles  appartiennent  à tous  les  citoyens  d’un 
pays,  et  il  est  naturel  qu’un  industriel  ou  un  savant  chérisse  les  idées 
qui  ont  présidé  au  dévelopement  de  sa  patrie  autant  qu’un  homme  poli- 
tique ou  un  soldat. 

Dans  la  dépêche  que  le  nouveau  ministre,  M.  Lauro  Muller,  a adressée 
au  gouverneur  de  l’Etat  de  Santa  Catharina,  où  il  est  né,  qu’il  a admi- 
nistré et  qu’il  représentait  au  Sénat  fédéral,  auquel  il  venait  d’être  réélu 
pour  neuf  ans,  le  langage  qu’il  a tenu  à ses  concitoyens  mérite  d’être 
signalé  : — « Mes  compatriotes,  disait-il,  connaissent  assez  notre  histoire 
pour  savoir  que  la  politique  extérieure,  dont  je  suis  aujourd’hui  chargé, 
n’obéit  point,  au  Brésil,  à des  sentiments  personnels,  mais  s’est  toujours 
faite,  sans  solution  de  continuité  ni  interruption,  d’après  des  principes 
généreux  et  pacifiques,  supérieurs  à toutes  les  secousses,  et  même  au 
changement  de  régime  dans  l’ordre  interne  ; par  sa  constance  dans  le 
temps  elle  forme  la  tradition  de  la  chancellerie  brésilienne.  Elle  ne  peut 
pas  être  l’œuvre  d’un  seul  homme,  par  cela  même  qu’elle  est  la  suite 
dans  la  tradition  d’un  peuple  ; mais  elle  doit  être  l’expression  d’un 
accord  parfait  et  absolu  entre  l’action  du  gouvernement  et  les  senti- 
ments de  la  nation.  Pour  qu’il  en  soit  ainsi,  il  faut  que  le  ministre  des 
relations  extérieures,  absorbé  par  sa  difficile  et  délicate  mission,  s’éloi- 
gne entièrement  du  terrain  où  les  divergences  constituent  l’équilibre  de 
la  politique  intérieure  ».  Et,  mettant  cette  déclaration  en  pratique,  il 
résigne  la  direction  de  son  parti  dans  l’Etat  de  Santa  Catharina. 

L’homme  qui  a écrit  ces  sages  paroles  est  un  homme  jeune  encore,  de 
48  ans,  un  ingénieur  militaire  et  un  professeur  de  l’Ecole  Supérieure  de 
Guerre.  Il  fait  de  la  politique  active  et  à responsabilité  personnelle 
depuis  l’avènement  de  la  république,  car  il  a été  un  membre  remarqua- 
ble de  la  Constituante  de  1890  ; il  n’a  pas  cessé  de  siéger  depuis  à la 
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Chambre  et  au  Sénat,  excepté  pendant  les  quatre  années  de  son  gouver- 
nement local  et  les  quatre  années  où  il  a été  ministre  des  Travaux  Publics, 
sous  la  présidence  de  M.  Rodrigues  Alves.  En  cette  qualité,  il  a merveil- 
leusement secondé  l’expansion  économique  du  Brésil,  contribuant  tout 
particulièrement  à l’extension  des  chemins  de  fer  de  pénétration  à la 
construction  des  différents  ports  en  voie  d’achèvement  sur  le  vaste 
littoral  du  pays,  et  à la  transformation  de  la  ville  de  Rio  de  Janeiro, 
entreprise  qui  restera  certainement  comme  l’un  des  plus  beaux  résultats 
de  l’effort  humain  dans  les  premières  années  du  xx«  siècle. 

M.  Lauro  Muller  a donc  fait  ses  preuves  comme  parlementaire  et 
comme  administrateur,  et  il  jouit  à très  juste  titre  au  Brésil,  d’une 
renommée  considérable  d’homme  d’un  grand  talent  et  d’une  activité 
infatigable.  C’est  même  l’un  des  hommes  publics  les  plus  en  évidence, 
et  un  candidat  sûr  à la  présidence  de  la  république,  dans  un  avenir  pro- 
chain. 

De  ses  origines  germaniques,  il  tient  une  certaine  froideur  peu  méri- 
dionale, qui  est,  pour  mieux  dire,  une  réserve  calculée,  d’ailleurs  rache- 
tée par  la  simplicité  la  plus  démocratique  et  l’abord  le  plus  agréable.  11 
possède  la  bonhomie  spéciale  de  l’homme  du  Nord  ; mais  cette  bonho- 
mie se  complète  chez  lui  par  la  souplesse  du  latin.  Intelligence  essen- 
tiellement pratique,  il  a toujours  fait  preuve  d’un  flair  politique  des  plus 
sûrs,  c’est-à-dire  qu’il  excelle  à trouver  la  solution  exacte  et  heureuse 
répondant  à la  difficulté  politique  du  moment. 

Doué  d’un  certain  scepticisme,  naturel  à quiconque  a vécu  plus  de 
vingt  ans  parmi  les  intrigues  des  partis,  et  qu’il  manifeste  sans  ostenta- 
tion, il  témoigne  néanmoins  d’une  grande  fermeté  de  convictions  et 
d’une  remarquable  constance  d’opinions.  C’est  ainsi  qu’il  est  foncière- 
ment attaché  aux  idées  républicaines  de  sa  jeunesse,  et  que  sans  être 
un  sectaire,  ayant  plutôt  de  la  tolérance  pour  autrui,  il  est  personnelle- 
ment un  intransigeant. 

Simple  et  cordial  comme  il  est,  la  hauteur  ne  lui  manque  pas,  et  il  sait 
être  distant,  ou  mieux,  il  l’est  en  quelque  sorte  par  nature,  s’étant  tou- 
jours tenu  à l’écart  des  camaraderies  vulgaires.  Il  est  travailleur  et  éner- 
gique autant  que  sagace  et  adroit.  S’il  manque  d’exubérance  sentimen- 
tale, d’imagination,  d’éloquence  facile,  il  révèle  en  compensation  des 
qualités  moins  communes  dans  les  sociétés  latines,  à plus  forte  raison 
dans  celles  d’outre-mer  : le  bon  sens,  ce  qui  veut  dire  le  sens  positif  des 
affaires  publiques,  la  conception  mesurée  des  nécessités  du  pays,  la 
vision  réaliste  de  son  avenir,  avec  juste  ce  qu’il  faut  de  sentiment  pour 
servir  de  levain  à ses  qualités. 

Sans  cette  pointe  de  sentiment,  prêtée  par  une  culture  générale  bien 
nourrie  et  par  un  penchant  inné  et  discret  pour  les  côtés  artistiques  de 
l’esprit  humain,  l’ensemble  de  ces  dons  intellectuels  pourrait  paraître 
terre  à terre  et  quelque  peu  dur.  Or,  la  dureté  est  précisément  le  con- 
traire de  la  nature  de  M.  Lauro  Muller  qui,  malgré  sa  capacité  de  résis- 
tance déjà  démontrée,  ne  cherche  jamais  à bro3xr  ses  adversaires  ou 
tout  au  moins  leurs  principes,  mais  s’attache  plutôt  à les  gagner  à lui  et 
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à ses  idées.  Il  est  donc  au  premier  chef  et  spontanément  un  diplomate, 
quoique  sans  les  nombreuses  préventions  et  les  quelques  ridicules  de 
la  carrière,  et  sans  la  conception  bornée  et  forcément  stérile  à la  lon- 
gue de  ceux  qui  se  proclament  imbus  de  la  nouvelle  science  ésotérique, 
une  science  qui  est  à la  portée  de  tous  ceux  qui  ont  de  la  perspicacité 
et  de  la  facilité  d’assimilation.  La  tradition  trop  maintenue  en  arrive  à 
s’appeler  « immobilisme  »,  et  la  continuité  trop  suivie  peut  s’étendre 
des  idées  aux  personnalités  et  créer  des  coteries. 

* 

M.  Lauro  Muller  a devant  lui  une  grande  tâche.  L’œuvre  du  baron  de 
Rio  Branco  a été  essentiellement  de  fixer  définitivement  les  limites  si 
étendues  et  si  variées  du  Brésil  avec  onze  nations  autonomes  et  colonies 
européennes  de  l’Amérique  du  Sud.  Il  y a employé  sa  vie  ; ses  goûts  d’é- 
rudit, sa  compétence  d’historien,  les  circonstances  politiques,  les  con- 
troverses internationales,  tout  l’a  poussé  dans  cette  voie  difficile  qui  est 
devenue  pour  lui  et  pour  son  pays  une  voie  triomphale. 

M.  Lauro  Muller  aura  une  mission  qui  n’est  pas  beaucoup  plus  facile, 
mais  qui  sera  également  féconde  : celle  d’adapter  la  diplomatie  brési- 
lienne au  rôle  commercial  qui  lui  échoit  et  qui,  en  Europe,  est  même  le 
seul  qui  puisse  lui  convenir  car  les  intérêts  de  l’Amérique  latine  y sont 
économiques  et  nullement  politiques.  Cette  observation  s’impose  d’au- 
tant plus  que  d’aucuns  ont  voulu  voir  dans  l’entrée  de  M.  Lauro  Muller 
au  ministère  des  affaires  étrangères  de  son  pays,  l’avènement  d’une  po- 
litique germanophile,  par  le  simple  fait  que  ses  parents  étaient  Alle- 
mands, et  que  les  colonies  allemandes  sont  particulièrement  nombreu- 
ses et  prospères  dans  son  état  natal  de  Santa  Catharina. 

M.  Lauro  Muller  peut  éprouver  une  certaine  tendresse  abstraite  pour 
la  patrie  de  ses  aïeux.  Quand,  il  y a quelques  mois,  on  s’est  occupé,  au 
Sénat  fédéral,  de  l’engagement  d’instructeurs  étrangers  pour  l’armée 
brésilienne,  il  a répondu  avec  infiniment  de  tact  aux  remarques  faites 
par  un  autre  éminent  sénateur  sur  l’organisation  militaire  allemande  et 
le  « péril  allemand  »,  en  défendant  très  noblement  et  très  habilement  la 
civilisation  germanique,  et  en  déclarant  qu’à  ses  yeux  un  seul  péril 
pouvait  exister,  le  « péril  brésilien  »,  si  le  Brésil  méconnaissait  ses  de- 
voirs et  ne  se  montrait  pas  à la  hauteur  de  la  tâche  qui  lui  est  dévolue. 

Du  reste,  la  force  des  pays  jeunes  et  prospères,  comme  les  Etats-Unis, 
le  Brésil  et  l’Argentine,  des  pays  à immigration  intense,  est  de  s’attacher 
profondément  non  seulement  ceux  qui  y sont  nés,  mais  aussi  ceux  qui 
les  choisissent  pour  s’y  établir.  M.  Lauro  Muller  n’a  jamais  eu  et  ne 
pouvait  avoir  d’autres  sentiments  que  des  sentiments  brésiliens,  et  son 
éducation  a été,  comme  celle  de  tous  ceux  qui  la  reçoivent  dans  les 
Ecoles  supérieures  brésiliennes,  surtout  française.  Ce  que  l’on  pourrait 
dire  de  lui  avec  justesse,  c’est  qu’il  est  Allemand  par  le  sang,  Français 
par  l’esprit,  et  Brésilien  par  le  cœur  et  dans  l’âme,  c’est-à-dire  qu’il 
est  véritablement  ce  qu’un  américain  du  sud  peut  et  doit  être  : le  repré- 
sentant dans  le  Nouveau  Monde  de  la  culture  de  l’ancien. 
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M.  Laiiro  Muller  n’est  qu’un  pur  brésilien  qui  porte  un  nom  allemand, 
comme  il  aurait  pu  porter  un  nom  portugais  ou  russe.  Est-ce  que  la 
France  a connu  un  patriote  plus  ardent  que  Spüller,  et  un  diplomate 
j)lus  avisé  que  Walewski  ? La  crainte  exprimée  en  un  certain  milieu 
n’indique  du  reste  qu’une  émulation  possible  d’influences  étrangères, 
auxquelles  le  Brésil  opposera  sagement  le  souci  de  ses  intérêts  natio- 
naux, servis  par  le  large  placement  des  capitaux  français  aussi  bien 
que  par  l’émigration  de  bras  allemands,  et  trouvant  leur  garantie  dans 
les  relations  de  tout  genre,  intellectuelles  autant  qu’économiques,  mora- 
les autant  que  matérielles,  resserrées  entre  les  pays  d’Europe  et  les 
pays  qui,  outre-mer,  représentent  l’esprit  européen. 


X.  X.  X. 
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Carlos  A.  Villanueva  : La  monarqiiia  en  America.  — - Bolivar  y eî  General 
San  Martin.  — (1  vol.  287  pages.  Paris,  Paul  Ollendorff). 

C’est  le  premier  volume  de  l’œuvre  que  M.  Villanueva  a entreprise  sur  les 
idées  monarchiques  en  Amérique,  et  sur  les  diverses  tentatives  faites  pour  im- 
planter de  l’autre  côté  de  l’Océan  les  institutions  des  monarchies  européennes. 

Dans  sa  préface,  Dos  palabras,  l’auteur  nous  explique  comment  il  a été  amené 
à chercher  pour  son  œuvre  une  documentation  précise  dans  les  archives  des 
chancelleries  de  France  et  d’Angleterre,  où  sont  conservés  les  rapports  et  les 
informations  adressés  à leurs  gouvernements  par  les  agents  diplomatiques,  con- 
fidentiels ou  consulaires,  qui,  pendant  la  grande  période  de  la  guerre  de  l’Indé- 
pendance, furent  mêlés  aux  négociations  diverses  entreprises  pour  donner  un 
nouveau  régime  aux  colonies  espagnoles. 

Le  premier  volume  de  M.  Villanueva  est  consacré  aux  antécédents,  ou,  si  l’on 
veut,  aux  intrigues  relatives  à la  question  monarchique,  tramées  à Buenos-Aires 
et  au  Pérou,  et  aux  fameuses  conférences  de  Guayaquil,  c’est-à-dire  aux  entre- 
vues qu’eurent  dans  ce  port  le  général  San  Martin  et  le  libérateur  Simon  Bolivar, 
les  26  et  27  juillet  1822. 

Après  avoir  montré  que  les  différents  mouvements  insurrectionnels  qui  écla- 
tèrent en  Amérique  au  cours  du  xviiF  siècle,  (Conspiration  péruvienne  de  1750, 
pour  couronner  l’Inca  Felipe  ; celle  de  Quito,  1765,  qui  offre  la  couronne  au 
comte  de  Vega  Florida  ; celle  de  Francisco  de  Léon  à Caracas  etc.),  ne  furent 
nullement  conçues  dans  un  esprit  démocratique.  M.  Villanueva  nous  montre 
comment,  dès  le  début  du  grand  mouvement  séparatiste  du  xix®  siècle  on  voit 
apparaître  le  projet  de  constituer  une  ou  plusieurs  monarchies  indépendantes  en 
Amérique. 

Deux  raisons  principales  semblent  avoir  agi  sur  certains  esprits  dirigeants 
d’alors,  en  faveur  de  la  monarchie.  La  première,  c’était  la  répugnance  des  gou- 
vernements européens  à reconnaître  l’indépendance  américaine  sous  la  forme  de 
gouvernement  républicain,  difficile  à implanter  dans  ces  pays  tourmentés  par  la 
révolution  et  sortant  à peine  de  l’état  de  dépendance  coloniale,  sans  nulle  pré- 
paration pour  la  vie  publique.  (Lettre  de  Lea  à Bolivar,  citée  par  M.  Villanueva). 

La  seconde  raison  de  cette  tendance  monarchique  fut  le  peu  de  confiance 
qu’inspirait  à beaucoup  la  consolidation  des  nouveaux  Etats,  sans  l’intervention 
d’un  pouvoir  capable  de  se  faire  respecter  par  le  prestige  de  la  force,  et  qui  pût 
compter  sur  la  protection  d’autres  gouvernements  forts  et  respectables.  Cela 
explique  que  dans  certaines  provinces,  à Buenos-Aires,  en  Colombie  même,  on 
ait  repoussé  l’idée  de  constituer  une  monarchie  nationale  ou  créole,  en  couron- 
nant quelqu’un  des  généraux  vainqueurs,  mais  que  l’on  ait  conçu  le  dessein  d’of- 
frir la  couronne  à un  prince  étranger  d’une  des  grandes  cours  européennes. 

C’est  ainsi  que  M.  Villanueva  nous  fait  assister  aux  négociations  entreprises  à 
Buenos-Aires  par  Puyredon,  qui  d’abord  veut  offrir  la  couronne  des  provinces 
de  la  Plata  à l’infante  Carlota,  sœur  aînée  de  Ferdinand  VII  et  épouse  du  prince 
régent  de  Portugal,  connue  plus  tard  sous  le  nom  de  don  Juan  VI,  (car  la  cour 
de  Portugal,  fuyant  devant  l’invasion  napoléonienne,  avait  cherché  un  refuge 
dans  sa  colonie  du  Brésil,  1807).  C’était  en  quelque  sorte  placer  les  provinces  de 
la  Plata  sous  le  protectorat  direct  du  Brésil,  et  San  Martin  s’opposa  de  toutes 
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ses  forces  à ce  projet.  Puyreclon  cherche  alors  à se  jeter  dans  les  bras  de  la 
France.  De  là  l’intervention  du  duc  de  Richelieu  et  les  négociations  entre  Paris 
et  Madrid  pour  la  fondation  du  trône  de  Buenos-Aires.  Puyredon  propose  la  can- 
didature du  duc  d’Orléans,  la  France  celle  du  duc  de  Luca  qui  est  enfin  accep- 
tée à Buenos-Aires.  Mais  en  présence  de  l’hostilité  manifestée  par  l’Angleterre, 
aucune  combinaison  n’aboutit,  et,  au  commencement  de  1820,  les  provinces  de 
la  Plata  étaient  plongées  dans  un  état  d’anarchie  voisin  de  la  ruine. 

C’est  alors  que  San  Martin,  après  s’être  fait  renouveler,  à la  jiinta  d’officiers 
de  Rancagua  (2  avril  1820),  son  titre  de  général  en  chef  de  l’armée  des  Andes, 
entreprend  l’expédition  du  Pérou.  Le  28  juillet  il  proclamait  solennellement 
l’indépendance  de  cette  province,  et,  le  3 août,  assumait  l’autorité  suprême  sous 
le  titre  de  Protector. 

L’organisation  donnée  au  Pérou  par  San  Martin  fut  toute  monarchique.  Lui, 
qui  jusqu’alors  avait  affecté  dans  sa  personne  et  dans  tous  ses  actes  une  modes- 
tie et  une  simplicité  des  plus  grandes,  ajouta  des  galons  à son  uniforme  ; il  se 
fit  traîner  par  les  rues  en  un  carrosse  d’or  attelé  de  six  chevaux,  et  eseorter  par 
une  garde  royale  ; il  fit  placer  au  Palacio  son  portrait  au  lieu  de  celui  de 
Ferdinand  VII,  ordonna  que  l’on  respectât  les  titres  de  la  noblesse  créole  et 
castillane,  et  institua  l’Ordre  du  Soleil.  On  composa  en  son  honneur  des  hj^mnes 
où  il  était  acclamé  sous  le  nom  d’emperador.  Mais  l’armée  murmurait  ; les  chefs 
et  les  officiers,  en  parlant  de  San  Martin,  ne  le  désignaient  que  par  l’appellation 
ironique  de  Rey  José  ; bref,  on  sentait  qu’une  catastrophe  se  préparait.  San 
Martin,  voyant  sa  popularité  diminuer,  envoj^a  en  Europe  une  mission  composée 
de  Don  Juan  Garcia  del  Rio  et  de  Don  Diego  Paroissien  (24  décemb.  1821)  pour 
offrir  le  trône  du  Pérou  à un  prince  de  Saxe-Cobourg,  ou,  à son  défaut,  à un 
autre  prince  de  la  dynastie  régnante  d’Angleterre.  Ils  revinrent  en  Amérique, 
sans  avoir  abouti  à rien. 

Cependant  San  Martin,  pour  affermir  son  autorité  ébranlée  et  pour  donner  le 
change  à l’opinion,  était  décidé  à marcher  vers  le  Haut  Pérou  et  à s’emparer  de 
la  province  de  Guayaquil.  Mais  il  avait  été  devancé  par  le  Libérateur.  Le  11  juil- 
let 1822,  Simon  Bolivar  était  entré  triomphalement  à Guaj^aquil  ; le  13,  il  avait 
pris  possession  du  gouvernement  politique  et  militaire  du  pays,  et,  de  ce  fait,  la 
province  se  trouvait  incorporée  à la  Colombie. 

San  Martin,  à bord  du  Macedoiiia,  arrivait,  le  25  juillet,  dans  les  eaux  de 
Giiaj^aquil,  non  plus  pour  s’emparer  par  surprise  de  cette  place,  comme  il  l’avait 
espéré  un  instant,  mais  simplement  pour  entrer  en  conversation  avec  le  Libéra- 
teur Simon  Bolivar.  Le  26,  Bolivar  vint  sur  le  Macedonia  recevoir  son  hôte. 
Après  s’être  donné  l’accolade,  tous  deux  débarquèrent  au  milieu  d’un  peuple 
immense,  plein  d’enthousiasme,  qui  les  accompagna  jusqu’à  la  somptueuse 
maison  qui  avait  été  préparée  pour  loger  l’hôte  illustre.  San  Martin  fut  l’objet 
des  plus  grands  honneurs  : les  femmes  le  couronnèrent  de  lauriers  ; les  hommes 
poussèrent  des  hourrahs  ; les  soldats  vainqueurs  à Pichincha  levèrent  leurs 
armes  et  leurs  étendards  en  acclamant  le  père  du  Chili  et  du  Pérou,  et  Bolivar 
se  découvrit  respectueusement  devant  le  glorieux  vainqueur  de  Chacabuco  et  de 
Maipu  (p.  233). 

Sur  les  fameuses  conférences  qui  suivirent,  le  secret  fut  longtemps  gardé.  Elles 
furent  au  nombre  de  trois  et  eurent  lieu,  l’une  dans  la  matinée  du  26,  après  la 
cérémonie  de  réception,  et  qui  dura  une  heure  et  demie  ; la  seconde,  dans 
l’après-midi  du  même  jour  (une  demi-heure),  et  la  troisième,  le  27,  qui  dura 
depuis  une  heure  jusqu’à  einq  heures  de  l’après-midi. 

A ces  conférences  assistaient  Don  Tomas  Cipriano  de  Mosquera  et  Don  José 
Gabriel  Pérez,  le  premier,  secrétaire  particulier,  et  le  second,  secrétaire  général 
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du  Libérateur,  chargés  de  rédiger  uii  mémorandum  sur  les  points  où  l’on  se 
mettrait  d’accord.  Ce  document,  M.  Villanueva  pense  qu’il  ne  fut  point  rédigé, 
et  il  ne  connaît,  sur  les  conférences  de  Guayaquil,  que  trois  écrits  : deux  lettres 
de  San  Martin,  l’une  à Bolivar  et  l’autre  au  général  Guillermo  Miller  et  une  rela- 
tion due  au  secrétaire  Mosquera.  A ces  trois  pièces  il  faut  ajouter  le  rapport  de 
Gabriel  Pérez,  dont  ne  parle  point  M.  Villanueva,  rapport  qui  se  trouve  dans 
les  archives  de  la  Secrétaria  general  del  Libertador,  à Bogota,  et  que  vient  de 
publier  l’écrivain  colombien  Don  José  Manuel  Goerraga  dans  un  opuscule  intitulé 
Entrevista  de  Bolivar  y San  Martin,  qui  constitue  un  appendice  des  plus  intéres- 
sants au  livre  de  M.  Villanueva.  Ajoutons  d’ailleurs  que  le  rapport  du  secrétaire 
Pérez,  qui  est  adressé  au  Ministre  des  affaires  étrangères  de  Colombie,  ne  fait 
que  développer  la  relation  de  Mosquera  sur  la  troisième  des  questions  débattues 
dans  les  conférences,  et  que  par  conséquent  aucune  des  conclusions  de  M.  Vil- 
lanueva ne  se  trouve  infirmée. 

Les  conférences  de  Guayaquil  portèrent  sur  trois  points  : 1°  déterminer  la 
situation  de  Guayaquil  ; 2»  rechercher  le  meilleur  moyen  de  mettre  fin  à la 
guerre  du  Pérou  ; 3»  fixer  la  forme  du  gouvernement  des  nouveaux  Etats. 

Le  pr  point  se  trouvait  résolu  de  fait  par  l’installation  de  Bolivar  à Guayaquil 
et  l’incorporation  de  cette  province  à la  Colombie,  contre  laquelle  ne  pouvait 
protester  San  Martin.  Sur  le  2^  et  le  3^  points  on  ne  put  s’entendre. 

Pour  la  question  militaire,  San  Martin  déclara  qu’il  ne  pouvait,  avec  les 
ressources  dont  il  disposait,  venir  à bout  de  la  conquête  du  Pérou.  Bolivar  offrit 
de  constituer  une  division  auxiliaire  de  Colombie  au  Pérou,  formée  des 
bataillons  Vencedor  en  Boyaca,  Yagiiachi,  Pichincha  et  Niimancia,  mais  à 
condition  qu’elle  fût  plaeée  sous  les  ordres  du  général  Paez  de  Castillo,  la  situa- 
tion militaire  du  Protecteur  ne  permettant  pas  de  laisser  cette  division  à sa 
discrétion.  Et  comme  San  Martin  insistait  auprès  de  Bolivar  pour  qu’il  prît  lui- 
même  le  commandement  en  chef  et  qu’il  l’acceptât  comme  second,  le  Libérateur 
refusa  catégoriquement,  « par  délicatesse  d’abord,  et  ensuite  par  cette  considéra- 
tion qu’en  agissant  ainsi  il  passerait  aux  j^eux  du  monde  politique  pour  un  vul- 
gaire ambitieux  qui,  sous  prétexte  de  sauver  une  situation,  prendrait  la  place 
d’un  chef  d’Etat  devenu  ainsi  son  vassal.  » (p.  242). 

Mais  la  partie  la  plus  intéressante  des  conférences  de  Guayaquil  est  évidem- 
ment celle  qui  a trait  à la  forme  de  gouvernement  à donner  aux  nouveaux  Etats. 
San  Martin  se  montra  partisan  de  monarchies  avec  des  princes  étrangers  à leur 
tête  ; Bolivar  s’éleva  avec  véhémence  contre  une  telle  forme  de  gouvernement. 
Sa  prédilection,  on  le  sait  par  d’autres  documents  formels,  (et  on  lira  avec 
curiosité  le  chapitre  de  M.  Villanueva  consacré  aux  idées  politiques  de  Bolivar,) 
allait  vers  un  régime  aristocratique  calqué  sur  la  constitution  britannique,  dont 
il  parlait  avec  enthousiasme  ; et  il  n’eût  pas  été  éloigné  d’admettre  le  principe 
d’une  monarchie  créole,  sous  le  protectorat  de  la  Grande-Bretagne  ; mais  ici,  il 
parla  de  la  République  comme  de  la  seule  forme  de  gouvernement  possible, 
pour  l’instant  du  moins,  et  il  déclara  en  fin  de  compte  qu’il  respecterait  la  forme 
de  gouvernement  que  voudrait  se  donner  chaque  Etat. 

Quoi  que  l’on  pense  des  idées  politiques  du  Libérateur  et  du  Protecteur,  on  ne 
peut  pas  ne  pas  reconnaître  qu’ils  se  montrèrent  dans  cette  dernière  entrevue  de 
Gua3’^aquil,  diplomates  habiles,  et  ajoutons  désintéressés  ; leur  figure  grandit  à 
la  lecture  de  la  relation  du  secrétaire  Mosquera,  qu’il  faudrait  pouvoir  citer  en 
entier  : 

« Considérez,  Général,  disait  San  Martin,  le  peu  de  civilisation  des  colonies 
espagnoles,  l’hétérogénéité  des  races,  la  manière  dont  est  répartie  la  propriété, 
l’unité  de  religion,  l’aristocratie  du  clergé,  l’ignorance  de  la  généralité  des  curés, 
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l’esprit  militaire  des  masses  qui  est  la  conséquence  des  guerres  civiles  prolon- 
gées. Tous  ces  éléments  présageaient  une  anarchie  désespérante  quand  nous 
avons  terminé  la  guerre  de  l’indépendance,  et  peut-être,  dans  ces  conditions, 
nous  repentirons-nous  de  vouloir  fonder  des  républiques  en  de  tels  pa}^s.  » 
(p.  245). 

Et  Bolivar  ripostait  : « Laissez  se  former  la  république  ; elle  donnera  à l’hom- 
me le  sentiment  de  sa  dignité  et  créera  des  habitudes  de  travail  que  rendra 
néeessaires  la  recherche  du  bien-être  social  ; elle  produira  la  richesse  territo- 
riale qui  amènera  l’industrie  commerciale  ; et  avec  ces  dernières  viendra  l’im- 
migration de  l’Europe  où  la  terre  manque  pour  les  prolétaires  ; cette  terre  on 
la  trouvera  chez  nous.  Vouloir  arrêter  la  marche  du  genre  humain,  ce  n’est  pas 
possible,  et  si  vous  arriviez  à implanter  des  monarchies  dans  le  nouveau  monde, 
leur  durée  serait  éphémère  ; les  rois  tomberaient  par  suite  du  soulèvement  de 
leurs  gardes  d’honneur  qui  voudraient  eux-mêmes  établir  la  république.  » 
(P.  247). 

A ce  moment  un  incident  interrompit  l’entretien.  Bolivar  avait  reçu  une  lettre 
du  lieutenant-colonel  Juan  Maria  Gômez,  secrétaire  de  la  légation  de  Colombie 
à Lima,  où  il  lui  annonçait  une  prochaine  révolution  dans  cette  ville  contre  le 
Protecteur,  organisée  par  les  chefs  de  l’armée  qui  n’étaient  pas  d’accord  avec  les 
principes  politiques  de  ce  dernier,  preuve  irréfutable,  dit  Bolivar  à San  Martin, 
de  la  vérité  de  ses  paroles.  Et,  sortant  la  lettre  de  sa  poche,  il  la  passa  au  Pro- 
tecteur. Celui-ci  la  lut,  la  rendit  à Bolivar  et  dit  : « Si  cela  a lieu,  j’ai  terminé 
ma  vie  politique  ; j’abandonnerai  le  sol  de  ma  patrie,  partirai  pour  l’Europe 
passer  le  reste  de  ma  vie  dans  la  retraite,  et  plaise  à Dieu  qu’avant  de  fermes 
les  5’^eux  je  puisse  célébrer  le  triomphe  des  principes  républicains  que  vour 
défendez.  Le  temps  et  les  événements  diront  lequel  de  nous  deux  a vu  l’avenir 
avec  le  plus  d’exactitude  (p.  248).  (1) 

Bolivar  répondit  : « Ni  nous,  ni  la  génération  qui  nous  succédera,  ne  verra 
l’éclat  de  la  République  que  nous  fondons.  Je  considère  l’Amérique  comme  étant 
à l’état  de  chr5'^salide  ; il  y aura  une  métamorphose  dans  l’existence  matérielle 
de  ses  habitants,  et  enfin  une  nouvelle  fusion  de  toutes  les  races  produira 
l’homogénéité  du  peuple.  N’arrêtons  pas  ici  par  des  institutions  exotiques,  la 
marche  des  idées  sur  cette  terre  vierge  de  l’Amérique.  » (p.  249). 

La  conférence  prit  fin  là-dessus.  Lequel  de  ces  deux  hommes  voyait  le  plus 
juste  ? Bien  habile  serait  celui  qui  aujoud’hui-même,  après  cent  ans  d’expérience, 
pourrait  l’affirmer.  Mais  ce  qui  nous  paraît  incontestable,  c’est  le  patriotisme 
et  la  sincérité  des  deux  interlocuteurs. 

Le  livre  de  M.  Villanueva  est  de  ceux  qui  exciteront  bien  des  polémiques.  Déjà, 
en  Argentine,  on  a protesté  avec  véhémence  contre  les  idées  qu’il  a « prêtées  à 
San  Martin,  » et,  dès  le  2 octobre  1912,  le  Tiempo  de  Caracas  ripostait  par  un 
article,  intitulé  Los  Enemigos  del  Libertador,  à une  diatribe  virulente  de  l’Ar- 
gentin Carranza,  à l’adresse  du  « peqiieiîo  îibro  y de  escasa  preparaciôn  » de 
l’auteur  de  Bolivar  y San  Martin. 

11  est  de  fait  que  M.  Villanueva,  sincère  admirateur  de  Bolivar  est  quelquefois 
sévère  pour  San  Martin,  dont  il  fait  ressortir  peut-être  avec  trop  de  complai- 
sance la  dureté  et  l’arrogance,  le  défaut  d’éducation  et  d’instruction,  la  vulgarité 
des  manières,  (p.  164),  et,  ce  qui  est  plus  grave,  « su  pobreza  de  intelecto.  » 

(p.  166). 


(1)  Et  en  effet,  le  20  septembre  suivant,  San  Martin  désillusionné,  quittait  le 
Pérou  pour  ne  plus  jamais  revenir  en  Amérique. 
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Cependant,  et  quelque  bizarre  que  cela  puisse  paraître,  ceci  est  tout  à l’éloge 
de  M.  Villanueva,  les  jugements  qu’il  porte  sont  quelquefois  infirmés  par  les 
textes  que  son  impartialité  lui  fait  un  devoir  de  citer.  (Les  vues  élevées  dévelop- 
pées par  San  Martin  dans  l’entretien  que  nous  avons  rapporté  plus  haut  ne  sont 
pas  d’un  simple  d’esprit).  Nous  ne  croyons  pas  qu’il  soit  défendu  à un  historien 
d’avoir  une  opinion  personnelle,  de  laisser  même  percer  ses  préférences  ; mais 
c’est  un  devoir  pour  lui  de  placer  tous  les  documents  sous  les  yeux  de  ses  lec- 
teurs ; c’est  ce  qu’a  fait  avec  intégrité  M.  Villanueva;  de  son  récit  des  conférences 
de  Guaj^aquil,  les  personnes  du  Libérateur  et  du  Protecteur  sortent  toutes  deux 
avec  l’auréole  que,  depuis  un  siècle,  l’opinion  cfes  Américains  s’est  habituée  à 
voir  autour  de  leur  tête,  et  l’opinion  des  Américains,  avec  le  livre  de  M.  Villa- 
nueva, reçoit  la  consécration  de  l’histoire. 


Jules  Humbert. 


Luis  Enrique  Azarola  Gil.  — La  Sociedad  Vnigiiaya  ij  sus  problemas.  1 vol. 
in-12  de  155  pp.  Ollendorff.  Paris  1911. 

Ce  livre  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première  l’auteur  fait  l’historique 
de  la  société  Uruguayenne.  Il  étudie  ses  origines,  son  développement  pénible  sous 
le  règne  du  despotisme  colonial,  puis  nous  la  montre,  abusant  de  la  liberté 
qu’elle  a conquise  et  qui  l’enivre.  C’est  alors  la  période  du  fanatisme  politique, 
des  rivalités  terribles,  des  luttes  fratricides  qui  doivent  se  prolonger  jusqu’à  nos 
jours.  M.  Azarola  Gil  se  garde  de  négliger  un  des  éléments  les  plus  importants 
de  la  société  Uruguayenne,  le  gaucho^  ce  métis,  cet  homme  neuf  qui  a marqué 
d’une  forte  personnalité  ce  peuple  jeune  que  gênait  « l’héritage  psj^chologique  » 
reçu  des  Espagnols.  Ce  sont  les  gauchos  qui  ont  fourni  à la  littérature  ses  tj^pes 
les  plus  illustres  ; c’est  de  leurs  rangs  aussi  que  sont  sortis  les  chefs  de  bandes, 
les  caudillos  qui  ont  joué  un  rôle  si  important  dans  les  luttes  politiques  en  Uru- 
guay. 

Cette  première  partie  du  livre  de  M.  Gil  est  un  exposé  sjuithétique,  lumineux 
où  les  formules  vigoureuses  ne  manquent  pas.  Dans  la  seconde  partie,  il  étudie 
les  problèmes  qui  se  posent  pour  cette  société,  pour  cette  « race  faite  d’atavis- 
mes et  de  passions,  vaillante  et  résolue,  aussi  intelligente  qu’instinctive,  insou- 
ciante du  lendemain  et  pleine  du  culte  d’un  passé  qui  commence  à peine  ».  Ces 
problèmes,  d’après  M.  Gil  sont  au  nombre  de  trois  : le  problème  de  l’éducation, 
le  problème  agraire  et  le  problème  de  la  défense  nationale.  Il  semble  bien  que 
M.  Azarola  Gil  ait  vu  juste  et  que  ce  soit  bien  là  les  trois  problèmes  dont  la 
solution  doive  occuper  les  dirigeants  en  Uruguay  ; mais  je  souhaite  qu’ils  ne 
s’inspirent  pas  des  idées  de  l’auteur  de  la  Sociedad  Uruguaya  y sus  problemas. 
M.  Gil,  en  effet,  s’est  laissé  prendre  au  bluff  anglo-saxon,  et  il  propose  comme 
remède  à tous  les  maux,  les  méthodes  anglaises  et  allemandes.  A son  avis,  la 
race  latine  est  en  décadence.  Malheureusement,  il  ne  nous  dit  pas  les  motifs  de 
cette  croyance  ; il  se  contente  de  l’affirmer  : « C’est  un  fait  visible  et  clair,  dit-il, 
aussi  évident  en  Europe  qu’en  Amérique.  Il  n’est  pas  de  sociologue  impartial,  de 
voyageur  intelligent  qui  ne  palpe  les  effets  de  cette  décadence  à toutes  les  éta- 
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pes  de  sa  route.  » Et  par  ces  deux  phrases,  voilà  la  civilisation  latine  condam- 
née ! Or  à son  avis,  TUruguay  souffre  de  latinisme,  et  il  souhaite  de  le  voir  dé- 
barrassé de  ce  mal  horrible  qui  — toujours  d’après  M.  Azarola  Gil  — y exerce  des 
ravages  effrayants  surtout  en  ce  qui  concerne  l’éducation.  Quels  reproches  fait-il 
aux  méthodes  latines  d’éducation  ? Mon  Dieu,  ils  deviennent  monotones  telle- 
ment ils  sont  toujours  désespérément  les  mêmes  ! Nous  ne  cultivons  pas  l’initia- 
tive individuelle,  nous  enseignons  les  langues  vivantes  par  la  grammaire  et  non 
par  la  pratique,  l’histoire  naturelle  est  enseignée  également  en  classe,  tandis  que 
les  jeunes  anglais  sont  conduits  à la  campagne  par  leur  professeur,  etc...  Mais  où 
l’auteur  triomphe  particulièrement,  c’est  quand  il  parle  de  l’enseignement  de  la 
littérature  dans  son  pays.  Il  déplore  qu’on  ne  fasse  dans  les  Facultés  des  lettres 
que  de  l’érudition  sèche  et  qu’on  ne  s’adresse  qu’à  la  mémoire  des  élèves.  Il  a 
parfaitement  raison  ; mais  cette  méthode  n’est  nullement  latine,  et  en  Europe, 
par  exemple,  on  la  trouve  appliquée  dans  les  Facultés  allemandes  plutôt  que 
dans  les  Facultés  françaises.  D’ailleurs,  cette  question  préoccupe  d’autres  Uru- 
guayens que  M.  Gil,  et  tout  dernièrement,  le  Bulletin  signalait  dans  la  Revue  des 
revues  Américaines  une  remarquable  étude  de  M.  Schinca  à ce  sujet. 

Que  rien  ne  soit  parfait  et  qu’il  y ait  en  toutes  choses  des  réformes  à accom- 
plir, voilà  qui  est  hors  de  doute  ; mais  M.  Gil  a trop  de  tendance  à croire, 
comme  tous  ceux  qui  pensent  à sa  façon,  que  l’imperfection  n’existe  que  chez  les 
peuples  latins,  que  cette  imperfection  les  mène  à leur  ruine  et  qu’il  n’est  qu’un 
moyen  de  les  sauver,  c’est  de  leur  appliquer  à outrance  les  méthodes  anglo- 
saxonnes. 

Cependant,  l’Uruguay  dont  M.  Gil  nous  trace  un  tableau  bien  noir,  ne  semble 
pas  trop  se  ressentir  de  son  esprit  latin.  Toutes  proportions  gardées,  ce  pa}^s  qui 
n’est  petit  que  par  sa  superficie,  est  un  des  plus  riches  de  l’Amérique  latine, 
autant  au  point  de  vue  économique  qu’au  point  de  vue  intellectuel.  Ses  penseurs 
et  ses  poètes,  ses  juristes  et  ses  hommes  de  science  tiennent  une  place  impor- 
tante au  soleil  du  nouveau  continent.  M.  Azarola  Gil  lui-même  n’a  pas  été  formé 
je  pense,  dans  des  collèges  anglo-saxons,  car  il  a mis  dans  son  livre  des  qualités 
bien  latines  d’ordre  et  de  clarté  qui  le  rendent  attra}^ant  et  intéressant. 


Magôn.  — La  propia  y otros  tipos  y escenas  costar ricenses.  1 vol.  in-16  de  119 
pp.  paru  dans  la  « Golecciôn  Ariel  ».  San  José  de  Costa  Rica,  1912. 

Ce  petit  livre  est  un  recueil  de  contes  charmants  et  savoureux  dont  le  premier 
a donné  son  nom  à l’ouvrage.  La  propia  veut  dire  en  langage  de  Costa  Rica 
l’épouse  légitime.  M.  Magôn  a,  en  effet,  intentionnellement  émaillé  ses  récits 
d’expressions  et  de  locutions  d’un  usage  couranUdans  son  pa5"s.  Il  ne  pouvait 
pas  ne  pas  les  mettre  dans  la  bouche  de  ses  personnages  qui  sont  tous  gens  du 
peuple  ou  paysans.  D’ailleurs  il  a eu  soin  d’ajouter  à son  livre  un  glossaire  qui 
en  rend  la  lecture  facile  au  lecteur  ignorant  ces  expressions  locales. 

M.  Magôn,  nous  prévient  l’éditeur,  est  le  créateur  de  la  littérature  régionale  à 
Costa  Rica.  En  effet,  il  ne  nous  peint,  dans  les  contes  qui  composent  La  propia 
que  des  types  et  des  scènes  de  Costa  Rica,  et  c’est  ce  qui  rend  ses  récits  si  pit- 
toresques, c’est  ce  qui  leur  donne  ce  délicieux  parfum  de  terroir.  Pas  de  procédés 
chez  l’auteur  de  La  propia  ; une  langue  simple  et  pure,  mais  qui  à chaque 
instant  fait  image.  M.  Magôn  aime  son  pays,  et  il  l’aime  en  poète.  Il  aime  la 
terre,  et  les  arbres  qu’il  se  complait  à chanter,  il  aime  surtout  le  soleil  de  Costa 
Rica,  « ce  soleil  qui  est  notre  gloire,  notre  ami,  dit-il,  ce  soleil,  grand  ouvrier 
sans  salaire  (|ui  donne  de  la  vigueur  au  café,  vernit  la  feuille,  gonfle  de  miel  le 
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grain  rouge  et  en  sèche  et  fendille  l’écorce  ».  Il  aime  aussi  les  bonnes  gens  de 
son  pays  qu’il  fait  vivre  dans  ses  récits,  bonnes  gens  frustes  qui  obéissent  à leurs 
passions  et  se  conduisent  selon  leurs  instincts.  Même  lorsqu’ils  sont  un  peu 
méprisables  comme  ce  Nor  .Tidiân  qui  abandonne  son  épouse  légitime  sa  propia 
pour  suivre  une  ouvrière  qui  travaille  à sa  plantation,  il  a pour  eux  des  indul- 
gences de  père.  N’est-il  pas,  vraiment,  le  père  de  ces  personnages  qui  vivent  si 
humainement,  si  intensément  dans  ses  récits  ? M.  Magôn  excelle,  en  effet,  dans 
l’art  de  peindre  ses  bonshommes  ; tout  de  suite  nous  les  vojmns  et  nous  les 
connaissons.  Je  ne  résiste  pas  au  désir  de  vous  citer  ces  quelques  lignes  où  il 
trace  le  portrait  de  Nor  Julian  dans  La  propia  : 

« Nor  Julian,  ventru,  hirsute  et  entièrement  rasé  porte  une  chemise  de  laine 
grise  ; un  mouchoir  de  soie  entoure  son  cou  robuste  de  taureau  et  une  ceinture 
de  filet  soutient  son  pantalon  de  cachemire  brun,  d’où  émergent  de  grossières 
chaussures  en  veau  jaune.  Il  a quarante-huit  ans  ; c’est  un  cacique,  un  homme 
qui  compte  dans  le  canton.  Au  point  de  vue  administratif,  il  est  Conseiller  de 
l’illustre  Assemblée  municipale  ; au  point  de  vue  religieux,  il  est  Vice-Président 
du  Comité  pour  l’édification  du  Nouveau  Temple  ; et  au  point  de  vue  politique, 
il  n’est  rien  moins  que  Président  Honoraire  du  Grand  Parti  Progressiste  qui 
soutient  la  candidature  présidentielle  du  célèbre  colonel  don  Torcuato  Morûa.  » 
M.  Magôn  appartient  à la  race  des  grands  conteurs.  Dans  La  propia  qui  est  le 
plus  long  et  peut-être  le  meilleur  morceau  de  son  livre,  comme  dans  ses  autres 
récits,  il  a su  mettre  de  la  vie,  il  a su  peindre  une  humanité  moj^enne  avec  ses 
beautés  et  ses  misères.  Il  n’j'^  a dans  ce  volume,  selon  la  formule  de  Guy  de  Mau- 
passant  que  « l’humble  vérité  ».  Ajoutez  à cela  l’attrait  d’une  peinture  riche  en 
couleurs  de  coutumes  originales  et  de  paysages  exotiques  et  vous  saurez  pourquoi 
Ton  est  sous  le  charme  quand  on  ferme  le  livre  de  M.  Magôn  après  l’avoir  lu 
d’un  bout  à l’autre. 

Charles  Lesca. 


Le  Gérant  : A.  Coueslant. 
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Coininenl  on  allait  d’Europe  en  Améripe  il  y a deux  cents  ans 


La  traversée  des  Océans  ne  s’est  régularisée  que  depuis  que 
la  vapeur  a été  mise  au  service  de  la  navigation,  c’est-à-dire 
depuis  moins  d’un  siècle.  Mais  depuis  longtemps  déjà  des  lignes 
de  communication  avaient  été  créées  avec  des  navires  à voiles, 
qui,  à des  époques  plus  ou  moins  fixes,  transportaient  d’Eu- 
rope en  Amérique,  la  poste,  les  passagers  et  les  marchandises. 

Dès  1702,  le  gouvernement  anglais  avait  établi  des  communi- 
cations régulières  avec  des  paquebots  qui,  partant  de  Falmouth, 
faisaient  le  service  des  Indes  Occidentales  et  touchaient  plu- 
sieurs ports  du  continent  américain  du  Nord.  Ces  lignes  prirent 
tant  de  développement  que  les  départs  pour  les  ports  trans- 
atlantiques les  plus  importants  avaient  lieu  tous  les  quinze  jours. 
Il  va  sans  dire  qu'alors  on  ignorait  la  rapidité,  la  commo- 
dité et  la  modicité  de  prix  des  voyages  de  notre  temps  ; un  pa- 
quebot de  Falmouth  avait  besoin  de  45  jours  au  moins  pour 
venir  à la  Jamaïque  et  le  prix  de  la  traversée  s’élevait  à 1.400 
francs.  La  régularité  laissait  beaucoup  à désirer,  surtout  en 
temps  de  guerre,  car  les  paquebots  étaient  un  butin  fort  recher- 
ché par  les  corsaires  ennemis. 

Mais  laissons  les  paquebots  et  remontons  plus  haut  pour  par- 
ler d’un  service  transatlantique  plus  ancien,  qui  était  d’une  na- 
ture plus  primitive,  bien  qu’il  eût  la  prétention  d’être  compté  lui 
aussi  parmi  les  services  maritimes  réguliers.  Nous  voulons  parler 


— 258  — 


9e  la  Carrera  de  Indias  ou  de  la  navigation  qui,  par  le  moyen  des 
« flottes  d’argent  »,  entretenait  les  communications  entre  Cadix 
et  les  possessions  espagnoles  en  Amérique  \ 

On  peut  faire  remonter  à l’année  1561  l’établissement  de  cette 
navigation  comme  service  régulier,  car  à cette  date  un  décret 
royal  ordonna  que  tous  les  navires  pour  l’Amérique  fussent  réu- 
nis en  flottes  partant  à époques  fixes  et  que  celles-ci  fussent 
escortées  par  des  bâtiments  de  guerre.  En  même  temps,  il  fut 
stipulé  que  tous  les  ans  deux  escadres  devaient  partir  d’Espagne, 
l’une  pour  Vera-Gruz  dans  la  Nouvelle-Espagne,  l’autre  à desti- 
nation de  la  Tierra-Firme,  c’est-à-dire  des  côtes  des  républiques 
actuelles  de  Vénézuela,  de  Colombie  et  de  Panama,  avec  Porto- 
bello  comme  point  terminus.  Dans  la  suite,  les  deux  escadres 
prirent  l’habitude  de  naviguer  de  conserve.  Les  bâtiments  de 
guerre  s’appelaient  galions,  et  l’escadre  de  la  Tierra-Firme  se 
composant  presque  uniquement  de  bâtiments  de  guerre,  elle 
reçut  le  nom  de  los  galeones,  tandis  que  l’autre  escadre  était 
nommée  la  flota  de  Nueva  Espana.  L’ensemble  des  voyages  de 
la  flotte  et  des  galions  composait  la  Carrera  de  Indias  ou  la  navi- 
gation des  Indes. 

Originairement  les  bâtiments  de  guerre  ne  devaient  point 
transporter  de  marchandises,  mais  par  la  suite,  on  fit  diverses 
exceptions  à cette  règle.  Ainsi  les  métaux  précieux  devaient  pour 
le  retour  être  embarqués  uniquement  sur  les  vaisseaux  de  guerre. 

Le  commandement  en  chef  de  chaque  escadre  était  confié  au 
capitàn  general  ou  au  général  comme  on  l’appelait  ordinaire- 
ment. Il  était  nommé  par  le  roi,  et,  après  avoir  prêté  serment 
devant  le  Conseil  des  Indes,  il  avait  à se  présenter  à la  « Casa  de 
la  Contrataciôn  » à Séville  pour  veiller,  de  concert  avec  les 
membres  de  la  Casa,  à l’accomplissement  de  toutes  les  forma- 
lités qui  devaient  précéder  le  départ. 

Il  désignait  l’un  des  navires  la  capitana,  à bord  duquel  il  com- 
mandait lui-même  en  chef  ; son  second,  Valmirante,  hissait  son 
pavillon  à bord  de  la  almiranta  ; après  eux  venait  le  capitaine 
de  l’infanterie  de  marine,  el  gohernador  del  tercio,  qui  s’embar- 
quait sur  un  des  galions.  Le  général  nommait  les  capitaines  à 
bord  des  autres  galions. 

La  navigation  était  confiée  à des  pilotes  et  à des  maestres, 


1 A ce  sujet,  il  nous  sera  permis  de  rappeler  ce  que  nous  avons  plus  ample- 
ment exposé  dans  notre  ouvrage  sur  les  « Relations  commerciales  et  maritimes 
entre  la  France  et  les  côtes  de  l’Océan  Pacifique  » (commencement  du  xviii®  siè- 
cle), t.  I.  Paris,  Honoré  Champion,  1909. 
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qui  avaient  satisfait  aux  examens  de  la  Casa  de  la  Contratacion, 
laquelle  faisait  enseigner  la  navigation  et  examiner  les  instru- 
ments nautiques  par  un  piloto  mayor  et  deux  cosmôgrafos. 

Enfin,  tous  les  propriétaires  de  navires  et  tous  les  gens  de 
mer,  tant  officiers  qu'équipages,  qui  prenaient  part  à la  naviga- 
tion des  Indes,  formaient  une  corporation,  la  Universidad  de  los 
mareantes.  Aidé  par  les  chefs  de  cette  association,  le  général 
y devait,  à l’exclusion  de  tous  les  étrangers,  choisir  les  équipages 
de  la  flotte  et  des  galions.  Au  début,  il  était  défendu  de  se  servir 
pour  la  navigation  des  Indes  d’autres  vaisseaux  que  ceux 
qui  étaient  construits  dans  les  chantiers  andalous,  mais  lorsque 
la  tradition  de  la  construction  navale  s’y  fut  perdue,  on  dut  per- 
mettre l’emploi  de  navires  bâtis  ailleurs,  en  réservant  toutefois 
la  préférence  aux  navires  andalous.  Une  fois  les  navires  acquis 
et  l’époque  du  voyage  décidée,  il  s’agissait  de  procéder  à toute 
une  série  île  formalités  des  plus  minutieuses.  Les  navires  devaient 
être  soumis  à trois  visites  successives  : la  première  avait  pour 
but  de  s’assurer  qu’ils  étaient  en  état  de  tenir  la  mer  ; on  véri- 
fiait leur  capacité  et  on  donnait  des  ordres  pour  leur  approvi- 
sionnement en  vivres  et  en  armes.  La  seconde  visite  avait  pour 
but  de  constater  que  toutes  les  prescriptions  relatives  à l’équipa- 
ge, à l’armement  et  à la  cargaison  avaient  été  observées.  La  troi- 
sième enfin,  faite  en  présence  du  général,  avait  lieu  immédiate- 
ment avant  le  départ,  pour  contrôler  les  deux  précédentes  ; on 
s’assurait  qu’il  n’y  avait  à bord  que  les  marchandises  enregistrées 
par  la  Casa,  et  qu’aucun  étranger  ne  s’y  était  furtivement  glissé. 

Le  règlement  de  la  navigation  même  n’était  pas  moins  minu- 
tieux. La  tête  du  convoi  était  tenue  par  la  capitana,  précédée  d’un 
petit  voilier  rapide  chargé  de  reconnaître  la  voie  ; la  almiranta 
venait  la  dernière  et  entre  les  deux  était  rangée  en  ordre  de 
bataille  le  reste  de  l’escadre  avec  les  vaisseaux  de  guerre  au  vent 
pour  pouvoir,  le  cas  échéant,  porter  secours  aux  navires  mar- 
chands. Au  moins  une  fois  par  jour,  l’amiral  devait  « parler  » 
avec  le  général  et  reprendre  ensuite  sa  place  à l’arrière-garde. 
Une  patache  était  détachée  pour  transmettre  aux  autres  capi- 
taines les  ordres  du  commandant  en  chef.  On  marchait  avec  une 
prudence  extrême  jusqu’à  la  hauteur  des  îles  Canaries  ; avant 
d’y  arriver,  une  nouvelle  visite  des  navires,  des  cargaisons  et  des 
équipages  devait  être  faite  par  le  général  ou,  à sa  place  ,par 
l’amiral.  S’il  se  trouvait  des  marchandises  non  enregistrées  ou 
des  passagers  non  autorisés,  particulièrement  des  étrangers,  ces 
derniers  devaient  être  déclarés  prisonniers  et  à la  première  occa- 
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sion  renvoyés  en  Espagne,  où  le  châtiment  les  attendait  ; les 
marchandises  devaient  être  confisquées. 

Le  départ  d’Espagne  fut  enfin  fixé,  après  bien  des  atermoie- 
ments, pour  les  galions  à la  fin  de  mars  et  pour  la  flotte  au  com- 
mencement d’avril.  Au  cours  du  xvii**  siècle  l’usage  s’établit, 
pour  faciliter  leur  mutuelle  défense,  de  leur  faire  traverser  l’At- 
lantique de  conserve,  sous  le  commandement  en  chef  du  général 
des  galions.  Une  fois  l’escadre  à la  Dominique,  dans  les  Indes 
Occidentales,  la  flotte  était  détachée  et,  après  une  escale  à Porto- 
Rico,  elle  se  rendait  à sa  destination,  Vera-Cruz,  avec  les  mar- 
chandises pour  la  Nouvelle-Espagne.  Les  galions,  continuant  leur 
route  jusqu’à  la  Tierra-Firme,  envoyaient  une  patache  à l’île 
Marguerite  et  à Rio  de  la  Hacha,  pour  y prendre  les  perles  qu’on 
pêchait  dans  ces  parages  et  rejoindre  ensuite  les  autres  navires 
à Cartagène,  première  station  des  galions. 

De  là  un  aviso  partait  pour  Porto-bello,  tandis  qu’un  messager 
allait  par  voie  de  terre  annoncer  à Lima  l’arrivée  de  l’escadre. 
C’était  le  signal  attendu  pour  expédier  de  el  Callao  la  Armada  del 
mar  del  Sur,  qui  transportait  l’argent  du  Pérou  à Panama,  où 
des  caravanes  de  mules  recevaient  le  métal  monnayé  ou  non, 
pour  le  porter  à travers  les  hauteurs  de  l’isthme  jusqu’à  Porto- 
bello.  Lorsqu’après  deux  mois  de  relâche  à Cartagène,  les  galions 
à leur  tour  arrivaient,  pour  quelques  semaines,  cet  endroit  se 
transformait  en  une  foire  qui  passait  pour  la  plus  riche  de 
l’univers. 

La  foire  terminée,  les  galions  retournaient  à Cartagène  pour 
y charger  les  produits  qu’on  y avait  réunis  ; de  là  ils  faisaient 
voile  pour  la  Havane  où  ils  rejoignaient  la  flotte  revenue  de 
Vera-Cruz,  et  enfin,  les  deux  escadres  faisaient  route  ensemble 
pour  le  retour,  en  passant  par  le  canal  de  Bahama  et  à travers 
l’Atlantique.  Après  une  escale  à Terceira  dans  l’archipel  des 
Açores,  pour  s’assurer  que  les  parages  européens  étaient  libres 
de  corsaires,  le  voyage  se  terminait  à Cadix  ou  à Sanlucar,  où  les 
vaisseaux  étaient  reçus  par  les  fonctionnaires  de  la  Casa  de  la 
Contratacion,  et,  après  différentes  formalités,  livraient  leurs 
cargaisons  et  licenciaient  leurs  équipages.  Le  voyage  entier,  si 
tout  s’était  bien  passé,  avait  demandé  environ  un  an.  A l’apogée 
du  commerce  des  Indes,  la  flotte  et  les  galions  ont  compté, 
dit-on,  environ  cinquante  navires  jaugeant  27.500  tonneaux. 

Quoique  cette  communication  que  nous  venons  d’exposer  dans 
ses  grandes  lignes  ait  existé  pendant  près  de  deux  cents  ans, 
nous  ne  possédons  aujourd’hui  sur  le  voyage  que  fort  peu  de 
détails  laissés  par  des  personnes  qui  y prirent  part.  Aussi  nous 
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a-t-il  semblé  n’être  pas  sans  intérêt  de  reproduire  la  relation 
suivante,  qui  nous  donne  un  tableau  de  choses  et  de  gens  fort 
différent  d’aujourd’hui. 

La  régularité  des  voyages  des  flottes  et  des  galions  qu’on  avait 
réussi  à former  avait  été  essentiellement  troublée  à la  fin  du 
xvir  siècle,  et,  pendant  la  guerre  de  la  succession  d’Espagne,  les 
voyages  des  escadres  avaient  presque  entièrement  cessé.  Ce  n’est 
qu’après  la  paix  d’Utrecht  (1713),  qu’ils  furent  repris  et  encore 
ne  revint-on  jamais  à l’ordre  d’autrefois.  Les  colonies  espagnoles 
étaient  dans  une  situation  telle,  qu’il  était  absolument  néces- 
saire de  rétablir  cet  ordre.  A la  paix,  l’Espagne  avait  obtenu  la 
confirmation  de  son  droit  d’exercer  seule  le  commerce  avec  ses 
colonies  et  il  s’agissait  d’en  exclure  les  contrebandiers  étrangers, 
qui,  pendant  la  guerre,  s’étaient  emparés  du  trafic.  Cette 
tâche  difficile  sous  plus  d’un  rapport  avait  été  confiée  à un  gen- 
tilhomme napolitain.  Carminé  Niccolo  Caraccioli,  prince  de  Santo 
Buono,  qui  en  1712  fut  nommé  vice-roi  du  Pérou  \ C’est  lui  que 
nous  allons  suivre  dans  le  voyage  qu’il  va  entreprendre  pour 
entrer  en  possession  de  son  nouveau  champ  d’activité. 

Nous  résumons  ici  une  plaquette,  intitulée  « Relazione  e gior- 
noie  del  uiaggio  delV  Ecc:mo  Sig:e  P:npe  de  Santo  Buono  vice 
re  del  Perù...  Manoscritto  délia  Biblioteca  di  San  Martino  data 
in  luce  e annotato  da  Lorenzo  Salazar  » (Napoli  1894).  L’auteur 
de  ce  journal  n’est  pas  nommé,  mais  il  faisait  évidemment  partie 
de  la  suite  du  vice-roi. 

Le  prince  de  Santo-Buono  avait  vu  confisquer  ses  propriétés 
à Naples  lorsqu’en  1707  ce  pays  fut  conquis  par  les  Impériaux 
sur  les  Espagnols.  Il  était  alors  ambassadeur  d’Espagne  à Venise, 
mais  il  fut  rappelé  de  ce  poste  en  1711.  Il  se  rendit  à la  cour  de 
Madrid  où  il  fut  l’objet  de  différentes  faveurs,  probablement  en 
compensation  des  pertes  qu’il  avait  essuyées  à cause  de  sa  fidé- 
lité à son  souverain  légitime  ; il  devint  grand  d’Espagne,  et 
comme  nous  l’avons  dit,  fut  appelé  à la  vice-royauté  du  Pérou, 
fonction  remplie  par  intérim  depuis  longtemps,  ce  qui  avait 
amené  bien  des  abus  et  apporté  le  trouble  dans  l’administration. 

Le  nouveau  vice-roi  était  assurément  un  honnête  homme, 
animé  des  meilleures  intentions,  mais  l’énergie  et  la  promptitude 
n’étaient  certainement  pas  dans  son  caractère. 

Nous  le  trouvons  bien  en  avril  1713  à Cadix  prêt  à partir  pour 


1 Voir  sur  ce  personnage  : Recueil  des  instructions  données  aux  Ambassadeurs 
et  ministres  de  France,  XII,  Espagne,  t.  II,  Paris  1898,  p.  202. 
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l’Amérique,  mais  le  départ  n’eut  pas  lieu.  Il  fallut  attendre  plus 
de  deux  ans  et  demi,  et  ce  long  retard  ne  dépend  certainement 
pas  seulement  de  l’irrégularité  des  communications.  Nous  savons 
qu’une  flotte  déjà  chargée  en  1715  attendit  encore  des  mois 
avant  que  le  prince  eut  terminé  ses  préparatifs  ou  trouvé  la 
saison  propice  \ 

Le  9 novembre  1715,  il  avait  enfin  reçu  ses  derniers  ordres  du 
roi  d’Espagne  et  allait  s’embarquer  sur  la  flotte,  qui  devait  le 
conduire  aux  Indes  Occidentales.  Cette  flotte  se  composait  de 
quatre  navires,  la  Santa  Rosa,  navire  de  guerre  de  60  canons  que 
le  gouvernement  espagnol  avait  acheté  à Gênes,  et  trois  navires 
marchands,  le  San  Carlo,  le  Cubano  et  la  Ninfa  ; le  commandant 
en  chef  était  don  Nicolas  de  la  Rosa,  comte  de  Vegaflorida. 

Le  12,  une  partie  de  la  suite  du  prince  s’embarqua  et  le  lende- 
main matin  parut  sur  le  môle  où  était  amarrée  l’escadre  une  pro- 
cession de  onze  pères  capucins  que  le  roi  d’Espagne  envoyait 
dans  la  province  de  Maracaïbo  pour  convertir  les  Caraïbes.  Peu 
après  le  prince  arriva,  porté  dans  une  chaise  à porteurs,  parce 
qu’un  accès  de  goutte  l’empêchait  de  marcher.  Il  était  suivi  de 
son  épouse,  dona  Costanza  Ruffo,  et  de  trois  de  ses  enfants,  deux 
fils  et  une  fille.  L’embarquement  eut  lieu  en  présence  d’une 
grande  foule,  dont  un  bon  nombre  se  demandaient,  non  sans 
raison,  si  au  dernier  moment,  il  n’y  aurait  pas  encore  un  ajour- 
nement à ce  départ  si  souvent  différé.  Lorsque  le  navire  retira 
ses  amarres,  les  batteries  de  la  ville  tirèrent  des  salves  en 
l’honneur  de  l’escadre  et  trois  navires  français  sous  le  comman- 
dement de  M.  Martinet  envoyèrent  aussi  une  bordée. 

Ce  dernier  était  entré  depuis  un  an  avec  ses  vaisseaux  et  leurs 
équipages  au  service  de  l’Espagne  et  devait  suivre  la  flotte  du 
vice-roi  un  certain  temps  pour  aller  ensuite  à la  rencontre  de 
la  flotte  venant  de  la  Havane,  qu’on  attendait  tous  les  jours. 
Cette  attente  fut  bien  inutile,  car  toute  la  flotte  avait  péri  le  30 
juillet  dans  le  Canal  de  Rahama. 

On  passa  la  nuit  sur  la  rade  où  le  vice-roi  fut  salué  par  un 
concert  de  violons,  haut-bois  et  autres  instruments  à bord  d’un 
bateau  que  Martinet  avait  envoyé,  mais  il  n’eut  probablement 
pas  grande  joie  de  cette  sérénade,  car  à bord  de  son  vaisseau 
régnait  le  plus  grand  désarroi  ; il  s’agissait  en  effet  de  faire  de 
la  place  à la  nombreuse  suite  et  aux  bagages  encombrants  du 
vice-roi  ; toute  la  nuit  se  passa  à transborder  600  tonneaux  de 


1 Emile  Bourgeois,  Le  secret  des  Farnèse,  Paris,  s.  a.,  p.  189. 
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vin  et  une  quantité  d’eau  à bord  d’un  navire  marchand,  le 
Caballo  Marino,  affrété  pour  accompagner  l’escadre  jusqu’aux 
Canaries. 

Le  matin  du  14  novembre,  ordre  fut  donné  de  lever  l’ancre. 
A mesure  que  les  vaisseaux  défilaient  devant  celui  du  vice-roi, 
ils  le  saluaient  du  cri  de  « Bon  voyage  »,  répété  15  fois  par  les 
matelots  ; l’équipage  du  vaisseau  amiral  répondait  de  la  même 
façon,  mais  seulement  5 fois. 

L’auteur  de  la  relation  que  nous  suivons  ici  ne  trouve  pas  ces 
salutations  très  encourageantes.  Elles  lui  rappelaient  les  périls 
du  voyage  qui  allait  commencer  et  lui  inspiraient  les  médi- 
tations les  plus  sérieuses  et  les  plus  chrétiennes.  Nous  allons 
bientôt  voir  que  ces  sombres  pressentiments  n’étaient  pas  sans 
fondement. 

Vers  midi,  le  vaisseau  amiral  appareilla  aussi  et  dès  le  len- 
demain la  mer  commença  à produire  son  effet  sur  les  passagers. 
Toutes  les  dames  de  la  suite  du  vice-roi  gisaient  comme  mortes 
sur  le  gaillard  d’arrière.  Le  même  jour,  les  vaisseaux  de  Marti- 
net se  détachèrent  de  l’escadre  pour  poursuivre  leur  route. 
Naturellement  l’étiquette  exigeait  au  moment  de  la  séparation 
une  salve  retentissante  des  canons  de  part  et  d’autre.  Ni  le  vice- 
roi,  ni  le  capitaine  français  ne  se  doutaient  qu’un  jour  ils 
devaient  de  nouveau  se  rencontrer  dans  des  circonstances  sin- 
gulières. Une  année  plus  tard,  en  effet.  Martinet  reçut  l’ordre  du 
gouvernement  espagnol  de  partir  pour  le  Pérou,  afin  de  mettre 
un  terme  à la  contrebande  des  Français,  ce  que  le  prince  de 
Santo  Buono  n’avait  pas  réussi  à faire.  Martinet  eut  la  bonne 
fortune  de  l’accomplir  par  un  coup  de  main  et  le  17  septembre 
1717,  il  put  remettre  au  vice-roi  à el  Callao  six  navires  français 
qu’il  venait  de  prendre  ainsi  que  leur  riche  cargaison. 

Les  vicissitudes  du  voyage  commencèrent  presque  au  début. 
Dès  le  18  novembre,  on  n’avait  pas  encore  fait  plus  de  87  lieues 
de  Cadix.  La  ration  d’eau  fut  fixée  à 2 1/2  « fogliette  » par  per- 
sonne, ce  qui  « inquiéta  et  désola  tout  le  monde  ». 

Quelques  jours  plus  tard,  on  passa  la  revue  de  tous  ceux  qui 
étaient  à bord.  On  trouva  alors  plus  de  300  personnes  en  dehors 
des  rôles  qui  avaient  pu  s’embarquer  par  suite  du  manque  de 
surveillance  de  la  part  des  officiers  ou  bien  parce  que  ceux-ci 
s’étaient  laissés  corrompre.  C’était  très  ordinaire  alors  sur  les 
navires  espagnols.  On  avait  même  un  nom  spécial  pour  ces  pas- 
sagers. On  les  appelait  « llovidos  »,  c’est-à-dire  les  gens  qui 
sont  tombés  avec  la  pluie,  et  l’on  peut  comprendre  par  là 
qu’ils  n’étaient  pas  traités  avec  trop  de  sévérité.  Aussi  l’ami- 
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ral  n’en  condamna-t-il  que  14,  qui  manquaient  de  protection,  à 
être  débarqués  aux  Canaries  ; mais  le  vice-roi  fut  encore  plus 
indulgent  et  trouva  avec  raison  que  si  les  300  n’étaient 
pas  débarqués,  un  si  petit  nombre  n’avait  guère  d’importance, 
puisque  son  vaisseau  embarquait  en  tout  cas  plus  de  mille  per- 
sonnes (le  chiffre  exact  était  1015).  Les  fonctionnaires  de  la 
flotte,  désireux  de  ne  pas  perdre  leurs  revenus,  laissèrent  tout 
passer  en  silence  et  approuvèrent  généralement  la  clémence  du 
prince,  tandis  qu’ils  considéraient  la  conduite  de  l’amiral  comme 
étant  d’une  sévérité  inutile.  Entre  ces  deux  hauts  personnages 
s’éleva  ainsi  un  désaccord,  qui  ne  tarda  pas  à s’accentuer  davan- 
tage. 

Le  23  novembre,  on  fut  en  vue  de  Ténériffe  et  peu  après  on 
passa  entre  cette  île  et  la  Grande  Canarie.  Dans  le  désir  de  con- 
templer le  spectacle  grandiose  du  pic  de  Ténériffe,  couvert  de 
neige,  le  vice-roi  monta  sur  le  gaillard,  suivi  des  deux  évêques 
qui  l’accompagnaient  pour  aller  occuper  leurs  évêchés  dans  le 
Nouveau-Monde,  savoir  l’évêque  de  Santa-Marta,  don  Antonio  de 
Monroy  y Meneses,  et  l’évêque  de  Panama,  don  Juan  de  Llamas. 
On  ne  saurait  s’étonner  que  les  autres  passagers  eussent  le 
même  désir  de  rompre  la  monotonie  du  voyage  en  imitant  le 
vice-roi.  Tout  le  monde  se  précipita  sur  le  pont,  mais  la  mauvaise 
humeur  de  l’amiral  éclata.  Sous  prétexte  de  faire  place  aux 
notabilités,  il  se  mit  à administrer  de  sa  propre  main  des  coups 
de  bâton  à droite  et  à gauche.  Par  malheur,  il  lui  arriva  de 
maltraiter  un  prêtre  de  la  suite  de  l’évêque  de  Panama. 

Ce  prélat  se  sentit  profondément  offensé  et,  tout  en  usant  de 
toute  la  modération  possible,  fit  des  représentations  au  comman- 
dant. Mais  celui-ci,  loin  de  montrer  le  respect  qui  était  dû  à un 
des  hauts  dignitaires  de  l’Eglise,  répondit  qu’il  traiterait  de  la 
même  façon  quiconque  s’opposerait  à ses  volontés.  Il  s’en  suivit 
une  dispute  extrêmement  vive  qui  attira  l’attention  du  prince, 
si  bien  que  celui-ci,  désagréablement  affecté  de  cet  incident, 
quitta  son  poste  d’observation  et  se  retira  dans  sa  cabine. 

Le  commandant  excita  un  mécontentement  encore  plus  vif  en 
décidant  de  ne  pas  s’arrêter  aux  Canaries  comme  tout  le  monde 
s’ÿ  attendait  pour  y renouveler  la  provision  de  vin  et  d’eau  du 
navire  qui  l’accompagnait.  Il  se  contenta  de  remettre  son  courrier 
à un  bateau  et  continua  immédiatement  sa  route.  L’auteur  de 
notre  relation  n’y  voit  qu’une  preuve  de  son  mauvais  vouloir  et 
de  son  mépris  pour  tout  ce  qui  pouvait  être  agréable  aux  passa- 
gers. Mais  il  faut  bien  admettre  que  le  commandant  avait  des 
raisons  d’activer  son  voyage. 


— 265  — 


Les  suites  ne  tardèrent  pas  à se  montrer.  Les  rations  déjà  bien 
diminuées  furent  encore  plus  réduites  et  la  cuisine  devint  misé- 
rable. Les  passagers  étaient  d’autant  moins  bien  partagés  que 
le  chef  et  les  officiers  ne  suivaient  pas  l’usage  d’être  à la  première 
table,  mais  prenaient  leurs  repas  à part,  afin  de  pouvoir  à l’abri 
de  fout  contrôle,  profiter  des  meilleures  provisions.  Il  était  inu- 
tile de  se  plaindre  ; lorsque  les  officiers  étaient  sûrs  que  pendant 
le  jeûne  des  passagers,  ils  pouvaient  se  préparer  le  carnaval  le 
plus  splendide,  il  ne  fallait  pas  s’attendre  au  moindre  « Mise- 
rere mei  ».  Tout  le  vaisseau  s’était  transformé  en  une  « Accade- 
mia  delle  inquietudine  »,  où  l’on  ne  traitait  que  les  sujets  les 
plus  tristes  et  où  quelques  rares  docteurs  passaient  leurs  degrés 
en  ignorance  î Le  désordre  allait  si  loin,  raconte  notre  auteur, 
que  l’homme  qui  était  chargé  de  veiller  à la  provision  d’eau  et 
comptait  sur  la  protection  du  commandant,  eut  l’effronterie  de  re- 
fuser de  l’eau  à un  domestique  du  Signor  Virginio  Gritta,  noble 
génois,  lequel  en  demandait  pour  le  chocolat  de  son  maître.  Il  trai- 
ta même  avec  la  plus  grande  insolence  le  Signor  Gritta  en  per- 
sonne, qui  menaçait  de  porter  plainte  au  prince.  Ce  dernier  se  vit 
contraint  de  faire  acte  d’autorité  et  fit  connaître  au  commandant 
combien  il  était  mécontent  d’être  obligé  de  se  mêler  des  affaires 
auxquelles  les  officiers  devaient  se  sentir  tenus  de  veiller.  Le 
coupable  fut  puni,  mais  le  commandant,  dépité  de  voir  son 
fidèle  disciple  aux  fers,  joua  le  rôle  de  l’offensé  et  se  retira  à son 
tour  dans  sa  cabine. 

Le  lendemain,  les  esprits  surexcités  furent  apaisés  par  les 
Pères  capucins  — outre  les  deux  évêques,  il  n’y  avait  pas 
moins  de  40  prêtres  à bord  — qui  ordonnèrent  une  neuvaine 
pour  demander  à Dieu  la  réussite  du  voyage  en  faisant  pénitence 
publique,  et  certes  on  avait  bien  besoin  du  secours  du  ciel,  car 
lorsque  le  nouveau  cantinier  demanda  la  permission  de  faire  une 
plus  abondante  distribution  d’eau,  qui  était  si  pourrie  que  bien 
des  gens  préféraient  rester  sur  leur  soif,  le  Malin  inspira  au  com- 
mandant la  pensée  barbare  de  refuser  carrément. 

La  suite  du  récit  ne  forme  qu’une  variation  continuelle  sur  le 
thème  des  souffrances  que  les  passagers  et  l’équipage  eurent  à 
subir  du  fait  de  la  faim  et  de  la  soif.  Un  jour,  on  héla  un  navire 
anglais  qui  faisait  route  pour  la  côte  de  Guinée  et  l’on  apprit 
avec  envie,  qu’il  était  pourvu  d’eau  pour  toute  une  année  ; une 
autre  fois,  les  capitaines  de  l’escadre  se  rassemblèrent  sur  le 
vaisseau  amiral  et  le  conseil  décida  de  mettre  le  cap  sur  l’île 
Marguerite  comme  la  terre  la  plus  proche  où  l’on  pût  faire  de 
l’eau.  Mais  la  joie  ne  tarda  pas  à faire  place  au  plus  amer 
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mécontentement,  lorsqu’on  apprit  comme  les  autres  vaisseaux 
étaient  bien  partagés. 

Là  on  recevait  du  pain  frais,  du  vin  et  de  l’eau  en  abondance, 
grâce  à des  officiers  bienveillants  et  prévenants,  tandis  que  sur 
le  vaisseau  amiral,  il  fallait  se  contenter  de  lard  corrompu,  de 
galle  au  lieu  d’eau,  de  vinaigre  au  lieu  de  vin.  L’auteur  s’étonne 
que  les  maladies  causées  par  ce  régime  n’aient  pas  mis  un  terme 
à la  vie  de  tous,  et  il  ne  peut  expliquer  le  fait,  qu’en  pensant  que, 
comme  Mithridate,  on  s’était  tellement  accoutumé  au  poison 
qu’on  ne  s’en  ressentait  plus.  Un  calme  persistant  réduisit  aussi 
l’espérance  d’un  prompt  changement.  Entre  temps,  on  célébrait 
des  messes  plusieurs  fois  par  jour  et  ceux  qui  avaient  soif  étaient 
consolés  et  édifiés  par  les  révérends  pères  qui  partageaient  leurs 
souffrances  et  par  le  vice-roi  qui  prêchait  d’exemple  en  suppor- 
tant les  privations  et  les  offenses. 

Enfin,  le  9 décembre,  la  pluie  commença  à tomber,  mais  en 
si  petite  quantité,  qu’il  fut  impossible  d’en  remplir  des  seaux  : 
c’était  pitié  de  voir  les  pauvres  matelots  sucer  les  voiles  humides 
et  les  animaux  à bord  lécher  leurs  propres  poils.  Il  y avait  entre 
autres  deux  chameaux  que  sur  l’ordre  du  roi  d’Espagne  on  trans- 
portait au  Panama,  afin  d’introduire  en  Amérique  cette  race  si 
utile  aux  transports.  Cette  mesure  n’était  certainement  pas 
prise  en  vertu  d’une  connaissance  bien  profonde  du  pouvoir 
d’acclimatation  de  ces  animaux  et  l’histoire  garde  le  plus 
profond  silence  sur  l’effet  qu’elle  produisit  sur  l’amélioration  des 
communications. 

Les  divertissements  qui  pouvaient  détourner  les  esprits  des 
vicissitudes  du  voyage  étaient  fort  rares.  On  regardait  parfois 
une  baleine  prendre  ses  ébats  dans  les  eaux  du  navire,  on  réus- 
sissait à prendre  une  ou  deux  dorades  de  temps  en  temps,  et 
l’on  suivait  avec  attention  des  bandes  de  poissons  volants.  On 
vit  dans  le  voisinage  du  vaisseau  une  trombe  qui  donna  à notre 
auteur  l’occasion  de  nous  raconter  que  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais ont  l’habitude  de  détourner  le  danger  que  ces  colonnes  d’eau 
font  courir  aux  vaisseaux  en  tirant  plusieurs  fois  du  canon,  tan- 
dis que  les  Espagnols  et  leurs  correligionnaires  ont  recours  aux 
armes  de  l’Eglise,  des  conjurations  et  des  exorcismes.  Lui-même, 
il  ne  nous  dit  pas  quel  moyen  lui  paraît  le  plus  efficace. 

Quand  la  mer  n’y  mettait  pas  d’empêchement,  les  cérémonies 
religieuses  continuaient  à se  célébrer  comme  d’habitude  ; pen- 
dant la  semaine  qui  précédait  Noël,  on  célébrait  de  plus  ce  que 
les  Espagnols  appelaient  « misas  de  aguinaldo  ».  La  première 
de  ces  messes  eut  lieu  le  16  décembre  avec  un  grand  concert  de 
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musique  vocale  et  instrumentale.  Le  duc  de  Castel  di  Sangro, 
fils  aîné  du  vice-roi,  y prit  part  en  jouant  un  solo  de  flûte,  ins- 
trument qu  il  maniait  avec  tant  d’habileté  qu’on  le  déclara  un 
imitateur  admirable  de  David. 

On  célébra  avec  encore  plus  de  pompe  le  19  décembre,  anni- 
versaire de  la  naissance  de  Sa  Majesté  Catholique.  On  se  trouvait 
par  18'’  16’  lat.  N.  et  45”  55’  long.  O.  de  Paris  et  on  avait  par 
conséquent  à peine  franchi  les  deux  tiers  de  la  route.  On  hissa 
le  grand  pavois.  Toute  la  mousqueterie  déchargea  des  salves 
générales  et  les  canons  tonnèrent.  Le  prince  assista  à la  céré- 
monie sur  le  gaillard  d’arrière,  où  il  ne  s’était  pas  montré  depuis 
la  discussion  avec  l’amiral  aux  Canaries. 

Cet  hommage  bruyant  au  monarque  ne  fut  pas  pourtant  bien  ‘ 
à sa  place  alors.  On  ne  peut  guère  s’empêcher  de  le  mettre  en 
rapport  avec  l’état  de  la  princesse,  qui  déjà  les  jours  précédents 
s’était  ressentie  des  mouvements  du  vaisseau,  et  qui  le  soir  même 
entra  en  mal  d’enfant  et,  « avec  sa  bonne  fortune  ordinaire  », 
mit  au  monde  un  « bellissimo  bambino  ».  C’était  le  14®  fils  du 
vice-roi  et  la  nuit  même,  il  fut  baptisé  sous  le  nom  de  don  Gio- 
vanni par  l’évêque  de  Santa-Marta. 

Cet  événement  provoqua  la  joie  universelle  à bord.  L’heureux 
père  reçut  les  félicitations  de  tous  les  cavaliers  et  l’entrée  du 
nouveau-né  dans  le  monde  le  jour  même  de  la  fête  du  roi  fut 
considérée  comme  un  éclatant  hommage  à Sa  Majesté  catholique. 

Le  lendemain,  le  vice-roi  reçut  les  félicitations  des  autres  capi- 
taines appelés  à bord  du  vaisseau  amiral  ; on  profita  de  l’occa- 
sion pour  conférer  avec  les  pilotes  sur  la  destination  prochaine 
de  la  Hotte.  On  avait  déjà  abandonné  le  projet  de  se  rendre  à 
l’île  Marguerite,  pour  des  raisons  inconnues  à l’auteur  de  notre 
relation,  et  on  résolut  de  mettre  le  cap  sur  la  Martinique,  non 
pas  tant,  est-il  dit,  par  suite  du  manque  d’eau,  qui  avait  été  tant 
bien  que  mal  comblé  par  les  provisions  des  autres  vaisseaux, 
que  par  la  nécessité  de  trouver  une  nourrice  à l’enfant,  lequel 
fut  nourri  en  attendant  avec  le  lait  d’une  vache  noire  et  maigre. 

La  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  La  princesse  passa  une 
nuit  agitée  et  le  matin  elle  fut  prise  d’une  fièvre  violente  qui 
inspira  les  plus  grandes  inquiétudes  à son  médecin,  le  signor  Fe- 
derico Bottoni,  et  au  chirurgien,  maître  Massano.  Vers  les  midi, 
elle  perdit  la  voix,  puis  elle  fut  sans  connnaissance,  ce  qui  poussa 
son  mari  à un  tel  désespoir,  qu’on  commença  même  à craindre 
pour  sa  vie.  Le  soir,  la  malade  reçut  l’extrême-onction  et  le  len- 
demain, 21  décembre,  elle  mourut  dans  la  35®  année  de  son  âge 
et  la  22®  de  son  mariage.  Notre  auteur  renonce  à décrire  la  dou- 
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leur  de  Tépoux  et  des  enfants,  ainsi  que  la  sympathie  qu’ils 
éveillèrent  chez  tout  le  monde  et  il  ne  tarit  pas  en  éloges  sur  les 
mérites  de  la  défunte. 

La  navigation  se  poursuivit,  les  pavillons  en  berne  et  en  tirant 
toutes  les  demi-heures  un  coup  de  canon,  que  répétait  un  des 
vaisseaux  du  convoi.  Le  corps  de  la  défunte  fut  embaumé  par  le 
chirurgien  et  enfermé  dans  un  cercueil,  qui  fut  placé  à un  endroit 
approprié  sur  le  vaisseau.  Pendant  ces  tristes  préparatifs,  un 
vent  violent  s’était  mis  à souffler  comme  si  les  éléments  avaient 
voulu  rendre  aussi  promptement  que  possible  la  dépouille  mor- 
telle à sa  mère  la  terre. 

La  tempête  et  la  pluie  continuèrent  les  jours  suivants  et  la 
violence  des  mouvements  du  vaisseau  empêcha  la  célébration  de 
la  messe.  Le  24,  les  capitaines  et  les  pilotes  de  tous  les  vaisseaux 
conférèrent  ensemble  sur  la  distance  qui  séparait  l’escadre  de 
la  Martinique.  Les  opinions  furent  des  plus  divergentes.  Le  pilote 
du  Cuhano  disait  qu’il  y avait  140  lieues,  celui  du  San  Carlo 
assurait  qu’il  n’y  en  avait  que  80,  le  pilote-chef  sur  le  vaisseau 
amiral  évaluait  la  distance  à 135,  le  second  pilote  à 100,  le  capi- 
taine lui-même  à 180.  Ces  différences  prouvent  que  l’instruction 
des  marins  espagnols  laissait  fort  à désirer.  Mais  il  ne  faut  pas 
s’en  étonner,  car  l’art  de  déterminer  la  longitude  sur  mer  était 
encore  alors  un  problème  qui  attendait  sa  solution.  En  réalité, 
l’assertion  du  pilote-chef  n’était  pas  bien  éloignée  de  la  vérité, 
s’il  faut  ajouter  foi  à l’observation  faite  le  lendemain  par  16“  lat. 
N.  et  57“  58’  long.  O.  de  Paris. 

Les  passagers,  dont  les  pensées  avaient  été  occupées  ailleurs, 
se  mirent  derechef  à songer  à leur  subsistance.  Le  jour  de 
Noël,  ils  s’étaient  attendus  à un  régal  et  le  majordome  le  leur 
avait  promis  ; mais  le  commandant,  toujours  avare,  y mit  son 
veto,  de  sorte  que  les  passagers  durent  quitter  la  table  le  ventre 
creux.  Leur  nombre  s’augmenta  le  même  jour,  en  ce  que  la 
femme  du  médecin  du  vice-roi  mit  une  fille  au  monde. 

Le  soir,  quelqu’un  cria  que  la  terre  était  en  vue,  et  celui  qui 
avait  eu  la  bonne  fortune  de  faire  cette  découverte,  reçut  une 
honnête  récompense  du  vice-roi  ; mais  ce  n’était  qu’une  fausse 
alerte  et  le  29  décembre  seulement  on  aperçut  la  Martinique.  On 
passa  entre  cette  île  et  la  Dominique  pour  faire  relâche  au  port 
de  Saint-Pierre,  mais  comme  le  vent  contraire  empêchait  d’entrer 
dans  ce  port,  ce  plan  fut  aussi  abandonné  au  grand  désespoir 
de  tous  ceux  qui  désiraient  apaiser  leur  soif,  y compris  le  nou- 
veau-né, qui  souffrait  de  la  pénurie  de  lait,  car  le  vacher  prenait 
pour  lui-même  toute  l’eau  destinée  à sa  vache,  à laquelle  il 


— 269  — 


donnait  de  l’eau  de  pluie  qui  empestait  la  poix.  Une  mutinerie 
fut  sur  le  point  d’éclater,  mais  heureusement  qu’une  pluie  abon- 
dante se  mit  à tomber,  qui  vint  soulager  ceux  qui  avaient  soif. 
Cependant  pas  tous,  car  un  jeune  homme  de  Cadix,  devenu  fou 
par  suite  de  privations,  sauta  par-dessus  bord  dans  le  délire  de 
la  .fièvre. 

Le  jour  de  l’an  1716,  la  pluie  cessa  et  le  capitaine  du  San 
Carlo  vint  à bord  pour  s’entendre  sur  le  transbordement  de  l’eau 
dans  le  vaisseau  amiral.  Ce  capitaine  avait  aussi  parmi  ses  pas- 
sagers deux  évêques,  celui  d’Arequipa  et  Buenos-Aires.  Ce  fut 
pour  lui  la  cause  de  nouveaux  soucis.  Ils  envoyèrent  à leurs  con- 
frères de  Panama  et  de  Santa-Marta  une  lettre  dans  laquelle  ils 
leur  faisaient  part  de  leurs  scrupules  à célébrer  la  sainte  messe 
avec  les  hosties  emportées  de  Cadix.  Bien  qu’ils  reçussent  la 
réponse  bien  faite  pour  les  calmer  qu’il  était  impossible  de  décou- 
vrir la  moindre  falsification,  on  crut  sage  d’ajourner  le  sacri- 
fice de  la  messe  jusqu’à  ce  qu’on  eût  touché  un  port,  mesure 
bien  superflue,  dit  notre  journal,  qui  constate  cependant  le 
danger  de  naviguer  sans  avoir  les  instruments  nécessaires  pour 
fabriquer  des  hosties. 

La  suite  du  voyage  n’offre  pas  d’intérêt.  On  avait  décidé  de 
faire  relâche  à l’île  hollandaise  de  Curaçao,  mais  lorsque  la  terre 
parut,  les  pilotes  ne  savaient  pas  très  bien  où  l’on  se  trouvait. 
Des  vents  frais  favorisaient  d’ailleurs  la  navigation.  Le  matin 
du  6 janvier,  Sierra  Nevada  de  Santa  Marta  fut  en  vue  et,  après 
une  manœuvre  malheureuse  qui  faillit  faire  manquer  l’entrée 
de  Cartagène  au  capitaine,  on  arriva  enfin  à ce  port  le  9 janvier 
1716. 

Le  voyage  avait  duré  56  jours  sans  interruption.  Les  autorités 
de  la  ville  firent  au  prince  et  à sa  suite  un  magnifique  accueil. 
Les  passagers  et  les  marins  eurent  enfin  la  satisfaction  de  manger 
et  de  boire  tout  leur  soûl,  grâce  à d’abondantes  provisions,  que 
les  Cartagénois  mirent  à leur  disposition  ; la  distribution  ne  se 
fit  pas  cependant  sans  tumulte  et  on  rendit  grâces  à la  Sainte- 
Vierge  de  ce  qu’elle  avait  délivré  l’équipage  et  les  passagers  de 
tant  de  périls  et  de  souffrances.  La  messe  fut  solennelle  et,  bien 
entendu,  on  tira  le  canon. 

L’auteur  termine  en  disant  que  le  corps  de  la  princesse  fut 
secrètement  transporté  à terre  dans  la  nuit  du  13,  pour  être 
enterré  en  grande  pompe  le  lendemain  dans  la  chapelle  de  Sainte- 
Thérèse. 

Le  prince  de  Santo  Buono  était  pourtant  loin  de  sa  future 
résidence,  Lima,  mais  nous  n’avons  aucun  détail  sur  la  suite 
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de  son  voyage.  Il  resta  probablement  plusieurs  mois  à Cartagène 
pour  attendre  que  les  vaisseaux  fussent  réparés  et  que  les  équi- 
pages eussent  repris  des  forces.  Il  est  aussi  probable  que  c’est  à 
bord  d’un  de  ces  vaisseaux  qu’il  atteignit  Portobello,  mais  il  n’y 
trouva  guère  la  vie  mouvementée  de  la  foire  qu’on  y remarquait 
autrefois  à l’arrivée  des  galions  espagnols.  L’argent  du  Pérou 
avait  été  détourné  sur  d’autres  voies  par  les  contrebandiers  fran- 
çais et  il  est  certain  que,  si  même  le  nouveau  vice-roi  chercha  à 
faire  venir  l’armada  del  mar  del  Sur  à sa  rencontre  à Panama, 
ses  efforts  ont  été  inutiles. 

De  Porto  bello  le  vice-roi  traversa  l’isthme  et  se  rendit  à 
Panama.  Nous  ne  savons  s’il  essaya  de  franchir  cette  partie  de 
la  route  sur  le  dos  d’un  des  chameaux  qu’il  avait  apportés.  Il  est 
probable  qu’il  dut  se  contenter  du  moyen  ordinaire  de  transport, 
les  caravanes  de  mules  ou  bien,  malgré  sa  goutte,  d’aller  à pied 
sur  les  sentiers  non  frayés. 

Même  à Panama,  il  dut  certainement  attendre  longtemps  pour 
poursuivre  son  voyage.  Les  ordres  qu’il  apportait  lui  interdi- 
saient de  recourir  comme  ses  prédécesseurs  à des  bâtiments 
français.  Il  ne  pouvait  pas  non  plus  se  servir  d’un  des  trois 
vaisseaux  de  guerre  espagnols  qui  se  trouvaient  dans  l’Océan 
Pacifique,  car,  à son  arrivée  à Callao,  ils  étaient  dans  un  état 
tellement  misérable,  qu’il  aurait  fallu  plusieurs  mois  pour  en 
réparer  un  seul  et  cependant  il  s’agissait  de  rien  moins  que  de 
chasser  de  la  rade  même  de  Callao,  les  navires  français  qui  se 
livraient  à leur  trafic  illégal  dans  les  environs  de  la  capitale. 
Nous  pouvons  admettre  comme  certain  que  le  vice-roi  de  Panama 
monta  à bord  d’un  des  navires  marchands  espagnols  qui  fai- 
saient le  transport  des  marchandises  entre  les  ports  de  la  côte 
occidentale  de  l’Amérique  du  Sud. 

Si  la  traversée  avait  été  pénible  dans  l’Océan  Atlantique,  elle  ne 
fut  certes  pas  plus  commode  sur  l’Océan  Pacifique.  Sans  doute  le 
temps  était  loin  où  l’on  pouvait  raconter  qu’un  capitaine  nouvel- 
lement marié  à Payta  ayant  pris  sa  femme  à son  bord  pour 
la  transporter  au  Callao,  il  en  eut,  durant  le  voyage,  un  enfant 
qui  savait  déjà  lire  quand  le  navire  entra  dans  ce  port  ^ et  cepen- 
dant la  distance  de  ces  deux  ports  n’est  que  de  140  lieues  environ. 
La  navigation  entre  Panama  et  Callao  prenait  cependant  en 
général  environ  deux  mois  ^ et  l’on  ne  peut  s’en  étonner,  quand 


1 Juan  et  Ulloa,  Voyage  historique  de  V Amérique  méridionale,  t.  II,  Amst., 
1752,  p.  4. 

2 Veitia  Linage,  Norte  de  la  Contratacion,  Sevilla  1672,  t.  II,  p.  159. 
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on  lit  les  relations  publiées  plus  tard  sur  la  navigation  espagnole 
dans  ces  parages.  L’officier  de  marine  espagnole,  Antonio  de 
Ulloa,  qui  prit  part  à la  célèbre  expédition  de  la  Condamine  dans 
l’Amérique  du  Sud  1735-45,  raconte  qu’encore  de  son  temps,  les 
vaisseaux  de  guerre  comme  les  navires  marchands  étaient  d’une 
forme  si  monstrueuse,  qu’un  constructeur  anglais,  chargé  de 
réparer  un  de  ces  bâtiments,  se  crut  obligé  de  demander  au 
propriétaire  où  il  voulait  placer  la  proue,  car  l’extérieur  du  navi- 
re ne  l’indiquait  en  aucune  façon,  et  pour  donner  une  idée  de 
la  façon  dont  on  naviguait,  il  raconte  que  le  quart  était  confié 
alternativement  au  pilote  et  au  contre-maître  ; celui  qui  n’était 
pas  de  service,  dormait  profondément  dans  sa  cabine,  tandis 
que  l’autre  faisait  son  lit  sur  le  gaillard  où  son  exemple  était 
suivi  par  le  reste  de  l’équipage,  de  sorte  que  tout  le  tillac  res- 
semblait à un  dortoir.  Comme  la  navigation  dépendait  presque 
exclusivement  de  l’homme  qui  était  à la  barre  et  que  celui-ci 
l’assujettissait,  afin  de  pouvoir  dormir  tranquillement  comme  les 
autres,  il  n’est  pas  étonnant  que  les  malheurs  fussent  fréquents  \ 

La  même  négligence  coupable  à fournir  les  bâtiments  d’une 
provision  d’eau  suffisante,  dont  nous  avons  donné  des  exemples 
pour  l’Océan  Atlantique,  avait  dans  le  Pacifique  des  conséquences 
encore  plus  graves  par  suite  du  calme  qui  y règne  souvent. 
Humboldt  raconte  que  l’année  qui  précéda  sa  visite  dans  ces 
contrées,  un  navire  avait  été  exposé  au  calme  plat  qui  avait  duré 
28  jours  sans  interruption  et  forcé  l’équipage  à abandonner  une 
riche  cargaison  de  cacao  pour  aller  en  bateau  à la  côte,  qui 
était  distante  de  80  lieues,  et  il  ajoute  que  ces  cas-là  n’étaient 
pas  rares  2 . 

Le  prince  de  Santo-Buono  fit  certainement  plus  ou  moins  la 
triste  expérience  de  cet  état  de  choses  avant  d’arriver  à sa  des- 
tination. Nous  savons  seulement  qu’il  ne  fit  son  entrée  solennelle 
à Lima  que  le  5 octobre  1716.  Le  voyage  de  Cadix  avait  donc 
pris  à peu  près  9 mois.  En  même  temps,  des  contrebandiers 
français  avaient  réussi  à doubler  le  Cap  Horn  et  dans  des  circons- 
tances favorables,  d’atteindre  cette  destination  à peu  près  dans 
le  même  laps  de  temps. 

De  nos  jours,  grâce  aux  compagnies  qui  se  sont  si  généreuse- 
ment chargées  de  faciliter  les  voyages  aux  étudiants  de  l’Améri- 


1 Juae  et  Ulloa,  Noticias  sécrétas  de  America,  Londres  1826,  p.  IH  et  119. 

2 Essai  politique  sur  le  royaume  de  la  Nouvelle  Espagne,  édition,  t.  IV,  Paris 
1827,  p.  96. 
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que  latine,  la  traversée  qui,  il  y a deux  cents  ans,  était  pleine  de 
périls  et  de  difficultés  de  toutes  sortes,  se  fait  maintenant,  de 
Bordeaux  par  Panama,  en  quelques  semaines. 

E.-W.  Dahlgren, 

Directeur  de  la  Bibliothèque  Royale  de  Stockholm, 


BOLIVAR 

ET  L’ÉGLISE  EN  AMÉRIQUE 


II 

Le  Gouvernement  de  Bogota  s’empressa  de  donner  un  successeur 
à M.  Echevarria,  car  il  était  urgent  d’entamer  les  pourparlers 
avec  le  Saint-Siège. 

A cet  effet,  on  désigna  Don  Ignacio  Tejada  (2),  — nous  ne 
saisissons  pas,  pour  notre  compte,  les  raisons  de  cette  désigna- 
tion, étrange  à tous  égards.  — Ce  personnage  n’avait,  que  nous 
sachions,  rendu  aucun  service  à la  Colombie,  au  cours  de  la  longue 
période  de  son  émancipation. 

En  1806,  il  était  secrétaire  du  Vice-Roi  de  la  Nouvelle-Grenade 
et  partit  pour  Madrid,  emportant  avec  lui  un  riche  collier  de  per- 
les, destiné  à la  reine  Marie-Louise.  Les  événements  de  1808  le  sur- 
prirent là-bas,  et  il  s’affilia  au  parti  du  roi  Joseph.  Il  siégea 
dans  les  Cortès  de  Bayonne,  en  qualité  de  Réprésentant  du 
Vice-Royaume  de  la  Nouvelle-Grenade.  Il  fut  nommé  plus  tard 
par  le  Roi,  employé  au  Secrétariat  de  Grâce  et  Justice,  où 
il  resta  jusqu’au  retour  de  Ferdinand  en  1814.  Cet  événement 
l’obligea  à se  retirer  en  France,  en  compagnie  de  nombreux 
Espagnols  bonapartistes,  qui  redoutaient  les  persécutions  du 
roi  Ferdinand.  Cela  ne  l’empêcha  pas  de  se  lier  d’amitié  à 
Paris,  avec  don  Justo  Machado,  Consul  général  d’Espagne  dans 
cette  ville,  et  d’être  admis  chez  lui  en  qualité  de  secrétaire.  Quel- 
que temps  après,  il  était  nommé  par  le  Gouvernement  français, 
membre  de  la  Commission  instituée  pour  la  question  des  récla- 
mations présentées  à l’Espagne.  Plus  tard,  lors  de  la  révolution 


(1)  V.  le  Bulletin  du  15  mars  1912. 

(2)  Originaire  de  San  Gil,  — dans  la  Nouvelle-Grenade. 


/ 
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des  libéraux  espagnols,  il  passa  à Londres  avec  Machado,  et  prit  la 
direction  des  menées  révolutionnaires  contre  le  monarque  espagnol. 

C’est  à ce  moment  qu’il  reçut  sa  nomination  d’agent  diplomatique 
de  la  Colombie  près  du  Saint-Siège  ; et  c’est  ce  qui  fournit  l’occasion 
aux  agents  de  l’Espagne  à Londres  (1),  d’écrire  au  Comte  d’Ofalia,  Se- 
crétaire d’Etat,  dans  les  termes  suivants  : « Les  égards  qu’il  (Machado) 
a pour  lui,  ne  peuvent  faire  l’objet  d’un  doute;  et  ils  sont  à relever 
car  l’immoralité,  les  principes  révolutionnaires,  et  la  malignité  sans 
scrupules  de  Tejada,  malgré  ses  soixante  ans,  sont  de  notoriété 
publique.  » — Sur  le  point  spécial  de  la  nomination,  ils  consignaient 
ce  qui  suit  : « Il  serait  oiseux,  à notre  avis,  de  rechercher  quels  ser- 
vices a bien  pu  rendre  Tejada  au  gouvernement  de  Colombie,  issu 
de  l’insurrection,  au  moment  où  il  vivait,  comme  secrétaire,  auprès 
de  Machado,  employé,’de  S.  M.,  (2) — et  pourquoi  ce  gouvernement 
lui  confie  les  missions  les  plus  délicates,  et  de  manière  aussi  osten- 
sible (3). 

On  lui  adjoignit  comme  secrétaire  don  D.  Acosta,  né  à Bogota. 

Dès  que  la  nouvelle  de  cette  nomination  fût  connue  à Aranjuez,  où 
se  trouvait  la  cour,  le  secrétaire  d’Etat,  don  Luis  Maria  Salazar, 
écrivit  une  lettre  officielle  au  ministre  de  S.  M.  Catholique  à Rome. 
Il  lui  enjoignait  de  « redoubler  de  vigilance  »,  et  de  surveiller  les 
démarches  des  « Américains  insurgés  » dans  cette  affaire  si  impor- 
tante (4).  Il  lui  ordonnait  également  de  sonder  les  gens  de  la  cour 
pontificale  pour  arriver  à savoir  si  Sa  Sainteté  serait  disposée  à 
contribuer  efïicacement  pour  son  compte  à la  pacification  de  l’A- 
mérique. En  ce  cas,  elle  pourrait  adresser  une  exhortation  au  clergé 
américain  (5),  « et  cela,  joint  aux  mesures  prises  de  son  côté  par 
S.  M.,  serait  de  nature  à rétablir  la  tranquillité  et  l’ordre  dans  ces 
pays  troublés  ». 


(1)  D.  José  de  Hérédia  et  D.  Francisco  Façon.  — Note  datée  de  Londres,  du 
23  avril  1824.  {Archivas  histôricos  de  Madrid,  liasse  n°  5.475.  — Notre  documen- 
tation provient  de  ces  Archives  ; nous  en  sommes  redevables  à M.  le  Docteur 
don  Francisco  A.  Risquez,  chargé  d’affaires  du  Vénézuela  à Madrid,  qui  a bien 
voulu  se  charger  d’étudier  les  pièces,  pour  nous  faciliter  nos  travaux  historiques, 
— comme  il  aurait  pu  faire  pour  lui-même. 

(2)  Il  vivait  même  chez  Machado. 

(3)  Les  agents  espagnols  font  remarquer  que  le  traitement  annuel  de  Tejada 
avait  été  fixé  à 10.000  douros.  C’est  exact,  et  d’accord  avec  la  loi  diplomatique 
de  Colombie  du  7 août  1823. 

— (4)  Archivas  histôricas  de  Madrid,  Legajo  n.  5475.  Missive  du  14  mai  1824. 

— - (5)  Parmi  les  pièces  diplomatiques  françaises  (ministère  des  affaires  étran- 
gères, Colombie,  1806-1821),  relatives  aux  négociations  qui  eurent  lieu  en  1813 
entre  M.  Louis  Delpech  et  don  Manuel  Palacio  Fajardo,  d’une  part,  et  de  l’autre, 
le  duc  de  Bassano,  ministre  des  affaires  étrangères  de  l’Empire,  pour  obtenir 
l’appui  de  l’Empereur  Napoléon  en  vue  de  l’indépendance  du  Vénézuela  et  de  la 


18. 
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Le  prince  de  Polignac,  Ambassadeur  de  France  à Londres,  déli- 
vra à Tejada  le  passeport  nécessaire  pour  aller  à Rome,  vià  Paris  (1). 
Dans  cette  dernière  ville, Tejada  se  rencontra  avec  les  révolution- 
naires espagnols,  don  Félix  Blanco  d’Ollaberiaga,  le  Comte  de 


Nouvelle-Grenade,  il  existe  un  mémoire  du  28  avril  1813,  présenté  par  Delpech 
au  duc  de  Bassano,  et  à l’insu  de  Palacio  Fajardo.  Dans  ce  mémoire,  il  préconi- 
sait les  mesures  à prendre  en  prévision  du  consentement  de  l’Empereur  en 
faveur  des  insurgés  américains. 

Dans  la  seconde  partie  du  mémoire^  consacrée  à la  question  religieuse,  on 
signalait  le  manque  d’un  archevêque  à Bogota,  par  suite  du  refus  d’admettre 
celui  qui  avait  été  nommé  par  le  gouvernement  espagnol,  et  le  manque,  en 
outre,  d’évêques  à Barinas,  Gua3^ana,  Pamplona,  Mérida,  et  El  Socorro.  Delpech 
prétendait  qu’il  fallait  pourvoir  à la  vacance  de  ces  sièges  sous  les  auspices  de 
l’Empereur.  A cet  effet,  il  indiquait,  comme  candidats  ; don  Luis  Ignacio  Men- 
doza ; don  Ignacio  Fernandez  Peha  ; don  Antonio  lanez  ; don  Buenaventura 
Arias  ; don  Ramon  Ignacio  Mendez  ; don  Francisco  Revallo  et  don  Francisco 
Baicedo.  — Quelques-uns  de  ces  candidats  obtinrent  plus  tard  la  mitre,  les  uns 
comme  archevêques,  d’autres,  comme  évêques. 

Delpech  estimait  qu’il  était  du  plus  grand  intérêt  que  sa  Sainteté  prêtât  son 
appui  aux  américains  restés  fidèles  et  les  consolât  en  leur  envoyant  : 

1.  Une  bulle  pour  leur  permettre  de  faire  gras  pendant  une  période  de  dix 
ans  ; 

2.  La  bulle  des  croisades  ; 

3.  Une  bulle  ou  proclamation,  pour  engager  le  clergé  américain  à prêcher  en 
faveur  de  la  paix  et  de  l’union,  et  contre  les  guerres  civiles.  Dans  cette  bulle,  ou 
devait  affirmer  les  intentions  pacifiques  et  charitables  de  Ferdinand  VII  (alors 
prisonnier  de  Napoléon  à Valença}")  à l’égard  de  l’Amérique,  intentions  bien 
connues  de  sa  Sainteté,  ajoutait  Delpech.  Enfin,  la  bulle  accorderait  des  indul- 
gences à ceux  qui  élèveraient  leurs  prières  à Dieu  en  faveur  de  ces  idées,  eussent- 
ils  auparavant  agi  à leur  encontre. 

Sa  Sainteté  nommerait  un  commissaire  chargé  de  la  distribution  de  ces  bulles, 
lesquelles  seraient  expédiées  avec  toutes  les  formalités  requises  et  moiii  proprio  ; 

Delpech  faisait  ensuite  remarquer  qu’il  n’3^  avait  plus  en  Amérique  d’agents  de 
la  Sainte  Croisade  ; qu’il  conviendrait,  en  conséquence  d’en  envo3"er  deux,  afin 
d’assurer  le  bon  fonctionnement  de  cette  administration  et  la  remise  des  fonds 
à l’administrateur  général  en  Europe. 

Il  indiquait  ensuite  la  convenance  de  nommer  un  légat  a latere,  ou  un  grand 
Patriarche,  mais  de  toute  confiance  ; Ferdinand  VII  de  son  côté,  lancerait  une 
proclamation  enjoignant  aux  Espagnols  de  ne  plus  s’autoriser  du  nom  du  Roi 
dans  la  lutte  engagée  contre  les  créoles,  ceux-ci  resteraient  libres  d’établir  le 
gouvernement  de  leur  choix  ; ainsi  pourrait  prendre  fin  une  guerre  engagée 
contre  sa  volonté. 

Cette  proclamation  serait  supposée  avoir  été  expédiée  directement  par  Ferdi- 
nand aux  Cortès  ou  à la  régence  de  Cadix,  et  interceptée  par  les  Français.  On 
prendrait  également  des  mesures  secrètes  pour  bien  établir  l’authenticité  de  ce 
document  ; au  besoin,  on  le  ferait  ratifier  par  sa  Sainteté. 

Ce  stratagème  de  conspirateurs  servit  aux  agents  du  roi  Joseph  aux  Etats- 
Unis  ; ils  lancèrent  une  fausse  proclamation,  adressée  au  clergé,  et  datée  du  3 
octobre  1809.  Une  autre  fausse  proclamation  apparut  comme  signée  par  le  roi 
Joseph,  le  20  mars  1910.  Dans  celle-ci  on  offrait  l’indépendance  aux  hispano-amé- 
ricains (a). 

(a).  — V.  pour  les  détails,  notre  livre  sur  « Napoléon  et  l’Indépendance  de 
l’Amérique,  » — chez  Garniej.  — Paris. 

(1).  Archivos  historicos  de  Madrid.  Legajo  n"  5.475.  Du  Marquis  de  la  Constancia 
au  Secrétaire  d’Etat.  Rome,  30  septembre  1824. 
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Toreno,  et  le  général  Pablo  Morillo.  Son  entrevue  avec  ce  dernier 
surprit  le  baron  de  Damas,  Ministre  des  affaires  étrangères  de 
France.  Il  considérait  Morillo  comme  « l’ennemi  le  plus  terrible 
des  républiques  américaines  (1).  » 

Le  passeport  fut  visé  à la  Chancellerie  de  Paris,  et  Tejada  partit 
pour  Rome,  à l’insu  de  la  police  française  (2).  Cette  conduite  indis- 
posa Damas.  En  effet,  Tejada  avait  été  recommandé  au  Ministre  de 
l’Intérieur  par  le  Vicomte  de  Chateaubriand,  qui  l’avait  connu  à 
Londres,  et  ce  ministre  lui  avait  accordé  toutes  facilités  pendant  son 
séjour  à Paris.  Tejada  avait  donc  manqué  de  correction.  Il  aurait 
dû  éviter,  en  sa  qualité  de  diplomate  en  mission,  d’avoir  l’air  de  se 
cacher  de  la  police  comme  un  simple  malfaiteur. 

Damas  donna  connaissance  de  ces  faits  au  chargé  d’affaires  de 
France  à Rome,  M.  Artaud,  et  lui  enjoignit  de  suivre  Tejada  de  près, 
et  d’informer  le  ministère  de  tout  ce  qu’il  pourrait  découvrir  à son 
égard  (3). 

Tejada  arriva  à Rome  en  septembre.  Dès  que  le  Ministre  d’Espa- 
gne en  reçut  la  nouvelle,  il  alla  trouver  Sa  Sainteté,  pour  la  prier  de 
ne  pas  tolérer  dans  la  ville  la  présence  du  Colombien.  Et  il  se  servit 
d’expressions  respectueuses  de  telle  nature,  suivant  le  témoi- 
gnage de  M.  Artaud,  que  le  Saint-Père  en  fut  ému  (4).  Cependant, 
Tejada  ne  se  présenta  pas  comme  investi  d’une  mission  officielle.  Il 
donna  pour  motif  de  son  voyage  (5)  le  désir  d’obtenir  quelques 
rescrits  en  matière  de  conscience,  ainsi  que  certaines  grâces  ou 
dispenses  pour  sa  famille  et  pour  ses  amis.  A cela,  la  Chancellerie 
romaine  n’avait  rien  à objecter,  et  ne  pouvait  pas  davantage  éloigner 
l’intrus,  comme  le  demandait  le  ministre  espagnol.  Mais  le  Colom- 
bien, par  ignorance  du  milieu  spécial  où  il  se  trouvait,  commit  une 
imprudence  ; il  se  lia  d’amitié  avec  les  Constitutionnels  espagnols 
réfugiés  à Rome,  et  redoubla  ainsi  l’irritation  du  Marquis  de  la 
Constancia.  Celui-ci  renouvela  aussitôt  sa  demande  d’expulsion, 
et  fut  appuyé  cette  fois  par  le  Secrétaire  d’Etat  (6),  qu’il  avait  gagné  à 
sa  cause.  Sa  Sainteté  promit  de  faire  droit  à cette  demande,  mais 
par  politique,  et  sûrement  à contre-cœur.  Elle  répondit  que  a le  29, 
avant  le  départ  du  courrier  ordinaire  pour  l’Espagne,  Tejada  aurait 
quitté  la  ville  ». 


(1)  Archives  du  Gouvernement  français.  Ministère  des  affaires  étrangères.  Rome, 
1824,  no  958.  Du  baron  de  Damas  au  chargé  d’affaires  de  France  à Rome.  Paris, 
31  août  1824. 

(2)  Id.  Loc.  cit. 

(3)  Ibid.  Loc.  cit. 

(4)  Ibid.  De  M.  Artaud  au  baron  de  Domas.  Rome,  23  Septembre  1824. 

(5)  Ibid.  Loc.  cit. 

(6)  Ibid.  Loc.  cit. 
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Le  Saint-Père  pouvait  croire,  en  effet,  que  la  chose  se  ferait 
facilement  et  sans  scandale,  dès  qu’il  aurait  accordé  au  Colombien 
ce  que  celui-ci  avait  demandé  ; aussi  donna-t-il  l’ordre  de  lui 
délivrer  les  rescrits,  grâces  et  dispenses  qui  faisaient  l’objet  de  sa 
demande  (1).  Il  se  trompait,  Tejada  n’eût  pas  plus  tôt  reçu  ces 
pièces  qu’il  sollicita  du  Secrétaire  d’Etat  une  audience,  et  celui-ci, 
après  en  avoir  conféré  avec  le  Ministre  d’Espagne,  la  lui  accorda. 

Le  rusé  et  peu  franc  diplomate  chercha  à surprendre  le  Cardinal, 
en  lui  remettant,  de  prime  abord,  et  sans  souci  des  formalités 
protocolaires,  ses  lettres  de  créance,  en  vertu  desquelles  le  gou- 
vernement de  Bogota  l’autorisait  à engager  des  pourparlers  politi- 
ques avec  celui  de  Rome.  Son  Eminence  sut  parer  le  coup.  Elle 
objecta  qu’elle  n’avait  rien  à voir  personnellement  avec  le  gouver- 
nement pontifical,  et  qu’elle  n’avait  d’autre  faculté  que  celle 
d’accueillir  des  réclamations  d’ordre  privé  (2). 

A partir  de  ce  moment,  Tejada  laissa  le  masque  de  côté.  Il  rendit 
l’incident  public,  et  déclara  à tout  le  monde  qu’il  continuerait  ses 
démarches  jusqu’à  obtenir  de  Sa  Sainteté  qu’elle  voulût  bien 
consentir  à traiter  d’affaires  spirituelles  avec  la  Colombie,  et  que  le 
nouvel  Etat  fût  ainsi  indirectement  reconnu.  Après  tout,  telle  avait 
été  la  règle  du  Saint-Siège  à l’époque  où  la  maison  de  Bragance 
avait  effectué  son  expédition  armée  contre  l’Espagne  (3). 

Le  Saint-Père  finit,  — comme  on  le  verra,  — par  traiter  avec  la 
Colombie  ; mais  il  le  fit,  guidé  par  des  considérations  de  politique 
internationale,  européenne  et  ecclésiastique,  et  non  grâce  à 
l’habileté  de  notre  diplomate.  Celui-ci  reçut,  en  effet,  l’ordre 
d’abandonner  la  ville  sans  délai,  ce  qu’il  fit  le  29  (4),  Sa  Sainteté 
tenait  ainsi  la  promesse  faite  au  marquis  de  la  Constancia.  Tejada 
fixa  sa  résidence  à Bologne  (5). 

Dans  la  note  du  ministre  d’Espagne  à son  Secrétaire  d’Etat, 
M.  Salazar,  nous  relevons,  après  les  explications  relatives  à 
ces  incidents,  la  demande  d’une  liste  exacte  des  constitutionnels 
exaltés  a)^ant  quitté  ou  étant  sur  le  point  de  quitter  la  Péninsule. 
Faute  de  cette  liste,  il  ajoutait  qu’il  lui  était  impossible  de  les 
empêcher  de  se  réfugier  dans  les  Etats  pontificaux.  On  les  pour- 


(1)  Ibid.  Loc.  cit. 

(2)  Ibid.  Loc.  cit. 

(3)  Ibid.  Loc.  cit. 

(4)  Archives  histôricos  de  Madrid,  legajo  5475.  Du  marquis  de  la  Constancia 
au  Secrétaire  d’Etat.  Rome,  30  Septembre  1824. 

(5)  Archives  du  Gouvernement  Français  : Ministère  des  affaires  étrangères.  Rome 
1824,  n°  958  ; De  M.  Artaud  au  baron  de  Damas,  Rome,  R»-  novembre  1824. 
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chassait  donc  sans  pitié  jusqu’en  territoire  étranger,  comme  on 
avait  tait  en  d’autres  temps  avec  les  juifs. 

Salazar  répondit  le  29  octobre  suivant  qu’il  « n’était  pas  possible 
de  connaître  ni  de  noter  exactement  les  noms  de  tous  les  fugitifs 
espagnols,  agents  des  rebelles  américains  et  autres  révolution- 
naires, qui  conspirent  directement  ou  indirectement  contre  l’ordre 
et  le  repos  de  la  monarchie  et  contre  les  droits  du  Roi,  notre 
Seigneur.  Il  est  donc  nécessaire  de  prendre  des  mesures  spécia- 
les et  suffisamment  efficaces  pour  éloigner  et  rejeter  par  tous  les 
moyens  ces  pervers,  là  où  ils  se  présenteraient  et  pourraient  d’une 
façon  ou  d’une  autre,  intriguer,  jeter  le  trouble  dans  nos  affaires 
politiques,  ou  porter  atteinte  à riionneur  et  à la  dignité  du  gouver- 
nement de  S.  M.  En  conséquence,  V.  E.  devra,  à titre  de  prin- 
cipe absolu  et  invariable,  non  seulement  s’opposer  à la  résidence  à 
Rome  et  dans  les  Etats  pontificaux  de  tout  Espagnol  suspect,  c’est- 
à-dire  sans  passeport  délivré  ou  visé  par  un  fonctionnaire  ou  agent 
du  Roi,  notre  Seigneur,  mais  V.  E.  devra  en  outre,  suivant  en  cela 
la  volonté  de  S.  M.  requérir  l’emprisonnement,  ou,  s’il  y avait 
lieu,  l’extradition  de  tout  individu  réfugié,  et  notoirement  connu 
comme  propagateur  des  idées  révolutionnaires,  et  par  suite,  en 
dehors  des  effets  de  la  loi  d’amnistie  du  1'"  mai  dernier  » (2). 

La  mort  du  marquis  de  la  Constancia  (3)  étant  survenue  en 
octobre  de  cette  meme  année,  le  Secrétaire  de  la  Délégation  espa- 
gnole, M.  de  Villena,  se  chargea  des  affaires  à titre  intérimaire  ; 
et  M.  Arnaud  s’empressa  d’écrire  au  baron  de  Damas,  (4)  pour  lui, 
annoncer  cette  nouvelle  dans  les  termes  suivants  : 

((  Don  Texada  est  toujours  à Bologne.  M.  de  Vargas  (5)  n’est  plus. 
Le  Gouvernement  Pontifical  s’est  prêté  mal  volontiers  aux  demandes 
de  ce  ministre.  Il  est  à penser  que  M.  de  Villena  n’aura  pas  la  main 
assez  forte  pour  empêcher  don  Texada  de  revenir  à Rome. 

« Je  n’ai  aucun  ordre  à ce  sujet,  et  je  me  tiendrai  dans  la  plus 
exacte  réserve.  Je  puis  vous  dire  d’avance,  Monseigneur,  que  le 
Pape  et  le  Secrétaire  d’Etat  ne  verraient  pas  sans  plaisir  que  don 
Texada  fût  écouté  ». 

Les  impressions  de  M.  Arnaud  étaient  exactes.  En  effet,  lorsque 
M.  de  Villena  exigea  de  sa  Sainteté  et  du  Cardinal  Secrétaire  l’ex- 


(1)  Archivas  lüslôricos  de  Madrid,  Legajo  n«  5475. 

(2)  La  psychologie  de  Ferdinand  VII  est  traitée  dans  nos  livres  : Ferdinand  VII 
et  les  nouveaux  Etats,  et  La  Sainte  Alliance  (Ollendorff,  Paris). 

(3)  C’était  le  doj’^en  du  corps  diplomatique. 

(4)  Archives  du  Gouvernement  français.  — Ministère  des  affaires  étrangères. 
Rome,  1824,  n.  958.  Rome  R»’  novembre  1824. 

(5)  Le  marquis  de  la  Constancia. 
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pulsion  de  Tejada  de  Bologne  et  des  Etats  pontificaux,  il  se  heurta 
à une  certaine  froideur  du  Saint  Père,  à qui  répugnait  la  mesure, 
et  qui  se  rendait  compte  de  l’importance  de  la  question  ecclésias- 
tique dans  l’Amérique  espagnole.  Toutefois,  il  ne  ne  put  résister, 
cette  fois  encore,  aux  exigences  de  la  diplomatie  espagnole,  et  il 
donna  l’ordre  à son  légat  de  Bologne,  le  Cardinal  Spina,  d’expulser 
Tejada  des  Etats  pontificaux.  Tejada,  dont  la  santé  était  alors 
ébranlée,  dut  se  retirer  à Florence  (1). 

Le  Duc  de  Montmorency-Laval,  ambassadeur  de  France  à 
Rome,  avait,  après  une  courte  absence,  repris  la  direction  de  son 
ambassade.  Dès  son  premier  rapport  au  baron  de  Damas,  il  rensei- 
gna ce  dernier  sur  la  politique  de  la  Cour  romaine  relativement  à 
la  question  hispano-américaine.  Voici  comment  il  s’exprime  dans 
ce  rapport  du  6 janvier  1825  (2). 

((  Vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  le  1 1 décembre  dernier 
dans  le  dessein  de  connaître  s’il  était  vrai  que  la  Cour  de  Rome, 
après  la  mort  de  M.  de  Vargas,  ait  fait  dire  à D.  Ignacio  Texâda, 
agent  colombien,  que  son  renvoi  des  Etats  romains  ne  pouvant 
être  attribué  qu’à  un  malentendu,  il  pouvait  rester  à Bologne,  à sa 
volonté. 

<(  Il  résulte  des  informations  que  j’ai  puisées  à la  Légation  d’Espa- 
gne et  à la  Secrétairerie  d’Etat,  que  Don  Ignacio  est  effectivement 
sorti  des  Etats  romains,  qu’il  s’est  rendu  à Florence,  où  probable- 
ment il  doit  se  trouver  encore. 

« Je  sais  également,  par  un  négociant,  qui  est  ici  son  correspon- 
dant et  son  appui  près  du  Gouvernement,  que  cet  agent  a le  projet 
de  s’établir  à Pise. 

« Et  si  A’ous  désirez.  Monsieur  le  baron,  de  plus  amples  rensei- 
gnements, je  vous  dirai  que  le  chargé  d’affaires  d’Espagne  n’avait 
mis,  ni  moins  de  chaleur,  ni  moins  d’instances  que  M.  de  Vargas 
pour  exiger  l’expulsion  de  l’envoyé  de  Colombie,  non  seulement  de 
la  ville  de  Rome,  mais  encore  des  Etats  romains,  et  que  cette  affaire 
ayant  souffert  quelques  lenteurs,  le  chargé  d’affaires  s’adressa  di- 
rectement au  Pape  et  obtint  l’ordre  positif,  expédié  au  Cardinal - 
Légat,  d’enjoindre  à don  Ignacio  de  sortir  de  Bologne. 

((  Cet  individu  n’avait  eu  qu’une  seule  conférence  avec  le  Secré- 
taire d’Etat.  Le  système  du  Saint-Siège  est  d’agir  en  cette  matière 
avec  beaucoup  de  ménagement,  de  douceur  et  d’aménité,  et  de 
n’employer  que  la  rigueur  proportionnée  aux  exigences  des  cours.  » 


(1)  Archives  du  Gouvernement  français.  — Ministère  des  affaires  étrangères. 
Rome,  1825,  n.  959.  Duc  de  Montmorency-Laval  au  baron  de  Damas,  Rome, 
6 janvier  1825. 

(2)  Ibidem. 
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La  qiieslion  est  posée;  elle  va  se  compliquer. 

Le  16  janvier  1825,  le  chanoine  brésilien,  Monseigneur  Fran- 
cisco Correa  Vidigal  (1)  arriva  à Rome,  chargé  officiellement  par 
le  groLivernemenl  de  Rio  de  Janeiro  de  négocier  un  concordat  avec 
la  cour  de  Rome. 

Vidigal  suivit  la  même  tactique  que  Tejada;  il  se  borna  à dire 
au  secrétaire  d’Etat  qu’il  n’avait  d’autre  mission  que  celle  de  solli- 
citer quelques  grâces  ecclésiastiques  ; ce  qui  ne  l’empêcha  pas 
quelques  jours  après,  de  demander  qu’on  voulût  bien  le  reconnaître 
en  sa  qualité  d’agent  spécial  et  ofiiciel  du  Brésil  (2).  Le  comte  de 
Funchal,  Ministre  de  Portugal,  plus  modéré  dans  ses  exigences  que 
la  légation  espagnole,  se  borna  à demander  qu’il  ne  fût  pas  reçu. 
Cela  lui  fut  accordé,  et  cela  permit  à Vidigal  de  rester  à Rome  (3). 

Le  duc  de  Montmorency- Laval  qualifia  Vidigal  d’  « homme 
modeste  et  sage  » et  ne  trouva  pas  à faire  le  même  éloge  du 
secrétaire  de  la  mission  brésilienne,  « homme  ardent,  dit-il,  vou- 
lant précipiter  les  choses  et  l’acte  de  reconnaissance.  » (4). 

Dans  son  rapport  du  10  septembre  1825  (5),  le  duc  de  Montmo- 
renc3^-Laval  disait  au  baron  de  Damas  : 

((  On  a trop  d’esprit  ici  j)our  se  refuser  à reconnaître  les  progrès 
de  l’Indépendance  : on  a trop  de  conscience  religieuse  par  ne  pas 
sé))arcr  la  partie  spirituelle  des  devoirs  de  la  politique  européenne. 
Afin  de  concilier  ce  (|ue  le  Père  de  l’Eglise  universelle  doit  de  soins 
et  de  surveillance  à tous  les  fidèles  d’une  part,  et  de  l’autre,  ce  que 
la  Cour  de  Rome  doit  d’égards  à toutes  les  couronnes,  elle  adopte  un 
système  sur  lequel  on  a péniblement  hésité.  Elle  ne  recevra  point 
de  représentants  politiques  des  colonies,  rien  qui  ressemble  à des 
agents  diplomatiques,  mais  des  députés  pour  les  affaires  ecclésias- 
tiques seront  tolérés. 

((  On  ne  renverrait  plus  aujourd’hui  D.  Ignacio  Texada,  agent  de 
la  Colombie  qui  a été  chassé  de  Rome  et  même  de  Bologne,  sur  les 
instances  fougueuses  de  i\L  de  Vargas.  Il  serait  toléré  aujourd’hui, 
ainsi  que  continue  de  l’être  M.  Vidigal,  agent  du  Brésil,  pourvu  qu’il 
se  renfermât,  comme  lui,  dans  les  limites  les  plus  étroites  de  sa 
mission. 


(1)  Voir  Oliveira  Lima  : Historia  diplomatica  do  Brazil.  — O Reconhocimento 
do  Impcrio.  — p.  293  (Garnier.  — Paris). 

(2)  Archiuos  hisloricos  de  Madrid.  — Legajo  n«  5758.  — De  M.  de  Villena  au 
secrétaire  d’Etat.  — Rome,  31  janvier  1825. 

(3)  Archives  du  gouvernement  français.  Ministère  des  affaires  étrangères,  Rome, 
1825  no  959.  — Du  due  de  Montmorency-Laval  au  baron  de  Damas.  — Rome  10 
septembre  1825. 

(4)  Rapport  au  baron  de  Damas.  — Rome,  17  décembre  1825. 

(5)  Ibidem. 
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« L’agence  mexicaine  est  attendue,  et,  quelle  que  puisse  être 
l’exigence  de  l’Espagne  à cet  égard,  cette  agence  sera  admise  dans 
le  sens  de  réserve  et  de  discrétion  que  j’ai  indiqué.  » 

La  correspondance  diplomatique  espagnole  confirme  les  asser- 
tions de  la  correspondance  française.  C’est  ainsi  que  le  nouveau 
ministre  d’Espagne  à Rome,  M.  de  Curtoys,  disait  dans  son  rapport 
du  3 octobre  1825  (1)  au  Secrétaire  d’Etat,  M.  Zea  Bermudez,  qu’il 
continuerait  à s’opposer  à l’entrée  en  relations  du  gouvernement  pon- 
tifical avec  les  rebelles  d’Amérique:  «Je  renouvelle  néanmoins  àV. 
E., ajoutait-il,  ce  que  je  lui  ai  dit  maintes  fois,  à savoir  qu’il  est  im- 
possible d’exiger  et  d’obtenir  de  Sa  Sainteté  quelle  refuse  aux  Améri- 
cains d’une  province  quelconque  les  grâces  spirituelles  que  n’im- 
porte qui  peut  lui  demander.  » 

Presque  au  même  moment,  le  duc  de  Montmorency-Laval  écrivait 
d’Albano  ce  qui  suit,  au  baron  de  Damas,  le  30  septembre  (2)  : 

« La  question  de  l’Amérique  et  de  son  indépendance  est  encore, 
pour  le  Saint-Siège  une  difficulté  d’une  immense  importance. 

« Combien  de  sagesse  et  de  discernement  ne  faut-il  pas  pour  me- 
surer les  nécessités  de  ces  nouveaux  Etats,  ne  pas  briser  les  liens 
spirituels  qui  retiennent  dans  l’unité  de  la  foi  des  peuples  si  divers 
aux  extrémités  du  monde,  en  révolution  politique!  Il  s’agit  de 
maintenir  ces  rapports  si  étendus,  sans  blesser  les  principes  et  les 
égards  dus  aux  couronnes  du  vieux  continent. 

« Si  on  examine  fétat  de  la  catholicité  en  Europe,  des  dissensions 
religieuses  dans  les  Pays-Bas,  dans  quelques  parties  de  l’Allemagne; 
si  l’on  considère  les  rapports  toujours  délicats  de  la  Cour  de  Rome 
avec  la  France  et,  en  général,  ce  que  sont  et  ce  que  deviendront  ses 
relations  avec  des  gouvernements  représentatifs,  on  se  persuade, 
dans  l’intérêt  de  l’Eglise  et  des  Etats,  que  jamais  les  circonstances 
ne  réclamèrent  une  plus  haute  intelligence  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre.  » 

Et  il  en  était  effectivement  ainsi.  Mais  Léon  XII,  étreint  en 
quelque  sorte  par  deux  forces  en  lutte,  l’Espagne  et  l’Amérique, 
trouva,  dans  les  ressources  de  son  talent,  le  moyen  de  se  dégager, 
en  réalisant  un  effort  diplomatique  vraiment  colossal.  Il  chercha 
son  point  d’appui  en  France,  sollicita  les  conseils  de  cette  puis- 
sance, et  sut  opposer  à l’intransigeance  et  à l’entêtement  funestes 
de  Ferdinand  VII,  les  décisions  de  la  Sainte-Alliance.  Et  ces  déci- 
sions étaient  précieuses  dans  une  affaire  de  cette  importance,  de  la 


(1)  Archivas  histôricos  de  Madrid.  — Legajo  n»  5758. 

(2)  Archives  du  Gouvernement  français.  Ministère  des  affaires  étrangères.  — 

Rome,  1825.  - 959. 
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solution  de  laquelle  dépendaient,  en  grande  partie,  l’unité  et  l’ave- 
nir de  l’E^glise  catholique,  déjà  blessée  au  vif  par  un  grou])e  d’Amé- 
ricains indépendants. 

Suivant  cette  adroite  courbe  diplomatique,  nous  trouvons  à 
Paris  le  nonce  de  Sa  Sainteté,  dûment  autorisé  par  son  Gouverne- 
ment (1),  occupé  à exposer  au  baron  de  Damas  l’attitude  du  Gou- 
vernement espagnol  visant  à empêcher  les  négociations  de  la  Cour 
de  Rome  avec  les  fidèles  de  l’Amérique  espagnole.  Après  quoi  le 
nonce  entra  dans  des  explications  sur  la  politique  romaine  dans  cet 
affaire,  et  ajouta  avoir  reçu  du  Saint-Père  l’ordre  de  solliciter  de 
S.  M.  le  Roi  de  France,  Charles  X,  une  lettre  pour  S.  M.  le  Roi 
d’Espagne.  Dans  cette  lettre  on  devait ‘demander  à S.  M.  Catholique 
de  ne  pas  persister  dans  son  opposition  au  règlement  des  affaires 
hispano-américaines. 

Damas  lui  répondit  qu’à  son  avis,  l’intervention  directe  du  roi 
dans  cette  affaire,  n’était  pas  indispensable.  Il  considérait  comme 
suffisante  l’autorisation  que  lui  accorderait  le  roi,  de  faire  les 
démarches  nécessaires  dans  ce  sens  auprès  de  la  cour  espagnole. 

Une  fois  la  médiation  française  obtenue,  le  nonce  entama  des 
pourparlers  avec  les  ministres  de  la  Sainte-Alliance  à Paris.  Il  leur 
représenta  les  difficultés  soulevées  par  l’Espagne  à i)ropos  des 
négociations  du  Saint-Siège  avec  l’Amérique,  et  (jui  avaient  ])our 
résultat  l’abandon  des  intérêts  de  l’Eglise  catholique  dans  ces 
régions. 

Tontes  ces  démarches  décidèrent  la  Chancellerie  française  à 
prendre  l’affaire  en  main,  cl  à provoquer,  dans  ce  but,  l’organisation 
d’une  conférence,  i)our  faire  pression  sur  le  monarque  espagnol. 

L’initiative  de  la  France  allait  l’engager  dans  une  campagne 
diplomatique  pleine  d’intérêt  ; quel  (|ue  pût  en  être  le  résultat,  cette 
campagne  ne  pouvait  diminuer  en  rien  son  prestige  politi({ue  et 
social  dans  le  continent  hispano-américain.  La  France  allait  se 
poser  là  en  protectrice  de  la  religion  contre  rinlluence  anglaise. 
Certes,  l’Angleterre  n’attaquait  pas  le  catholicisme  : sa  politique  était 
plus  économique  que  religieuse,  mais  la  religion  ne  laissait  pas 
d’être  atteinte,  du  moment  que  cette  politique  avait  pour  fondement 
la  liberté  des  cultes  et  l’établissement  de  cimetières  pour  les  non- 
catholiques. 

Carlos  A.  Villanueva. 


(1)  Ibidem.  — Espagne,  1825,  n»  734.  — Du  baron  de  Damas  à l’ambassadeur  de 
France  en  Espagne.  — Paris,  7 octobre  1825. 
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Revues  des  revues  auiérieaiues 


Sous  le  titre  de,  Fé  en  la  raza,  M.  Baldomcro  Argente  publie  dans 
la  revue  colombienne,  Lectiiras,  une  élude  intéressante  où  il  discute 
la  valeur  des  différentes  races  qui  composent  riiumanité. 

Tout  d’abord,  quelles  sont  ces  races  ? 

« On  a parlé,  dit  Fauteur,  d’une  race  latine,  et  on  en  a nié  l’exis- 
tence en  se  fondant  sur  des  raisons  ethniques  et  sur  des  enquêtes 
historiques.  On  a parlé  d’une  race  germanique  et  de  ses  aptitudes 
spéciales  pour  la  civilisation  moderne.  On  a parlé,  enfin,  d’une  race 
anglo-saxonne  que  nous  considérions  comme  une  race  choisie,  une 
race  supérieure,  il  y a quelques  années,  lorsque  nous  eûmes  la  sen- 
sation de  la  décadence  des  peuples  dits  latins.  » 

M.  Baldomero  Argente  ne  veut  pas  chercher  à prouver  la  supério- 
rité ou  l’infériorité  de  telle  race.  La  question  a passé  de  mode  ; mais 
elle  existe  toujours  au  fond  des  sympathies  et  des  antipathies  inter- 
nationales. Elle  est  aussi  importante  pour  les  peuples  que  peut  l’être 
la  question  de  la  santé  pour  les  individus.  Quelles  sont  les  raisons 
qu’on  peut  apporter  pour  prouver  la  supériorité  d’une  race  ? Elles 
sont  toutes  bien  fragiles. 

« Il  n’existe,  dit  l’auteur  de  l’article,  qu’une  preuve  de  l’infériorité 
permanente  d’une  race,  c’est  que  cette  race  reconnaisse  elle-même 
son  infériorité,  qu’elle  admette  qu’il  y a sur  terre  des  hommes  collec- 
tivement plus  aptes  à atteindre,  non  pas  le  suprême  degré  de  la 
civilisation  moderne  qui  est  encore  grossière,  mais  le  suprême  degré 
de  la  compréhension  humaine  dans  le  domaine  de  l’esprit.  ». 

Malheureusement,  nous,  latins,  nous  sommes  trop  tentés  de  recon- 
naître la  supériorité  des  autres  races.  Il  y a quelques  années,  nous 
nous  inclinions  devant  les  anglo-saxons.  Maintenant,  nous  respectons 
les  teutons  et  il  nous  arrive  de  dire  que  la  race  germanique  a des  apti- 
tudes pour  la  civilisation  qui  assurent  son  triomphe  sur  les  peuples 
méditerranéens.  Le  développement  économique  considérable  des 
germains  nous  en  impose.  Pourtant,  la  richesse  n’est  pas  toujours  le 
signe  d’une  plus  grande  aptitude.  « La  civilisation,  dit  M.  Baldomero 
Argente,  ne  constitue  le  patrimoine  d’aucune  race,  et  si  elle  Fêlait, 
elle  le  serait  de  la  nôtre.  En  effet,  la  pensée  a apparu  bien  plus  tôt 
chez  les  peuples  méditerranéens  que  chez  les  peuples  du  nord.  Nous 
avions  épuisé  les  splendeurs  du  luxe  et  les  ralïinements  de  Fart,  alors 
que  la  plupart  des  nations  anglo-saxonnes  étaient  plongées  dans  la 
barbarie  et  que  les  teutons  étaient  avilis  par  la  tyrannie  féodale. 
Pourquoi  l’Italie  qui  refait  la  civilisation  au  xv®  siècle,  serait-elk 
moins  apte  que  l’Allemagne  du  xx®  siècle  à prendre  part  à toutes  les 
expéditions  de  l’esprit  à travers  l’inconnu  ? » 

Aucun  peuple  ne  possède  d’aptitudes  spéciales  pour  dominer  les 
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autres.  Partout  où  l’esprit  a pu  se  développer  librement,  une  civili- 
sation est  née.  En  réalité,  ce  qui  permet  l’avancement  ou  le  recul 
de  la  civilisation,  ce  n’est  pas  l’aptitude  d’une  race,  mais  les  condi- 
tions économiques  de  son  développement  social.  La  vie  économique 
d’un  peuple  suit  une  progression  déterminée  par  la  liberté  que  les 
hommes  ont  de  se  mettre  en  contact  avec  les  éléments  naturels,  sans 
que  le  droit  d’un  certain  groupe  social  fixé  par  des  lois  humaines 
permette  à une  certaine  classe  de  s’emparer  du  produit  du  travail 
des  autres  classes. 

« L’aptitude  plus  ou  moins  grande  d’un  peuple  pour  la  civilisa- 
tion, dépend  de  la  liberté  de  la  vie  économique  de  ce  peuple,  dit 
M.  Baldomero  Argente.  Et  c’est  pourquoi,  certains  peuples  latins 
d’Amérique,  comme  les  Argentins,  avancent  à pas  de  géant,  sans  que 
l’on  retrouve  chez  eux  aucune  trace  de  cette  infériorité  que  l’on  a 
imputée  à toutes  les  branches  du  glorieux  tronc  latin  ». 

« Devant  la  civilisation,  toutes  les  races  sont  également  aptes, 
parce  que  la  puissance  de  l’esprit  humain  est  la  même  partout,  et 
il  suflit  qu’un  peuple  trouve  libre  la  route  de  l’inconnu,  pour  qu’il 
crée  sa  propre  civilisation.  Mais  s’il  existait  une  différence  d’aptitu- 
de, elle  devrait  être  en  faveur  des  peuples  qui  habitent  les  contrées 
tempérées,  où  le  soleil  est  propice,  où  les  hommes  ont  à dépenser 
moins  d’énergie  pour  maintenir  leur  vitalité,  où  les  conditions  exté- 
rieures permettent  aux  individus  de  communier  plus  intimement 
dans  la  vie  publique  et  de  coopérer  plus  activement  à l’œuvre  du 
progrès.  Or,  ces  peuples,  ce  sont  les  peuples  méditerranéens  si 
décriés  par  les  saxons  et  les  teutons.  » 

Ayons  donc  foi  dans  notre  race. 


Ateneo,  une  des  revues  d’Amérique  latine  les  plus  dignes  du  quali- 
ficatif de  « littéraire  » qui  s’édite  à Saint-Domingue,  publie  un  déli- 
cieux sonnet  de  Santos  Chocano,  intitulé  « Al  vuelo  ».  On  lit  dans 
ces  vers  nostalgiques  du  grand  poète  péruvien,  toute  l’amertume  qu’il 
ressent  de  l’exil  qu’il  s’est  imposé. 

Pàjaro  que  en  los  aires  vas,  como  barco  leve, 

Rayando  con  tus  plumas  el  cielo  de  cristal  : 

^ Qué  afân  de  lejanias  tus  frios  remos  mueven  ? 

6 Qué  fiebre  de  horizontes  te  presta  impulso  tal  ? 

Yo,  como  tü,  me  arrojo,  con  gesto  decidido. 

Al  viento  y floto,  y paso,  por  sobre  tierra  y mar, 

Sin  encontrar  paraje  merecedor  de  un  nido, 

Cual  si  nacido  hubiese  solo  para  viajar. 

j Oh,  la  melancolia  de  errar  de  cielo  en  cielo  ! 

I Cuânto  mejor  séria,  para  calmar  mi  duelo, 

Volar  dentro  de  un  circulo  estrecho  ! hacerme  â él...  ! 
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Recuerdos  de  la  infancia  me  dan,  à la  distancia, 
La  sensaciôn  de  un  campo  de  sol  y de  fragancia, 
En  que  los  ninos  vuelan  pâjaros  de  papel  ! 


La  revue  cubaine  Letras  publie  un  article  de  M.  Enrique  Hernan- 
dez Miyares  sur  Thistoire  du  journalisme  à la  Havane  dans  les  cin- 
quante ans  qui  viennent  de  s’écouler. 

Il  n’est  rien  d’intéressant  comme  la  lecture  des  vieux  journaux. 
De  leurs  feuilles  jaunies,  c’est  toute  la  vie  de  nos  aînés  qui 
s’échappe  avec  un  parfum  de  moisissure.  Bien  mieux  que  dans  les 
livres  et  les  mémoires  toujours  médités,  nous  saisissons  sur  le  vif 
dans  les  articles  de  journaux  écrits  au  jour  le  jour,  les  idées,  les 
passions  et  les  préoccupations  de  ceux  qui  nous  ont  précédés.  Et 
souvent  nous  sommes  surpris  de  voir  avec  quelle  indifférence  nous 
lisons  ce  qui  a le  plus  vivement  ému  les  hommes  d’un  autre  temps. 
Un  événement  sensationnel,  un  procès  célèbre  qui  ont  pu  provoquer 
des  passions  farouches,  ou  troubler  profondément  une  nation  entière, 
n’éveillent  chez  nous  qu’un  sentiment  de  curiosité  rétrospective. 

La  lecture  des  vieux  journaux  est  aussi  une  bonne  leçon  de  philo- 
sophie. 

Mais  écoutons  ce  que  nous  dit  M.  Hernandez  Miyares,  et  voyons 
ce  qu’était  un  journal  à La  Havane  il  y a cinquante  ans. 

« Prenons  n’importe  lequel  d’entre  eux,  El  Diario,  El  Pais,  La 
Liicha,  La  Discmiôn,  La  Union  Constitucional,  et  voyons  comment 
ils  se  composaient.  En  première  page  (tous  les  journaux  en  comp- 
taient quatre)  se  trouvaient  les  dépêches  venues  par  câble.  Peu 
nombreuses,  synthétiques  et  courtes.  On  n’avait  pas  encore  pris  l’ha- 
bitude de  les  enfler,  comme  de  nos  jours.  Le  reste  de  la  première 
page  était  occupé  par  des  annonces. 

« La  seconde  page  se  composait  en  premier  lieu  d’un  article  de 
fond  ou  éditorial,  très  long,  presque  toujours  ronflant  et  dans  cer- 
taines circonstances  vibrant  et  transcendantal,  selon  les  faits  qu’il 
commentait.  A la  suite  de  cet  article  prenaient  places  quelques  entre- 
filets sur  la  politique  intérieure  ; puis  venait  une  correspondance  de 
Madrid  écrite  vingt-cinq  jours  avant  dans  la  capitale....  ou  confec- 
tionnée à La  Havane.  Après  quoi,  on  lisait  les  « Variétés  » dues  à la 
précieuse  collaboration  des  ciseaux  qui  dépouillaient  consciencieu- 
sement les  journaux  étrangers,  et  finalement  venaient  les  échos. 

« Je  vais  m’étendre  un  peu  longuement  et  non  sans  une  certaine 
mélancolie  sur  les  échos,  car  toute  mon  ambition  dans  mon  jeune 
âge  était  d’être  échotier  et  depuis,  je  n’ai  guère  été  autre  chose. 

« L’échotier  était  une  institution.  Pour  le  public,  pour  les  lecteurs, 
pour  les  commerçants  et  les  industriels,  pour  les  impresarii  de 
théâtres,  pour  les  acteurs,  pour  les  pères  qui  avaient  des  filles  à 
marier,  pour  l’étudiant  qui  passait  brillamment  son  examen,  pour 
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celui  qui  mourait,  pour  tout  le  monde,  l’échotier  était  le  légitime 
représentant  du  journal  où  il  écrivait,  l’aimable  dispensateur  de 
grâces  qui  se  traduisaient  pour  ceux  qui  en  bénéficiaient  par  un 
profit  pécuniaire  ou  par  une  satisfaction  de  vanité. 

« Il  y eut  de  grands  échotiers,  des  échotiers  fameux,  comme  José 
et  Luis  Victoriano  Betancourt  et  les  frères  Tomas  et  Cristobal  Men- 
doza. 

« Je  me  rappelle  avoir  entendu  raconter  à mon  chef  et  ami  de 
El  Pais,  José  Maria  Gâlvez,  une  anecdote  se  rapportant  à un  écho  de 
Cristobal  Mendoza.  Qu’on  me  pardonne  si  je  ne  la  raconte  pas  aussi 
bien  que  lui.  La  voici  : 

« Il  y avait  à La  Havane  un  marchand  ambulant  qui  était  devenu 
célèbre  et  très  populaire  par  la  façon  singulière  et  drôle  dont  il  an- 
nonçait, en  chantant,  sa  marchandise.  L’homme  vendait  du  gofio  de 
l’île.  Or,  un  jour  que  Cristobal  Mendoza  se  rendait  à la  rédaction  de 
El  Siglo,  il  vit  le  marchand  de  gofio  frappé  d’un  coup  de  poignard 
en  plein  cœur  par  un  rival  en  amour. 

« Arrivé  à El  Siglo,  Mendoza  écrivit  un  écho  touchant  sur  la  fin 
triste  et  tragique  du  vendeur  ambulant.  L’écho,  après  avoir  relaté 
le  fait  s’étendait  en  commentaires  et  en  lamentations  : Pauvre  ven- 
deur ambulant  ! Nous  nous  le  rapellerons  toujours  quand  il  passait 
en  chantant  : Gofio  ! Gofio  I Gofio  ! Cet  après-midi  nous  l’avons  en- 
tendu une  dernière  fois  : Gofio  ! Gofio  ! Goooo...  C’est  à ce  moment 
que  son  rival  le  poignarda.  Le  pauvre  vendeur  ambulant  n’arriva 
pas  à dire  : fio.  » 

Charles  Axel. 


NOTES 


Notre  éminent  collaborateur  M.  M.  de  Oliveira  Lima,  dont  les  remarquables 
leçons  obtinrent  l’année  dernière  le  succès  que  l’on  sait  à PUniversité  de  Paris, 
a été  appelé  aux  Etats-Unis  pour  faire  une  série  de  conférences  sur  V Evolution 
brésilienne  comparée  à celle  de  l’Amérique  espagnole  et  de  l’Amérique  anglaise, 
dans  les  Universités  de  Leland  Stanford  et  de  Berkele3’^  (Californie),  de  Lawren- 
ce (Kansas),  de  Chicago,  de  Madison  (Wisconsin),  de  Ann  Harbour  (Michigan), 
de  Ithaca  (Cornell),  de  Columbia  (New- York),  de  Nassar  (New-York),  de  John 
Hopkins  (Baltimore),  de  Yale  (New-Haven)  et  de  Harvard  (Cambridge). 

Voici  le  programme  des  six  leçons  dont  se  composera  le  nouveau  cours  sur 
l’Amérique  latine  de  M.  Oliveira  Lima. 

1.  — La  conquête  de  l’Amérique.  — Défense  religieuse  de  l’élément  indigène. 
— Indiens  et  nègres.  — La  question  de  race  et  les  exclusions  coloniales.  — L’ins- 
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titution  servile  et  les  conditions  de  l’indépendance  politique  dans  les  possessions 
espagnoles  et  portugaises  agissant  différemment  sur  l’abolition  de  l’esclavage.  — 
La  première  guerre  civile  hispano-américaine  et  son  appréciation  historique.  — 
La  société  au  Nouveau-Monde.  — Les  Indiens  et  le  Clergé.  — Rôle  des  Jésuites. 

— La  fusion  des  races  et  le  produit  néo-européen.  — Motifs  de  la  séparation  : le 
dédain  de  nationalité  et  l’exploitation  économique.  — Monopoles  et  prohibitions. 

— Tutelle  et  émancipation  de  la  pensée.  — Raisons  historiques  de  l’intolérance 
catholique.  — Renouveau  intellectuel  de  la  Péninsule  Ibérique  sous  Charles  III 
d’Espagne  et  sous  la  dictature  portugaise  du  marquis  de  Pombal.  — Son  effet 
outre- mer. 

IL  — Les  idées  européennes  apportées  en  Amérique  par  les  livres  de  contre- 
bande et  les  vo3’^ageurs  nationaux.  — Rapports  entre  métropole  et  colonies.  — 
Le  progrès  moral  du  Nouveau-Monde  latino-américain  avant  son  émancipation 
politique,  comparé  avec  celui  des  possessions  anglaises.  — La  race,  le  milieu  et 
le  moment.  — Le  problème  des  populations  en  Amérique.  — Tradition  latine  de 
S3unpathie.  — La  culture  coloniale  dans  les  parties  saxonne  et  ibérique.  — Ex- 
pansion conquérante  des  Portugais  et  des  Espagnols.  — La  cellule  politique  : 
chambres  municipales  et  « cabildos  ».  — Leur  conception  et  leur  réalisation  ou- 
tre-mer et  leur  signification  en  Europe.  — Le  « cabildo  » de  Montevideo  et  son 
œuvre  révolutionnaire.  — Les  chambres  municipales  du  Brésil  et  l’Indépendance. 

— La  reconstitution  politique  et  sociale  des  nouveaux  pa3"s.  — Enseignement  et 
philanthropie.  — Caractéristiques  de  l’enseignement.  — Manque  d’éducation  po- 
litique de  l’Amérique  Latine.  — Le  trait  général  du  particularisme  et  la  concep- 
tion américaine  du  fédéralisme. 

III.  — Origines  du  principe  fédératif.  — Gouvernement  local  et  centralisation 
administrative  dans  l’Amérique  portugaise  et  dans  l’Amérique  espagnole  : leurs 
différents  aspects.  — Manque  d’uniformité  de  la  législation  coloniale.  — Vice-rois 
et  « audiencias  » (tribunaux).  — L’union  au  mo3^en  de  la  fédération  dans  les 
trois  Amériques.  — Projet  de  i'03'autés  américaines  : Aranda,  Pitt  et  Chateau- 
briand. — L’idée  monarchique  en  Amérique  Latine  et  son  effet  moral.  — Pre- 
mière doctrine  de  Monroë.  — La  rivalité  franco-anglaise  pendant  les  xviiFet  xix® 
siècles.  — Napoléon  et  l’influence  britannique  dans  le  Nouveau-Monde.  — Les  113^- 
pothèses  monarchiques  à Buenos-Aires,  au  Mexique  et  en  Colombie.  — Rôle  dé- 
plorable de  Ferdinand  VIL  — Iturbide,  Bolivar  et  San-Martin.  — Ro3’'autés  euro- 
péennes ou  créoles.  — Fonction  historique  de  l’Empire  brésilien.  — Les  esprits 
modérés  aux  colonies  et  les  idées  libérales  en  Espagne.  — Précédents  de  l’idée  de 
séparation.  — Le  mécontentement  traditionnel,  la  genèse  de  l’instinct  patriotique 
et  le  lien  personnel  entre  le  souverain  et  les  possessions  d’Amérique. 

IV.  — Types  représentatifs  de  l’indépendance  du  Nouveau-Monde.  — Le  curé 
mexicain  Hidalgo  et  le  clergé  latino-américain  partisan  des  libertés  publiques.  — 
Les  prêtres  brésiliens  participant  à la  Révolution,  à la  Constituante  et  au  gou- 
vernement. — Association  nationale  des  éléments  aristocratique,  religieux  et  po- 
pulaire. — La  ro3'^auté  créole  d’Iturbide  et  le  jacobinisme  impérialiste  de  Bolivar. 

— L’élément  conservateur  et  l’élément  révolutionnaire  dans  ces  nouvelles  socié- 
tés. — José  Bonifacio,  Dom  Pedro  et  l’émancipation  brésilienne.  — Ps3^chologie 
politique  de  Bolivar  et  parallèle  historique  avec  San-Martin.  — Leur  double  profil 
esquissé  selon  les  règles  de  la  sociologie  par  F.  Garcia  Calderon.  — Leurs  tem- 
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péranients  opposés  et  leur  différente  éducation.  — La  fédération  appliquée  et 
l’idéal  international  de  llolivar  : solidarité,  médiation,  arbitrage  et  intégrité  ter- 
ritoriale. — Le  pacte  de  Panama  et  l’abstention  des  Etats-Unis.  — Nationalisme 
de  Bolivar,  sa  générosité  et  nativisme  des  « libérateurs  » venus  plus  tard  et  plus 
d’accord  avec  le  milieu.  — Destinée  mélancolique  des  chefs  de  l’indépendance  et 
de  leur  œuvre  patriotique,  — Avènement  de  l’élément  anarchique,  décadence  po- 
litique prématurée  et  aurore  de  régénération. 


V.  — L’œuvre  d’émancipation  néo-latine  et  l’élément  ibéro-américain.  — An- 
dres  Bello  et  Mariano  Moreno,  types  d’esprits  coloniaux  supérieurs.  — Livres  que 
lisaient  Bolivar  et  San-Martin.  — Sens  critique  de  Bolivar  : le  poème  Junin,  d’Ol- 
medo.  — Constituantes  et  Constitutions.  — Le  « moyen-âge  » du  Nouveau-Monde 
hispano-portugais.  — Ses  premiers  courants  intellectuels,  — Les  idées  libérales 
de  la  génération  contemporaine  de  l’indépendance  et  le  rôle  des  députés  d’outre- 
mer aux  ((  Cüi’tès  ))  de  Cadix  et  de  Lisbonne.  — Caractère  de  la  littérature  dans 
les  nouveaux  pa^'s.  — Poésie  héroïque  et  école  indianiste.  — La  tradition  de  la 
langue-mè)-c  parmi  les  nations  néo-espagnoles.  — Culte  du  passé.  — Intluence 
spirituelle  française  sur  les  lettres  et  sur  la  politique.  — L’éclectisme  de  Victor 
Cousin  et  la  discipline  positiviste.  — Action  des  philosoplies  anglais  et  allemands. 
— L’idéalisme  européen  en  Amérique,  — Science- et  spéculation  mentale.  — Tra- 
ditionalisme et  modernisme. 

VI.  — Intégration  morale  produite  par  le  mélange  des  races,  condition  d’équi- 
libre social.  — L’épisode  historique  de  Bolivar  et  de  Petion,  — Inconvénients 
du  métissage,  produisant  la  perte  d’équilibre  des  idéals.  — Agitation  politique 
de  l’Amérique  Latine,  naguère  espérance  de  la  démocratie  européenne.  — Raison 
des  troubles  révolutionnaires.  — Les  éléments  anarchiques  et  conservateurs  dans 
les  sociétés  ibériques  du  Nouveau-Monde.  — Conception  de  Bolivar  et  sa  réali- 
sation au  Brésil.  — Vigueur  du  traditionalisme.  — Fonction  historique  de  la  mo- 
narchie brésiiienne.  — Fédéralisme  et  « caudilhismo  ».  — Les  énergies  indivi- 
duelles et  l’ccuvre  d’instruction  et  de  moralisation.  — Liberté  et  tyrannie.  — Les 
intei'ru})tions  dans  l’évolution  des  j)euples  d’oulre-mer,  — Désaccord  entre  la 
théorie  et  la  pratique,  entre  le  régime  et  les  gens.  — L’oligarehie  brésilienne 
pendant  l’Empire  et  sa  mission,  — Régénération  politique  par  l’édueation  socia- 
le et  par  le  développement  économique,  — Mariano  Moreno  et  Jean  VI.  — L’in- 
dustrialisme et  l’émancipation  populaire.  — Violence  et  culture.  — Dons,  servi- 
ces et  gloires  de  l’Amérique  Latine.  — La  conscience  américaine  et  le  pan-amé- 
ricanisme. — L’Amérique  pour  l’humanité. 


Le  5 juin  dernier,  l’historien  vénézuélien  M.  Carlos  A.  Villanueva  a fait  en  Sor- 
bonne, à l’amphithéâtre  Richelieu,  une  conférence  sur  « le  rôle  de  la  France  dans 
la  reconnaissance  de  l’indépendance  de  l’Amérique  latine  en  1828,  » sous  les 
ausiiices  du  Groupement  des  Universités  et  grandes  Ecoles  deT'rance  pour  les 
relations  avec  l’Amérique  latine. 

Un  très  nombreux  auditoire  se  pressait  dans  l’amphithéâtre.  M.  Carlos  Villa- 
nueva, en  effet,  n’est  pas  seulement  connu  de  tous  ceux  qui  se  piquent  d’une  cul- 
ture un  peu  générale,  par  ses  ouvrages  remarquables  sur  l’histoire  diplomatique 
des  pays  latins  d’Amérique.  Il  a fait  également  d’autres  conférences  à Paris,  dont 
une  à la  Sorbonne,  l’an  dernier,  à la  demande  du  Groupement. 
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M.  Emile  Bourgeois,  professeur  à la  Sorbonne  et  membre  du  Comité  de  Direc- 
tion du  Groupement  présidait  la  conférence  de  M.  Villanueva.  On  remarquait  en 
outre  la  présence  de  S.  E.  M.  Peralta,  doyen  du  corps  diplomatique  de  l’Améri- 
que latine  à Paris,  de  S.  E.  M.  Randôn,  ministre  de  l’Equateur,  de  S.  E.  M.  En- 
rique  Larreta,  ministre  de  l’Argentine,  de  S.  E.  M.  Diaz  Lombardo,  ministre  du 
Mexique,  de  MM.  Maurice  Croiset,  administrateur  du  Collège  de  France  et  vice- 
président  du  Groupement,  et  M.  Ernest  Martinenclie,  professeur  à la  Sorbonne  et 
Secrétaire-général  du  Groupement. 

M.  Emile  Bourgeois  présenta  le  conférencier  à l’auditoire,  ou  plutôt  il  le 
remercia  d’avoir  bien  voulu  se  rendre  à l’invitation  du  Groupement,  car  M.  Vil- 
lanneva  n’a  pas  besoin  d’être  présenté.  Il  dit  la  haute  valeur  de  l’historien  Véné- 
zuélien, la  portée  de  ses  travaux,  et  le  remercia  d’avoir  toujours,  dans  son  ami- 
tié pour  la  France,  cherché  à mettre  en  lumière  le  rôle  de  cette  nation  dans 
tous  les  évènements  de  l’histoire  des  pa}^s  latins  d’Amérique. 

Le  Bulletin  de  la  Bibliothèque  Américaine  aura  le  plaisir  de  publier  in  extenso 
dans  un  de  ses  prochains  numéros  la  conférence  deM.  Villanueva.  Nous  ne  nous 
attarderons  donc  pas  à en  donner  un  compte-rendu  dans  cette  note. 

Contentons-nous  de  consigner  ici  les  chaleureux  applaudissements  qui  prou- 
vèrent au  conférencier  combien  sa  conférence  avait  été  goûtée. 


Le  Gérant  : A.  Coueslant. 
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DE  GÉOGRAPHIE  MODERNE 

CONTEWANT  64  CARTES  DOUBLES  IMPRIMÉES  EN  COULEURS,  ACCOMPAGNÉES  AU  VERSO 
d’on  texte  géographique,  statistique  et  ETHNOGRAPHIQUE,  AVEC  800  CARTES  DE  DÉTAIL, 
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Nouvelle  édition  tenue  à jour  et  mise  au  courant  des  derniers  changements  géographiques. 

Un  volume  in-folio,  relié 25  fr. 

Chaque  carte  séparément O fr.  50 


F.  SCHRADER 

L’ANNÉE  CARTOGRAPHIQUE 

Supplément  annuel  à toutes  les  Publications  de  Géographie  et  de  Cartographie. 
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Chaque  année,  composée  de  trois  cartes,  sous  couverture  papier  fort 3 fr. 


ATLAS 

DE  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE 

Par  une  réunion  de  Professeurs  et  de  Savants 
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